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VIE  DE  L'AUTEUR. 


Ean  Racine  naquit  à  la  Fer- 
té-milon  l'an  1639.  8c  fut  élevé 
aux  Granges,  maiibn  fituée  dans 
le  voifïnage  de  la  célèbre  Ab- 
baye de  Port- Royal  des  champs. 
La  grande  réputation  des  Soli- 
taires qui  y  dcmeuroient  ,  y  avoit  attiré  beau- 
coup de  pensionnaires  pour  y  faire  leurs  Etu- 
des fous  les  yeux  de  ces  hommes  illuftres.  Ce 
fut  là  que  Mr.  Racine  fit  fes  humanités  ,  après 
quoi  il  revint  à  Paris  ,  8c  étudia  la  Philofophie 
au  Collège  de  Harcourt.  Son  talent  pour  les 
vers  François  fè  déclara  de  bonne  heure.  En 
1660.  il  compoii  une  belle  Ode  *  ilir  l'entrée  de 
la  Reine  Marie  Therefè.  Ce  penchant  pour  'a 
Poëfie  l'attacha  à  Molière ,  qui  ,  pour  coup 
d'efîài ,  l'engagea  à  compoièr  les  Frères  Ennemis , 
dont  notre  Auteur  retoucha  enfîiite  la  verlification, 
L'encouragement  qu'on  lui  fit  pour  cette  Pièce  , 
quoique  fort  éloignée  de  la  perfection  de  fès  der- 
nières ,  le  porta  a  écrire  Y  Alexandre.  Dans  cet- 
te Tragédie  on  trouva  à  redire  qu'il  eût  fait  Pc- 
rus  plus  grand  qu'Alexandre  même  ;  mais  il  iè 
juftifioit  ,    en  difànt   que  le  beau  caractère   du 

(a)  3  vain- 


*  Elle  eft  dans  cette  nouvelle  'Edition, 
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vaincu  relevoit  celui   du  vainqueur.     L'Alexaiv- 
dre  parut  en  1665-. 

Il  s'éleva  dans  ce  tems-là  une  difpute  entre 
Meilleurs  de  Port- Royal  6c  le  Poète  Defmarets 
Auteur  du  Clovis  ,  8c  de  quantité  d'Ouvrages, 
ou  mauvais  ,  ou  médiocres.  Ce  dernier  s'étoit 
mêlé  d'emploier  for  des  matières  de  Religion  une 
plume  qu'il  n'avoit  gueres  exercée  jufques-là  qu'à 
écrire  des  Comédies  6c  des  Romans.  Mr.  Ni- 
cole, qui  n'étoit  pas  homme  à  &  voir  attaqué  im- 
punément ,  foudroya  le  vieux  Rimeur  dans  plu- 
iieurs  Lettres  intitulées  les  Vijlonnaires  ,  dont  la 
première  traitoit  les  faiseurs  de  Romans  6c  les" 
Poètes  de  Théâtre  d'empoifonneurs  publics  6c  de 
gens  horribles  parmi  les  Chrétiens.  M.  Racine  prit 
feu  là  defïus  6c  écrivit  contre  le  Port-Royal  *  une 
lettre  fànglante ,  qui  ne  fut  pas  iâns  réplique ,  6c 
dont  il  eut  honte ,  quand  fa  colère  fut  amortie. 

L'Alexandre  fut  iuivî  de  \' Andromaque  qu'il 
donna  en  1668.  Montfleuri ,  qui  jouoit  Orefre  , 
lit  de  h"  grands  efforts  pour  en  bien  exprimer  les 
fureurs  ,  qu'il  lui  en  coûta  la  vie  ;  6c  Mr.  Raci- 
ne eut  cela  de  commun  avec  Triftan  ,  dont  la 
Marianne  avoit  fait  crever  le  Comédien  Mondori. 
On  cenfura  dans  l'Andromaque  les  deux  héros 
Orefte  6c  Pirrhus.  Il  fèmbloit  même  qu'on  vou- 
lût inférer  que  l'Auteur  n'étoit  pas  capable  de 
donner  un  certain  degré  de  perfection  à  &s  prin- 
cipaux perfonnages.  Mr.  Defpreaux  ,  avec  qui 
il  étoit  alors  lié  d'une  amitié  très  étroite,  qui 
dura  jufqu'à  la  mort,  l'anima  par  les  confeils,  & 
Mr.  Racine  donna  enfuite  ion  Britannicus ,  où  le 

carac- 


*  Il  y  en  avoit  deux.    La  féconde  fut  fuprimée. 
La  première  fe  trouve  en  cette  Edition. 
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cava&ere  de  Burrhus  fît  taire  la  critique.  Il  n:a- 
voit  encore  rien  produit  de  ii  travaille.  Cet  Ou- 
vrage eut  pourtant  fes  Cenfeurs;  mais  il  en  triom- 
pha pleinement. 

L'Auteur  avoit  une  conformité  avec  fon  ami, 
en  ce  qu'il  pofledoit  à  fonds  la  langue  Grecque 
£e  faifbit  Tes  délices  de  la  Lecture  dts  Poètes  qui 
ont  écrit  en  celte  langue.  Une  des  Comédies 
d'Ariftophane  lui  fit  naître  la  penfèe  d'accommo- 
der un  des  ouvrages  de  cet  ancien  Comique  à 
la  manière  du  Théâtre  Italien.  Le  départ  de 
Scaramouche  changea  la  deilination.  Il  y  avoit 
à  Paris  une  maifon  où  étoit  le  rendez- vous  de 
Meilleurs  Furetiérë  ,  Defpreaux  ,  Racine  ,  ce 
d'autres  iliuftres  de  ce  tems  là,  Ce  fut  dans  ces 
aflèmblées  de  plaifir  que  fut  compoièe  la  Comé- 
die des  Plaideurs  ,  à  laquelle  chacun  contribua. 
Comme  notre  Auteur  y  avoit  la  meilleure  part , 
fès  amis  lui  en  lailîerent  tout  l'honneur ,  qu'il  eut 
la  civilité  de  leur  rendre  dans  ià  préface.  On 
trouva  dans  cette  Comédie  un  comique  exceP 
fif ,  une  trop  grande  abondance  de  plaifanteries 
qui  viennent  coup  fur  coup ,  2c  ne  donnent  point 
au  fpeclateur  le  tems  de  reprendre  haleine.  Mr. 
Corneille  laine  eut  un  extrême  dépit  dy  voir 
tourné  en  burlefque  ce  vers  du  Cid  : 

Ses  rides  fur  fon  front  ont  gravé  fes  exploits. 

que   l'Intimé  applique  à  fon  Père,  qui  étoit  un 
vieux  Sergeant,  ce  dont  il  dit  que 

Ses  rides  fur  fon  front  gravoient  tous  fes  exploits. 

Mr.  Corneille  eut  un  chagrin  bien  plus  fènfible 

en  1671.  Lors  qxi'il  donna  au  Public  là  Tragédie 

(a)  4.  de 
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de  Tire  8c  Bérénice  ,  il  eut  la  mortification  de 
voir  le  parterre  donner  la  préférence  à  ion  jeune 
rival  qui  avoit  traité  le  même  fujet.  La  Cour 
&  la  Ville  le  pafiîonnérent  pour  la  Bérénice  de 
Mr.  Racine  ,  à  qui  des  cenièurs  reprochèrent 
néanmoins,  que  cette  Tragédie  n'étoit  qu'un  tiiiù 
d'Elégies.  Le  Théâtre  Italien  en  fit  une  critique 
boutonne  ,  6c  l'on  appliqua  aux  pleurs- de  Béré- 
nice une  vieille  chanion  du  Pont-neuf. 

Marion  pleure  ,  Marion  crie, 
Marion  veut  qu'on  la  marie. 

Cependant  la  Bérénice  de  Mr.  Racine  remporta 
une  entière  victoire.  Long- tem s  après,  le  grand 
Condé ,  chez  qui  on  parloit  iàvamment  des  Ou- 
vrages d'Eiprit  ,  dit  au  fujet  de  cette  Tragédie 
les  deux  vers  où  Titus  parle  de  ià  Maîtreilè. 

Depuis  cinq  ans  entiers  tous  les  jours  je  la  vois, 
JEt  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

En  1673.  L'Académie  ayant  perdu  François 
de  la  Motte  le  Vayer  donna  ià  place  à  Mr.  Raci- 
ne. C'eil  dommage  que  le  Remerciement,  qu'il 
fit  en  cette  occaiion  ,  manque  au  Recueil  que 
l'Académie  a  publié. 

Ce  fut  aparemment  pour  ne  iè  plus  rencontrer 
avec  Mr.  Corneille,  qu'il  traita  la  mort  de  Baja- 
zet.  Ceux  qui  avoient  avancé  qu'il  ne  travaillent 
que  d'après  les  *  Anciens  ,  dont  il  empruntoit 
(es  principales  beautez  ,   n'eurent  rien  à  oppoièr 

aux 

*  Voyez,  les  Lettres  touchant  Mrs. Corneille  &  R<i* 
dm ,  a  la  fin  du  Tome  Second. 
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aux  applaudiflèmens  dont  cette  Pièce  fut  récom- 
pense. On  n'en  donna  pas  moins  à  Mithr'tdate\ 
Se  peu  de  tems  après  Ifhigerite  mit  le  comble  à 
la  réputation  de  fon  Auteur.  La  querelle  pour 
les  Anciens  8c  pour  les  Modernes  étoit  alors  dans 
fà  plus  grande  chaleur.  Mr.  Perrault  Frère  de 
M.  Perrault  le  Poète  avoit  fait  un  mauvais  paral- 
lèle de  l'Opéra  d'Alcefte  de  Quinaut ,  8c  de  l'Al- 
cefte  d'Euripide.  Mr.  Racine  prit  l'occaiion  de 
vanger  le  Tragique  Grec ,  8c  fit  dans  la  Préface 
de  l'Iphigenie  ,  une  Apologie  d'Euripide  ,  qui 
mit  les  rieurs  de  Ion  côté  ;  8c  Mr.  Perrault  n'en 
raporta  que  la  confulion  d'avoir  traité  une  matiè- 
re qu'il  n'entendoit  pas.  Deux  Auteurs  médio- 
cres, à  fàvoir  le  Clerc  de  l'Académie  Françoife  8c 
Coras,  compoierent  dans  le  même  tems  à  frais 
communs  une  Iphigenie,  dont  on  ne fè  fbu- 
viendroit  plus  depuis  long-tems,  fans  une  *  Epi- 
gramme,  où  ils  font  bernez  l'un  8c  l'autre  par  M. 
Racine. 

L'envie  s'éleva  de  plus  en  plus  contre  Mr.  Ra- 
cine. Une  caballe  protégée  par  la  Duchefîè  de 
Bouillon,  8c  par  le  Duc  de  Nevers  ,  lui  fofeita 
un  rival.  Ce  fut  Pradon  ,  qui  encouragé  par  un 
tel  appui  ofà  traiter  le  fujet  de  Yhedre&Hipplite, 
auquel  Mr.  Racine  travailloit  en  même  tems. 
Les  deux  Tragédies  partagèrent  quelques  jours 
les  applaudiflèmens  de  Paris.  Celle  de  Pradon 
avoit  toujours  ceux  de  la  Cabale  groflie  par  quan- 
tité de  perfbnnes  de  mauvaifè  humeur ,  qui  n'a- 
voient  pu  avoir  de  place  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
où  h  Phèdre  de  Mr.  Racine  fut  reprefèntée  pour 
la  première  fois  le  i.    Janvier  1677.     Madame 

(a)  ?  DeP 

*  Elle  ejl  à  la  fin  du  Tome  Second. 
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Deshoulieres  ,  à  qui  Pradon  rendent  des  a£ 
iiduitez  ,  fit  une  Critique  de  la  Phèdre  de  Mr, 
Racine  dans  ce  Sonnet 

Dans  un  fauteuil  doré  F hedre  tremblante  &blème% 
Vit  des  Vers  ou  d'abord  -perfonne  n  entend  rten&c. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'eft  que  cette 
.Dame  blâme,  uns  le  lavoir,  une  des  plus  belles 
Scènes  qui  ayent  été  jamais  composées  ,  8c  qui 
efr.  prefque  la  lèule  chofè  que  Mr.  Racine  ait  em- 
prunté d'Euripide  dans  cet  ouvrage  :  tant  il  eft 
vrai  que 

Tel  excelle  à  rimer  ,  qui  juge  fottement. 

Quelqu'un  s'imagina  que  ce  Sonnet  étoit  de  la 
compofition  du  Duc  de  Nevers,  qui  £e  mêloit 
de  Poëfïe  ,  &  fit  en  reponfè  un  autre  Sonnet  pa- 
rodié du  premier. 

"Dans  un  Palais  doré Dam&n  jaloux  &  blême &c. 

Quoique  Mr.  Racine  n'y  eût  aucune  part,  le^Duc 
Poète  piqué  au  vif  de  la  manière  dont,  on  y  par- 
tait de  lui  '  8c  de  Madame  Mazarin  là  lœur ,  aima 
mieux  s'en  prendre  à  lui  ,  que  d'en  chercher  le 
véritable  Auteur.  Ses  relTentimens  auroient  eu 
des  fuites ,  û  Mr.  Delpreaux  n'eût  employé  fes 
bons  offices  pour  affoupir  la  querelle.  Depuis 
ce  tems  là  Mr.  Racine  cefià  de  travailler  pour 
le  Théâtre,  8c  Pradon  refté  maître  du  champ  de 
bataille  s'attira  ce  vers  de  Mr.  Delpreaux 

&  la  Scène  Franfoife  eft  en  proie  a  Pradon. 

Trois 
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Trois  motifs  concoururent  à  détacher  M.  Raci- 
ne de  cette  lorte  de  comportions.  Sa  gloire  ne 
pouvoit  aller  plus  loin,  8t  il  pou  voit  au  contrai- 
re la  hasarder  par  quelque  ouvrage  moins  efti- 
mé  j  au  lieu  qu'il  finifloit  par  un  chef-d'œuvre 
généralement  applaudi.  Meilleurs  de  Port-Royal, 
avec  qui  il  étoit  réconcilié  depuis  long-tems,  ne 
trouvèrent  rien  à  redire  dans  fa  Phèdre ,  8c  le  fa- 
meux Anthoine  Arnauld  Docteur  de  Sor bonne 
l'ayant  lue  ,  dit  à  l'Auteur  que  tout  lui  en  plai- 
ïbit  extrêmement  ,  excepté  i'amour  d'Hippolite. 
Mr.  Racine  lui  repondit  >  eh)  Mr.  fans  celaquau- 
roient  dit  les  petits  maîtres  ï  Un  autre  motif  fut 
le  dégoût  que  lui  donna  la  Campmélé  ,  fameuie 
Actrice  qu'il  aimoit  tendrement ,  8c  de  laqnelle 
il  avoit  un  fils  naturel.  Elle  le  quita  pour  s'atta- 
cher à  Mr.  de  Clermont  de  Tonnerre  :  ce  qui 
donna  lieu  de  dire  c^uun  Tonnerre  Y  avoit  déracinée. 
A  ces  deux  coniiderations  fe  joignit  l'honneur 
que  le  Roi  lui  fit  au  mois  d'Octobre  de  la  même 
année  de  le  choilir  pour  écrire  l'Hifloire  de  fon 
Règne.  Après  cela  il  ne  fbngea  plus  qu'à  fç  fai- 
re un  établiïîèment  conforme  à  ià  naiflànce  ,  6c 
à  jouir  de  &  réputation.  Il  acheta  la  charge  de 
Treforier  de  Fiance  dans  la  généralité  de  Mou- 
lins. Il  y  ajouta  celles  de  Secrétaire  du  Roi ,  8c 
de  Gentilhomme  de  Sa  Majefté. 

Lors  que  Mr.  Corneille  mourut  en  1684.  Mr. 
de  Lavau  étoit  Directeur  de  l'Académie  Fran- 
çoise. Son  tems  étant  expiré,  Mr.  Racine  (è 
trouva  Directeur.  Quand  il  fut  queflion  de  faire 
au  défunt  Académicien  un  fervice  fblemnel  ièlon 
la  coutume  ,  il  y  eut  une  noble  émulation  entre 
les  deux  Directeurs,  à  qui  feroit  la  dépenfe  de  ce 
fervice.  Mr.  de  Lavau  l'emporta  à  la  pluralité 
des  voix  :  ce  qui  donna  lieu  à  un  Académicien 
(a)  6  de 
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de  dire  à  Mr.  Racine:  s'il  y  avoit  quelqu'un  dam 
la  compagnie  qui  pût  prétendre  d'enterrer  M.  Cor- 
neille ,  c'étoit  Vous.  Cependant  Monjîeur,  vous  ne 
l'avez  pas  fait.  Mr.  Corneille  de  rifle  fucceda  à 
fon  frère  ,  6c  comme  il  y  avoit  encore  une  autre 
place  vacante  par  la  mort  de  Mr.  de  Cordemoi , 
Mr.  Bergeret  premier  Commis  de  Mr.  de  Croiflî 
Miniftre  6c  Secrétaire  d'Etat  ,  fut  nommé  pour 
la  remplir.  '  Mr.  Racine  ,  qui  prefîdoit  à  leur 
réception ,  repondit  à  leurs  remerciemens  par  un 
difcours  où  iè  trouve  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puiflè  faire  de  Mr.  Corneille  6c  de  la  Poëiîe. 

A  mefure  que  Mr.  Racine  fè  détacha  de  fès 
comportions  de  Théâtre,  fès  premiers  fèntimens 
de  pieté  reprirent  le  deûus  dans  fon  cœur.  Il  dé- 
daigna de  travailler  à  d'autres  vers  qu'à  des  Poe- 
lies  Chrétiennes  ,  6c  il  compofà  en  divers  tems 
quatre  beaux  Cantiques.  L'Etabliflement  de  St. 
Cyr  lui  donna  occaflon  de  fàndtifier  la  Tragédie. 
Il  ne  put  refufèr  à  Madame  de  Maintenon  ,  une 
Tragédie  Sainte  ,  qui  fut  d'autant  mieux  reçue, 
qu'on  crut  trouver  dans  AJfuerus  6c  Ejlber  * 
le  choix  du  Roi  en  faveur  de  cette  Dame.  Elle 
lui  en  demanda  encore  une  autre  qui  fut  Athalie. 
Il  employa  fès  dernières  années  à  fè  préparer 
pour  l'Eternité,  6c  mourut  le  21.  d'Avril  1699. 
âgé  de  5-9.  ans.  Il  fut  enterré  à  Port-Roïal  des 
champs. 


*  Voyez,  les  Remarques  h  la  fin  du  Tome  Se' 
iend. 
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La  Nymphe   de  la   Seine    à  là 
Reine. 

ODE. 


iRande  Reine  ,   de  qui  les  charmes 
Saiïujetifîènt  tous  les  cœurs, 
Et  de  nos  difcordes  vainqueurs 
Pour  jamais  ont  tari  nos  larmes  : 
Princefîè  ,  qui  voyez,  fbupirer  dans   vos  fers 
Un  Roi ,  qui  de  ion  nom  remplit  tout  l'univers  > 
Et  failànt  ion  deftin  ,  faites  celui  du  monde: 
Régnez  ,  belle  Therefè  ,  en  ces  aimables  lieux 

Qirarrofè  le  cours  de  mon  onde  , 
Et  que  doit  éclairer  le  feu  de  vos  beaux  yeux, 

Je  fuis  la  Nymphe  de  la  Seine. 
C'eft  moi  dont  les  illuflxes  bords 

(a)   7  Doi- 

*  Cette  Ode  fat  compose  en  1660,  à  l'entrée  de  la 
Reine  Elle  fat  inférée  dans  le  Recueil  de  Poèfies  que 
Meffieurs  de  Port-Royal  dedie'rent  au  Prince  de  Cotiti, 
fous  le  nom  de  la  Fontaine  qui  fît  l'E pitre  Oedicator- 
re.  Elle  fe  trouve  à  l'Article  de  Mr.  Racine  Tome  III, 
page  217.  l'Auteur  avoit  environ  vingt  ans  quand  il  la 
compofa. 
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Doivent  pofféder  les  tréfors  , 
Qui  rendoient   l'Efpagne  fi  vaine  : 

Ils    ibnt    des    plus    grands    Rois    l'agréable   fe- 
jour  ; 

Ils  le  font  des  plailirs  ,  ils  le  font  de  l'amour. 

Il  n'eft  rien  de  ii  doux  que  l'air  qu'on  y    ref- 
pire. 

Je  reçois  les  tributs  de  cent  Fleuves  divers  : 
Mais  de  couler  fous     votre  Empire 

C'eft  plus  que  de  régner  fur  l'Empire  des  mers. 

O  que  bientôt  fur  mon  rivage 
On  verra  luire  de  beaux  jours  ! 
Oh  combien  de  nouveaux  amours 
Me  viennent  des  rives   du  Tage! 

Que  de   nouvelles  rieurs  vont  naître  fous    vos 
pas! 

Que  je  vois  après  vous  de  grâces  &  d'appas 

Qui  s'en   vont  amener  une  faifon  nouvelle! 

L'air  fera  toujours   calme  ,   6c   le   Ciel  toujours 
clair  ; 
Et  près  d'une  fàifon  fi  belle 

L'âge  d'or   feroit  pris  pour  un  fiécle  de  fer. 

O  qu'après  de  rudes   tempêtes 

Il  eft  agréable  de  voir  , 

Que  les  Aquilons  fans  pouvoir 

N'ofènt  plus  gronder  fur  nos  têtes  ! 
Que  le  repos  eft  doux  après  de  longs'  travaux  ! 
Qu'on  aime  le  plaiiir  qui  fuit  beaucoup  de  maux  ! 
Qu'après  un   long  hiver  le  printems  a  de  char- 
mes ! 
Auffi ,  quoique  ma  joie  excède  mes  fouhaits, 

Qui  n'aproit  point  fenti  d'allarmes 
Pourroit-il  bien  juger  des  douceurs  de  la  paix? 

J'â> 
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J'avois  perdu  toute  efpérance  , 
Tant  chacun  croyoit  maladie 
Que  jamais  le  Ciel  appaifé 
Dût  rendre  le  calme  à   la  France. 
Mes  champs  avoient  perdu  leurs  moiilbns  Se  leurs 

fleurs  , 
Je  roulois  dans  mon  lein  moins  de  flots  que  de 

pleurs  j 
La   trifteflè  Se  leffroi  dominoient  fur  mes    ri- 
ves. 
Chaque  jour  m'apportoit  quelques  malheurs  nou- 
veaux 
Mes  Nymphes  pâles  8c  craintives 
A  peine  s'afîuroient  dans  le  fond  de  mes  eaux. 

De  tant  de  malheurs  affligée 
Je  parus  -un  jour  fur  mes  bords 
Penlànt  aux  funeftes  difeords 
Qui  m'ont  ii  long  tems  outragée: 

Lors  que   d'un    vol  foudain  je  vis    fondre  des 
Cieux 

Amour  qui  me  flatant  de  la  voix  8c  des  yeux, 

Triffe  Nymphe  ,    dit-il  ,    ne  te    mets  plus  en 
peine , 

Je  te  prépare  un  fort  fi  charmant  8c  fi  doux, 
Que  bientôt  je  veux  que  la  Seine 

Rende  tout  l'Univers  de  fà  gloire  jaloux 

Je  t'amène  après  tant  d'années 
Une  paix  de  qui  les  douceurs 
Sans  aucun  mélange  de  pleurs 
Feront  couler  tes  deflinées. 
Mais  ce  qui  doit  pailer  tes  plus  hardis  fouha'ts , 
Une  Reine  viendra  fur  les  pas  de  la  paix, 
Comme  on   voit  le  Soleil  marcher  après  l'Au- 
rore. 

Des 
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Des  Rives  du  Couchant  elle  prendra  fon  cours, 

Et  cet  aftre  furpafîè  encore 
Celui  que  l'Orient  voit  naître  tous  les  jours. 

Non  que  j'ignore  la  vaillance 
Et  les  miracles  de  ton  Roi , 
Et  que  dans  ce  commun  erlroi 
Je  doive  craindre  pour  la  France. 
Je  fais  qu'il  ne  le  plaît  qu'au  milieu  des  hazards  > 
Que  livrer  des  combats  6c  forcer  des  remparts 
Sont  de  fès  jeunes  ans  les  délices  fliprêmes. 
Je  fais  tout  ce  qu'a  fait  ion  bras  victorieux  ; 
Et  que  plufieurs  de  nos  Dieux  mêmes 
Par  de  moindres  exploits  ont  mérité  les  cieux. 

Mais  c'eft  trop  peu  pour  fon  courage 

De  tous  ces  exploits  inouïs. 

Il  faut  déformais  que  Louis 

Entreprenne  un  plus  grand  ouvrage. 
Il  n'a  que  trop  tenté  le  hazard  des  combats } 
L'Efpagne  fait  allez  la  valeur  de  fon  bras  j 
Aûez  elle  a  fourni  de  lauriers  à  fà  gloire. 
Il  faut  qu'il  en  exige  autre  chofè  en  ce  jour  , 

Et  que  pour  dernière  victoire 
Elle  fournifîè  encore  un  myrte  à  fon  amour. 

Therefè  eft  l'illuftre  conquête 
Où  doivent  tendre  tous  fès  vœux. 
Jamais  un  myrte  plus  fameux 
Ne  fàuroit  couronner  fà  tête. 
Le  Ciel  qui  les  avoit  l'un  pour  l'autre  formez 
Voulut  que  d'un   même  Or  leurs  jours   fufîènt 

tramez. 
Elle  eft  di  gne  de  lui  comme  il  eft  digne  d'elle. 
Des   Reines   6c  des  Rois    chacun    eft    le    plus 
grand  i 

Et 
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Et  jamais  conquête  fi  belle 
Ne  mérita  les  vœux  d'un  iî  grand  conquérant. 

A  fbn  exemple  tous  les  Princes 

Ne  fongeront  plus  déformais 

Qu'à  faire  rerleurir  la  Paix, 

Et  le  calme  dans  leurs  Provinces. 
L'abondance  par  tout  ramènera  les  jeux. 
Les  regrets  8c  les  foins  s'enfuiront  devant  eux , 
Toutes  craintes  feront  pour  jamais  étoufées. 
Les  glaives  renfermez,  ne  verront  plus  le  jour , 

Ou  bien  fè  verront  en  trophées 
Par  les  mains  de  la  Paix  confàcrez.  à  l'amour. 

Cependant  Louis    8c  Thérèse 

Parleront  leur  âge  en  ces  iieux , 

Et  plus  fàtisfaits  que  les  Dieux  , 

Boiront  le  nectar  à  leur  aifè. 
Je  leur  ferai  cueillir  pat  de  longues  faveurs 
Tout  ce  que  mon  Empire  a  de  fruits  8c  de  fleurs» 
Je  bannirai  loin   d'eux  tout  flijet  de  trifteflè. 
Je    ferai    dans    leur  cceur    je    ferai  dans  leurs 
yeux  i 

Et  c'efl:  pour  les  fuivre  fans  ceflè  , 
Que  tu  me  vois  quitter  la  demeure  des  Cieux. 

Les  plaifirs  viendront  fur  mes  traces 
Charmer  tes  Peuples  réjouis. 
La  victoire  fuivra  Lcu ï s 
Thérèse  amènera  les  Grâces. 
Les  Dieux   mêmes    viendront    pafïer    ici    leurs 

jours. 
Ton  repos  en  durée  égalera  ton  cours. 
Mars    de  fès  cruautez,  n'y    fera    plus    d'épreu- 
ves 
La  gloire  de  ton  nom  remplira  l'Univers  ; 

Et 
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Et  la  Seine  fur  tous  les  Fleuves 
Sera  ce  que  Thetis  eft  fur  toutes  les  Mers. 

Mais  il  eft  tems  que  je  me  rende 

Vers  le  bel  Aflre  de  ton  Roi. 

Adieu  Nymphe  conible  toi 

Sur  une  efperance  ii  grande. 
Therefè  va  venir  :  ne  répands  plus  de  pleurs; 
Prépare  feulement  des  lauriers  &  des  fleurs  , 
Afin  d'en  faire  hommage  à  la  beauté  fuprême. 
Ainiï  finit  Amour  me  laiïTànt  à  ces  mots  5 

Et  je  courus  à  l'heure  même 
Conter  mon    avanture  aux  Nymphes  de    mes 
flots. 

O  Dieux  !  que  la  feule  penfée 

De  voir  un  aftre  ii  charmant , 

Leur  fit  oublier  promptement 

Toute  leur  mifère  palîee. 
Que  le  Tage  foufrit  !  Quels  furent  iès  transports, 
Quand    l'amour    lui    ravit    l'ornement   de    fes 

bords  ! 
Et  que  pour  lui  la  guerre  eût  été  moins  à  crain- 
dre! 
Ses  Nymphes  de  regret  prirent  toutes  le  deuil» 

Et  ii  leurs  jours  pouvoient  s'éteindre 
La  douleur  auroit  pu  les  conduire  au  cercueil. 

Ce  fut  alors  que  les  nuages , 
Dont  nos  jours  étoient  obfcurcis, 
Devant  vous  furent  éclaircis 
Et  n'enfantèrent  plus  d'orages. 
Nos   maux  de  vôtre  main   eurent    leur   guéri- 

fon  , 
Vos  yeux  d'un  nouveau  jour  peignirent  l'Hori- 
fon, 

La 
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La  Terre  fous  vos  pas  devint  même  fertile, 
Le  Soleil  étonné  de  tant  d'effets  divers , 

Eut  peur  de  fè  voir  inutile, 
Et  qu'un  autre  que  lui  n'éclairât  l'Univers. 

L'im  patiente  Renom  m  ée 
Ne  pouvant  cacher  fes  transports 
Vint  m'entretenir  fur  ces  bords 
De  l'objet  qui  l'avoit  charmée. 

O  Dieux ,  que  fès  o'ifcours  accrurent  mes  defirs  ! 

Que  je  fèntis  dès-lors  de  joie  &  de  plaifirs 

A  vous  ouir  nommer  fi  charmante  8c  fi  belle! 

Sa  voix  feule  arrêta  la  couriè  de  mes  eaux  ; 
Les  Zefirs  en  foule  autour  d'elle 

CefTérent  pour  l'ouir  d'agiter  mes  roieaux. 

Tout  l'Or  dont  fè  vante  le  Tage 
Tout  ce  que  j'Inde  fiiF»~fès  bords 
Vit  jamais  briller'  de  trefbrs 
Sembloit  être  fur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil  ! 
Des  qu'on  jettoit  les  yeux  fur  l'éclat  nompareîl 
Dont  vos  feules   beautez,    vous  avoient    entou- 
rée? 
Je  fais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux 
Dieux, 
Et  moins  digne  d'être  adorée , 
Lors   qu'en   nouvelle   Reine  elle  entra  dans  les 
Cieux. 

Régnez,  donc  ,   Princeflè  adorable, 
Sans  jamais  quitcr  le   fèjour 
De  ce  beau   rivage  où  l'amour 
Vous  doit  être  ii  favorable. 
Si  l'on  en  croit  ce  Dieu,  vous  y    devez  cueil- 
lir 

Des 
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Des    rofes  que  la  main  gardera  de  vieillir, 
Et    qui    d'aucun    hyver    ne    craindront    l'info- 

lence , 
Tandis    qu'un    nouveau    Mars    ibrti    de    votre 
ièin 
Ira  couronner  fà  vaillance 
De  la  Palme  qui  croît  aux  rives  du  Jourdain. 
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LETTRE 

DE  Mr.  RACINE  * 

A    L'AUTEURf 

DES     HERESIES 

IMAGINAIRES, 

ET  DES  DEUX  VISIONAIRES, 


M 


ONSIEUR, 


Je  vous  déclare  que  je  ne  prens  point  de  parti 
entre  Mr.  Defmarêts  Se  Vous,     Je  laiiïè  à  juger 

au 

Ces  Notes  font   de  Mr.  Brossette. 

*  Le  nom  de  l'Auteur  ,  &  le  mérite  de  cette  Pièce 
nous  intereflent  à  la  conferver.  En  voici  3e  fujet.  Mr. 
Racine  aïant  fait  Tes  études  à  Port-Roial  des  Champs,  vint 
à  Paris  ,  &  tourna  coûtes  Ces  vues  du  côte'  de  la  Poëfie. 

Quand 
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au  monde  quel  eft  le  Viiionaire  de  vous  deux, 
J'ai  lu  jufqu'ici  vos  Lettres  avec  aiîèz  d'indiffé- 
rence ,  quelquefois  avec  dégoût ,  félon  qu'elles 
me  fèmbloient  bien  ou  mal  écrites.  Je  remar- 
quais que  vous  prétendiez  prendre  la  place  de 
l'Auteur  *  des  petites  Lettres,  mais  je  marquois 
en  même  temps  que  vous  étiez  beaucoup  au 
deilbus  de  lui  ,  8c  qu'il  y  avoit  une  grande  dif- 
férence entre  une  Provinciale  ,  Se  une  Imagi- 
naire. 

Je  m'étonnois  même  de  voir   le  Port-Royal 
aux  mains  avec  f  Mrs.  Chamillard  Se  Defmarêts. 

Où 


Quand  Defmarêts  écrivit  contre  Port-Roïal  Mr.  Nicole 
répliqua  à  Defmarêts  par  huit  Lettres,  intitulées  Vifionnai- 
res  ;  &  dans  la  première  de  ces  Lettres ,  qui  eft  datée  du 
dern'ur  y  ur  de  Décembre:  i66f,  il  traita  les  faifeurs  de 
Romans,  &  'es  Poètes  de  Théâtre,  d'Empoifonneurs  pu- 
blics ,  &  de  gens  horribles  parmi  les  Chrétiens»  Monfieur 
Racine,  qui  avoit  déjà  donné  au  public  fes  deux  pre- 
mières Tragédies,  crût  avoir  fujetde  penfer  que  ce  trait- 
là  tomboit  en  particulier  fur  lui  :  il  prit  la  défenfe  du 
Théâtre,  &  attaqua  Meilleurs  de  Port-Roïal.  CesMef- 
fieurs,  alarmez  par  cetre  Lettre,  qui  les  menaçoit  d'un 
Ecrivain  auffi  redoutable  que  Pafcal,  trouvèrent  le  moïen 
d'appaifer  le  jeune  Racine  ,  &  même  ils  le  regagnèrent 
tellement ,  que  jufqu'à  fa  mort  il  a  été  un  de  leurs  plus 
tèlez  partifuns. 

*T  A  l' Auteur  des  Heréjîes  &c.  ]  En  1664  ,  &  l66f. 
MM.  de  Port-Royal  publièrent  fuccefîivement  dix  Let- 
tres, intitulées  les  Imaginaires  ,  ou  Lettres  fur  l'HsreJîe 
imaginaire  ;  &  en  1666  iis  en  donnèrent  de  même  huit 
autres  ,  fous  le  titre  de  Vijîonaires ,  qui  étoient  une  fuite 
des  précédentes.  On  attribué  ces  Lettres  à  Monfieur 
Nicole.  Quand  Mnrfieur  Racine  compofa  celle  ci,  on 
n'avoit  encore  publié  que  les  deux  premières  VtJionairest 
en  Janvier , 

*  Des  petites  Lettres.  ]  Des  Lettres  Provinciales. 

■f  Morlfietir  Chamillard,  J   Docteur  de  Sorbocne. 
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Ou  efl  cette  fierté  ,  diibis-je  ,  qui  n'en  vouloit 
qu'au  Pape  ,  aux  Archevêques  ,  8c  aux  Jéfuites  ? 
Et  j'admirois  en  lècret  la  conduite  de  ces  Pères 
qui  vous  ont  fait  prendre  le  change  ,  8c  qui  ne 
font  plus  maintenant  que  les  fpectateurs  de  vos 
querelles.  Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  vous 
blâme  de  les  laiflèr  en  repos.  Au  contraire  ,  fï 
j'ai  à  vous  blâmer  de  quelque  choie  ,  c'eft  d'é- 
tendre vos  inimitiez,  trop  loin  ,  6c  d'intereilèr 
dans  le  démêlé  que  vous  avez,  avec  Defmarêts, 
cent  autres  perfbnnes  dont  vous  n'avez  aucun  fu- 
jet  de  vous  plaindre. 

Et  qu'eft-ce  que  les  Romans  5c  les  Comédies 
peuvent  avoir  de  commun  avec  le  Janfënifme  ? 
Pourquoi  voulez-vous  que  ces  Ouvrages  d'eiprit 
fbient  une  occupation  peu  honorable  devant  les 
hommes,  8c  horrible  devant  Dieu?  Faut-il,  par- 
ce que  Defmarêts  a  fait  autrefois  un  Roman  ,  6c 
des  Comédies  ,  que  vous  preniez  en  averiîon 
tous  ceux  qui  fè  font  mêlez  d'en  faire  ?  Vous  a- 
vez  aflêz  d'ennemis.  Pourquoi  en  chercher  de 
nouveaux  ?  O  !  que  le  Provincial  étoit  bien  plus 
jâge  que  vous.  Voyez  comme  il  flatte  l'Acadé- 
mie dans  le  temps  même  quil  periecute  la  Sor- 
bone.  Il  n'a  pas  voulu  fe  mettre  tout  le  monde 
fur  les  bras.  Il  a  ménagé  les  faiièurs  de  Ro- 
mans. Il  s'efl  fait  violence  pour  les  louer.  Car 
Dieu-merci  vous  ne  louez  jamais  que  ce  que  vous 
faites.  Et  croyez-moi  ,  ce  font  peut-être  les 
feules  gens  qui  vous  etoient  favorables. 

Mais  ,  ii  vous  n'étiez  pas  content  d'eux  ,  iî 
ne  falloit  pas  tout  d'un  coup  les  injurier,  Vous 
pouviez  employer  des  termes  plus  doux  que  ces 
mots  *  d'Empoifonneurs  publies  ,  6c  de  gens  horri- 
bles 

*  D' ' Empoifunneurs  publics  &c]  Voici  le  partage  delà 

pre- 
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blés  parmi  les  Chrétiens.  Penfèz-vous  que  l'on 
vous  en  croie  fur  vôtre  parole  ?  Non  ,  non  , 
Monlieur,  on  neft  point  accoutumé  à  vous  croi- 
re fi  légèrement.  Il  y  a  vingt  ans  que  vous  di- 
tes tous  les  jours  que  les  cinq  Proportions  ne 
font  pas  dans  Janfènius  :  cependant  on  ne  vous 
croit  pas  encore. 

Mais  nous  connoiflbns  l'aufterité  de  votre  Mo- 
rale. Nous  ne  trouvons  point  étrange  que  vous 
damniez,  les  Poètes.  Vous  en  damnez  bien  d'au- 
tres qu  eux.  Ce  qui  nous  furprend  ,  c'en:  de  voir 
que  vous  voulez  empêcher  les  hommes  de  les 
honorer.  Hé  !  Moniieur  ,  contentez-vous  de 
donner  les  rangs  dans  l'autre  Monde  ,  ne  réglez 
point  les  récompeniès  de  celui-ci.  Vous  l'avez 
quitté  ,  il  y  a  long-temps.  Laiilèz-le  juger  des 
choies  qui  lui  appartiennent.  Plaignez-le ,  il  vous 
voulez  ,  d'aimer  des  bagatelles  6c  d'eftimer  ceux 
qui  les  font.  Mais  ne  leur  enviez  point  de  miiè- 
rables  honneurs  ,  aulquels  vous  avez  renoncé. 

Auflï-bien  il  ne  vous  fera  pas  facile  de  les  leur 
ôter.  Ils  en  font  en  ponellion  depuis  trop  de 
flècles.  Sophocle,  Euripide,  Terence  ,  Homè- 
re ëc  Virgile  ,  nous  ibnt  encore  en  vénération  , 
comme  ils  l'ont  été  dans  Athènes  ôc  dans  Rome. 
Le  Temps  qui  a  abbatu  les  Statues  qu'on  leur  a 
élevées  à  tous  ,  &  les  Temples  mêmes  qu'en  a 
élevez  à  quelques-uns  d'eux ,     n'a  pas  empêché 

que 

première  vifionnaire.  CesquaHtés  [de  faire  des  Romans 
&  des  pièces  de  Théâtre]  qui  ne  font  pas  fort  honorablesau 
jugement  des  honnêtes  gem  ,  font  horribles  étant  tonpdèrécs 
félon  les  principes  de  la  Relgion  Chrétienne ,  &  les  règles  de 
l'Evangile.  Un  f-ifeur  de  Romans,  &  un  Poète  de  Théâ- 
tre efi  un  empoifonneur  public  ,  non  des  to-eps  ,  mais  des 
âmes  &c. 
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que  leur  mémoire  ne  vînt  juiqu'à  nous.  Notre 
fiècle  ,  qui  ne  croit  pas  être  obligé  de  fuivre  vo- 
tre jugement  en  toutes  chofès  ,  nous  donne  tous 
les  jours  les  marques  de  l'eftime  qu'il  fait  de  ces 
iortes  d'Ouvrages  ,  dont  vous  parlez  avec  tant 
de  mépris  ;  8c  malgré  toutes  ces  maximes  fèvè- 
res  que  toujours  quelque  paflîon  vous  infpire  , 
il  oiè  prendre  la  liberté  de  coniiderer  toutes  les 
perfbnnes  en  qui  l'on  voit  luire  quelques  étincel- 
les du  feu  qui  échauffa  autrefois  ces  grands  Gé- 
nies de  l'Antiquité. 

Vous  croïez  fans  doute  qu'il  eft  bien  plus  hono- 
rable de  faire  *  des  Enluminures ,  des  Cèamillardesy 
8c  des  Onguents  pour  la  brûlure.  Que  voulez-vous  ? 
Tout  le  monde  n'eft  pas  capable  de  s'occuper  à  des 
choies  fi  importantes ,  tout  le  monde  ne  peut  pas 
écrire  contre  les  Jéfùites.  On  peut  arriver  à  la 
gloire  par  plus  d'une  voie. 

Mais ,  direz-vous,  il  n'y  a  plus  maintenant  de 
gloire  à  composer  des  Romans  8c  des  Comédies. 
Ce  que  les  Païens  ont  honoré  eft.  devenu  horrible 
parmi  les  Chrétiens.  Je  ne  fuis  pas  un  Théolo- 
gien comme  Vous.  Je  prendrai  pourtant  la  liber- 
té de  vous  dire ,  que  l'Egliiè  ne  nous  défend  point 
de  lire  les  Poètes ,  qu'elle  ne  nous  commande  point 
de  les  avoir  en  horreur.  C'eft  en  partie  dans  leur 
Le£hire  que  les  anciens  Pères  fè  font  formez.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  n'a  pas  fait  de  difficulté  de 
mettre  la  Pafïion  de  Notre  Seigneur  en  Tragédie. 
Saint  Auguftin  cite  Virgile  aum  fouvent  que  vous 
citez  Saint  Auguftin. 

(b)  Je 

*  Des  Enluminures ,  des  Chamiîlardes  ,  &c.  ]  Ce  font 
les  Titres  de  quelques  Livres  ,  que  Meilleurs  de  Port- 
Royal  écrivoient  en  ee  tems-là  contre  leurs  Adverfai- 
xes. 


xxvî  LETTRE     DE 

Je  lai  bien  qu'il  s'accule  de  s'être  laiilè  attendrir 
à  la  Comédie ,  Se  d'avoir  pleuré  en  liiànt  Virgile, 
Qu'eft-ce  que  vous  concluez,  de  là  ?  Direz-vous 
qu'il  ne  faut  plus  lire  Virgile ,  &  ne  plus  aller  à  la 
Comédie?  Mais  Saint  Auguftin  s'accufè  auiii  d  a- 
voir  pris  trop  de  plaiiir  aux  chants  de  l'Egliiè. 
Elî-ce  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  aller  à  l'Egliiè? 

Et  vous  autres  qui  avez  fùccedé  à  ces  Pères , 
dequoi  vous  êtes-vous  aviiez  de  mettre  en  Fran- 
çois les  Comédies  deTerence?  Falloit-il  interrom- 
pre vos  fàintes  occupations  pour  devenir  des  Tra- 
ducteurs de  Comédies  ?  Encore  ,  ii  vous  nous  les 
aviez  données  avec  leurs  grâces ,  le  Public  vous 
jfèroit  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  priiè.  Vous 
direz  peut-être  que  vous  en  avez  retranché  quel- 
ques libertez.  Mais  vous  dites  auffi  que  le  loin 
qu'on  prend  de  couvrir  les  paillons  d'un  voile 
d'honnêteté  ne  lèrt  qu'à  les  rendre  plus  dangereu- 
ses. Ainii  vous  voilà  vous-mêmes  au  rang  des 
Empoilbnneurs. 

Eit-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  faints  , 
que  vous  n'étiez  en  ce  tems-ià  ?  Point  du  tout. 
Mais  en  ce  tems-là  Defmarêts  n'avoit  pas  écrit 
contre  vous.  Le  crime  du  Poète  vous  a  irritez 
contre  la  Poè'rie.  Vous  n'avez  pas  confideré  que 
ni  Moniteur  d'Urfé ,  ni  Corneille,  ni  Gomberville 
votre  ancien  ami  n'etoient  point  reiponiàbles  delà 
conduite  de  Defmarêts.  Vous  les  avez  tous  en- 
veloppez dans  là  dilgrace.  Vous  avez  même  ou- 
blié que  Mademoifelle  de  Scuderi  avoit  fait  une 
Peinture  avantageulè  du  Port-Roïal  dans  là  Clélie. 
Cependant  j'avois  ouï  dire  que  vous  aviez  fbuffert 
patiemment  qu'on  vous  eût  louez  dans  ce  Livre 
horrible.  L'on  fit  venir  au  delèrt  le  volume  qui 
parloit  de  Vous.  II  y  courut  de  main-en- main , 
Se  tous  les  Solitaires  voulurent  voir  l'endroit  où 

ils 
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ils  étoicnt  traitez  d'illuftres.  Ne  lui  a-t-on  pas 
môme  rendu  lès  loiianges  dans  l'une  des  Provincia- 
les ,  Se  n'eft-ce  pas  elle  que  l'Auteur  entend  lors 
qu'il  parle  d'une  Peribnne  qu'il  admire  Jâns  la 
connoître  ? 

Mais,  Moniieur,  11  je  m'en  fou  viens ,  on  a  loué 
même  Defmarêts  dans  ces  Lettres.  D'abord 
l'Auteur  en  avoit  parlé  avec  mépris ,  fur  le  bruit 
qui  couro':t  c...'ii  travailloit  aux  Apologies  des  je- 
iuites.  Il  vous  fie  lavoir  qu'il  n'y  avoit  point  de 
part.  Aum-tct  il  fut  lotie  comme  un  homme 
d'honneur ,  Se  comme  un  homme  d'eiprit. 

Tout  de  bon  ,  Moniieur ,  ne  vous  iL-mbie-t-il 
pas  qu'on  pourroit  faire  fur  ce  procédé  les  mêmes 
réflexions  que  vous  avez  faites  tant  de  fois  iûr  le 
procédé  des  Jéiuites.  Vous  les  acculez  de  n'en- 
vilàger  dans  les  perfonnes  que  la  haine  eu  i'amour 
qu'on  avoit  pour  leur  Compagnie.  Vous  deviez 
éviter  de  leur  reflèmbler.  Cependant  on  vous  a 
vus  de  tout  temps  loiier  Se  blâmer  le  même  hom- 
me félon  que  vous  étiez  contens  ou  mai  làtisfaits 
de  lui.  Surquoi  je  vous  ferai  feuvenir  d'une  pe- 
tite Hiiloire  que  m'a  contée  autrefois  un  de  vos 
Amis.  E.ie  marque  allez  bien  votre  caractè- 
re. 

Il  difoit  qu'un  jour  deux  Capucins  arrivèrent 
au  Poit-Roïai,  ce  y  demandèrent  i'hoipitalité.  On 
les  reçût  d'abord  allez  froidement ,  comme  tous 
les  Religieux  y  étoient  reçus.  Mais  enfin  il  étoit 
tard,  6c  l'on  ne  pût  pas  iè  difpenler  de  les  rece- 
voir. On  les  mit  tous  deux  dans  une  chambre , 
Se  on  leur  porta  à  louper.  Comme  ils  étoient  à 
table ,  le  Diable  qui  ne  vouloit  pas  que  ces  bons 
Pères  ioupailent  à  leur  aifè  ,  mit  dans  la  tête  de 
quelqu'un  de  vos  Meilleurs  ,  que  l'un  de  ces  Ca<- 
(b)  2  pucins 
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pucins  étoit  un  certain  Père  *  Maillard,  quisetoit 
depuis  peu  fignalé  à  Rome  en  Sollicitant  la  Bulle 
du  Pape  contre  Janfenius.  Ce  bruit  vient  aux 
oreilles  de  la  f  Mère  Angélique.  Elle  accourut  au 
Parloir  avec  précipitation,  8c  demande,  qu'eft-ce 
qu'on  a  fèrvi  aux  Capucins ,  quel  pain  6c  quel  vin 
on  leur  a  donné?  La  Tourierelui  répond  qu'on 
leur  a  donné  du  pain  blanc  8c  du  vin  des  Meilleurs. 
Cette  Supérieure  zélée  commande  qu'on  le  leur 
ête  ,  &  que  l'on  mette  devant  eux  du  pain  des 
valets  8c  du  cidre.  L'ordre  s'exécute.  Ces  bons 
Pères  qui  avoient  bû  chacun  un  coup  ,  font  bien 
étonnez  de  ce  changement.  Ils  prennent  pour- 
tant la  chofè  en  patience,  8c le  couchent,  noniàns 
admirer  le  foin  qu'on  prenoitde  leur  faire  taire  pé- 
nitence. Le  lendemain  ils  demandèrent  à  dire  la 
Meflè.  Ce  qu'on  ne  pût  pas  leur  refufèr.  Com- 
me ils  la  difôient,  Monfieur  de  Bagnols  entra  dans 
i'Eglife ,  8c  fut  bien  fùrpris  de  trouver  le  vifàge 
d'un  Capucin  de  fès  parens  dans  celui  que  l'on 
prenoit  pour  le  Père  Maillard.  Monfieur  de  Ba- 
gnols avertit  la  Mère  Angélique  de  ion  erreur,  8c 
l'aiïùra  que  ce  Père  étoit  un  fort  bon  Religieux , 
êc  même  dans  le  cœur  afîèz  ami  de  la  Vérité. 
Que  fit  la  Mère  Angélique  ?  Elle  donna  des  ordres 
tout  contraires  à  ceux  du  jour  de  devant.  Les 
Capucins  furent  conduits  avec  honneur  de  l'Egliie 

dans 


*  Père  Maillard.']  Il  eft  nommé  Père  Mulard ,  dans  la 
Réponfe  *  qu'un  Ecrivain  de  Porc-Royal  fit  à  cette 
Lettre,  le  Pnmier  d'Avril,  1666. 

*  C'eft  la  féconde  Réponfe. 

f  Mère  Angélique.']  Angélique  Arnauld,  Abbefle  de. 
Port- Royal.  Elle  étoit  Sœur  de  Monfieur  Arnauld  * 
Docteur  de  Soi  bonne,  &  de  Monfieur  d'Andiily. 
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dans  le  Réfecloir  ,  où  ils  trouvèrent  un  bon  dé- 
jeuner qui  les  attendoit,  8c  qu'ils  mangèrent  de 
fort  bon  cœur  ,  beniflànt  Dieu  qui  ne  leur  avoit 
pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  premier. 

Voila  ,  Monlieur  ,  comme  vous  avez  traité 
Defmarêts  ,  8c  comme  vous  avez  toujours  traité 
tout  le  monde.  Qu'nne  femme  fût  dantle  defbr- 
dre ,  qu'un  homme  fut  dans  la  débauche  ,  s'ils  fè 
difbient  de  vos  Amis ,  vous  efperiez  toujours  de 
leur  fàlutj  s'ils  vous  étoient  peu  favorables,  quel- 
que vertueux  qu'ils  fufTent  ,  vous  appréhendiez 
toujours  le  jugement  de  Dieu  pour  eux.  La 
Science  étoit  traitée  comme  la  Vertu.  Ce  n'é- 
toitpas  afièz  pour  être  fàvant,  d'avcir  étudié  tou- 
te fà  vie ,  d'avoir  lu  tous  les  Auteurs ,  il  falloit  a- 
voir  lu  Janfénius,  8c  n'y  avoir  point  lu  les  Propo- 
rtions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  juftifiïez 
par  1  exemple  de  quelque  Père.  Car  qu'eff-ce  que 
vous  ne  trouvez  point  dans  les  Pères  ?  Vous  nous 
direz  que  S.  Jérôme  a  loué  Rufîn  comme  le  plus 
fàvant  homme  de  fbn  Siècle ,  tant  qu'il  a  été  fbn 
ami  ;  &  qu'il  traita  le  même  Rufln  comme  le  plus 
ignorant  homme  de  fbn  Siècle ,  depuis  qu'il  fe  fut 
jette  dans  le  parti  d'Origène.  Mais  vous  m'a- 
vouerez que  ce  n'eft  pas  cette  inégalité  de  fènti- 
mens  qui  l'a  mis  au  rang  des  Saints  6c  des  Doc- 
teurs de  l'Eglifè. 

Et  fans  fortir  encore  de  l'exemple  de  Defmarêts, 
quelles  exclamations  ne  faites-vous  point,  fur  ce 
qu'un  homme  qui  a  fait  autrefois  des  Romans,  8c 
qui  confeiîè ,  a  ce  que  vous  dites ,  qu'il  a  mené 
une  vie  déréglée  ,  a  la  hardiene  d'écrire  fur  les 
matières  de  la  Religion  ?  Dites-moi  ,  Monfieur, 
Que  faifoit  dans  le  monde  Monfieur  le  Maître.  Il 
plaidoit  ,  il  faifoit  des  Vers  :  tout  cela  eft  égale- 
(b)  3  ment 
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ment  profane  félon  vos  Maximes  II  avoué'  auilv 
dans  une  Lettre ,  qu'il  a  été  dans  le  dérèglement , 
&  qu'il  seiï.  retiré  chez  vous  pour  pleurer  les  cri- 
mes. Comment  donc  avez-vous  ibuffert  qu'il  ait 
tant  fait  de  Traductions ,  tant  de  Livres  fur  les  ma- 
tières de  ia  Grâce  ?  Ho ,  ho ,  direz -vous ,  il  a  fait 
auparavant  une  longue  8c  ièrieuié  pénitence.  Il  a 
été  deux  ans  entiers  à  bêcher  le  jardin,  à  faucher 
les  prez ,  à  laver  les  vaiiîèlles.  Voila  ce  qui  l'a  ren- 
du digne  de  la  Doctrine  de  S.  Auguitin.  Mais,. 
Moniïeur  ,  vous  ne  fàvez  pas  quelle  a  été  la  péni- 
tence de  Defmarêts.  Peut-être  a-t-ii  fait  plus  que 
tout  cela.  Croïez-moi ,  vous  n'y  regarderiez  point 
de  ii  près  ,  s'il  avoit  écrit  en  vôtre  faveur.. 
C'étoit  là  le  fèul  moïen  de  fànclifier  une  plume 
profanée  par  des  Romans  Se  des  Comédies. 

Enfin ,  je  vous  demanderois  volontiers  ce  qu'il 
faut  que  nous  liiions ,  fi  ces  fortes  d'Ouvrages  nous 
font  défendus.  Encore  faut-il  que  l'efprit  le  de-' 
lailè  quelquefois.  .  Nous  ne  pouvons  pas  toujours 
lire  vos  Livres.  Et  puis,  à  vous  dire  la  vérité, 
vos  Livres  ne  lé  font  plus  lire  comme  ils  faiibient. 
Il  y  a  long-rems  que  vous  ne  dites  plus  rien  de 
nouveau.  .  En  combien  de  façons  avez-vous  conté 
l'Hiitoire  du  Pape  Honorius  ?  Que  l'on  regarde 
tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans ,  vos 
Diiquiiitions,  vos  Difîèrtations ,  vos  Réflexions, 
vos  Considérations  ,  vos  Obfervations  j  on  n'y 
trouvera  autre  choie  linon  que  les  Propciitions  ne 
font  pas  dans  Janfénius.  Hé!  Meilleurs,  demeu- 
rez-en là.  Ne  le  dites  plus.  Auifi  bien,  à  vous 
parler  franchement  ,  nous  ibmmes  réiblus  d'en 
croire  plutôt  le  Pape  &  le  Clergé  de  France ,  que 
vous. 

Pour  vous ,  Moniieur ,  qui  entrez  maintenant 
en  lice  contre  Defmarêts ,    nous  ne  refuibns  point 

de 
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de  lire  vos  Lettres.  Pouflèz  votre  Ennemi  à  toute 
rigueur.  Examinez  chrétiennement  lès  mœurs  8c 
lès  Livres.  Emploïez  l'autorité  de  S.  Bernard, 
pour  le  déclarer  Viiîonaire.  Etabli  liez  de  bonnes 
règles  pour  nous  aider  à  reconnoître  les  fous.  Nous 
nous  en  fèrvirons  en  tems  &  lieu.  Mais  ne  lui 
portez  point  de  coups  qui  puiflènt  retomber  fur 
les  autres,  Sur  tout,  je  vous  le  répète  :  Gardez- 
vous  bien  de  croire  vos  Lettres  auiïi  bonnes  que 
hs  Lettres  Provinciales.  Ce  fèroit  une  étrange 
vilion  que  celle-là.  Je  voi  bien  que  vous  voulez 
attraper  ce  genre  d'écrire.  L'enjouement  de  Mon- 
fieur  Pafcal  a  plus  1èr vi  à  votre  parti  que  tout  le 
fèrieux  de  Monfïeur  Arnauld.  Mais  cet  enjoue- 
ment n'eft  point  du  tout  votre  caractère.  Vous 
retombez  dans  les  froides  plaifànteries  des  'Enlumi- 
nures, Vos  bons  mots  ne  font  d'ordinaire  que  de 
balles  alluiions.  Vous  croïez  dire ,  par  exemple, 
quelque  chofè  de  fort  agréable,  quand  vous  dites 
fur  une  exclamation  que  fait  Monlieur  Chamillard, 
que  fon  grand  O  ,  n'eft  qu'un  o  en  chiffre  j  6c  quand 
vous  l'avertiriez  de  ne  pas  fuivre  le  grand  nombre , 
de  peur  d'être  un  Docteur  a  Ici  douzaine,  on  voit 
bien  que  vous  vous  efforcez  d'être  plaiiàns.  Mais 
ce  n'eli  pas  le  moïen  de  l'être. 

Retranchez-vous  donc  fur  le  fèrieux.  Rem- 
plirez vos  Lettres  de  longues  8c  doctes  périodes. 
Citez  les  Pères.  Jettez-vous  fou  vent  fur  les  An- 
tithèfès.  Vous  êtes  appelé  à  ce  ftile.  Il  faut  que 
chacun  fuive  là  vocation.     *  Je  fois,  Sec. 

*  Mr.  Racine  avoit  défendu  cette  Lettre  par  une  fé- 
conde, où  il  n'avoit  pas  moins  répandu  d'enjoument  Se 
de  raillerie  que  dans  la  première;  mais  l'ayant  montrée 
à  M.  Defpreaux  fon  intime  ami  ,  à  qui  il  n'avoit  pour- 
tant pas  communiqué  la  première  >  cet  illuftre  Poète 

lui 
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lui  répondit  :  Votre  Lettre  ejî  bie,i  écrite ,  mais  en  vérité 
vous  prenez  un  mauvais  parti  j  &  vous  attaquez  les  plus 
honnêtes  gens  qui  foient  au  monde.  Eh  bien  donc,  reprit 
M.  Racine,  celle-ci  ne  verra  jamais  le  jour,  II  la  ri  (Ter- 
ra aufîi-tôt  dans  fon  Porte  feuille  i  ne  la  communiqua  à 
perfcnne  ,  retira  de  la  première  tous  les  Exemplaires 
qu'il  put  retrouver ,  &  alla  chez  M.  de  Saci  pour  fe  re- 
concilier avec  lui.  M.  l'Abbe'  Dupin  l'y  accompagna. 
Add. 
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PREFACE. 

E    Letleur   me  permettra   de 
lui  demander  un  peu  plus  et  in- 
dulgence pour  cette  Pièce ,  auc 
pour   les   autres   qui   la  ftti- 
vent.  J' et  ois  fort  jeune  quand 
je  la  fis.     Quelques  vers  que  favois  fait  a- 
lors ,  tombèrent  par  hasard  entre  les  mains 
de  quelques  perfonnes  de/prit.    Ils  m'excitèrent 
à  faire  une  Tragédie  ,  &  me  propoferent  le 
fujet  de  laThébàïde.     Ce  fujet  avoit  été  au- 
trefois traité  par  Rotroufous  le  nom  d'Ami- 
gone,     .Mais  il  faifoit  mourir  les  deux  Frères 
des  le  commencement  de  fon  troifiéme  Âfle. 
Le  refle  et  oit  en  quelque  forte  le  commence- 
ment dune  autre  Tragédie  ,    ou  l'on  entr&it 
dans  des  intérêts  tout  nouveaux.     Et  il  a- 
volt  réuni  en  une  feule  Pièce   deux  Relions 
différentes ,    dont  l'une  fert  de    matière  aux 
Phenicienes  d'Euripide  ,    &  l'autre  à  l'An- 
tigone  de   Sophocle.     Je   compris   que   cette 
duplicité  d Allions  avoit  pu  nuire  a  fa  Piè- 
ce y    qui  d'ailleurs  était  remplie  de  quantité 
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de  beaux  endroits.  Je  drejfai  à  peu  près 
mon  plan  fur  les  Phenicienes  d'Euri- 
pide. Car  pour  la  Thebdide  qui  efl  dans 
Seneque  ,  je  fuis  un  peu  de  l'opinion  d'Hein- 
Jtus  ,  &  je  tiens  comme  lui  ,  que  non  feu- 
lement ce  nefl  point  une  Tragédie  de  Sene- 
que y  mais  que  c'efl  plutôt  ^ouvrage  dun 
Declamateur  ,  qui  ne  favoit  ce  que  c' et  oit 
que  Tragédie. 

La  Catafirophe  de  ma  Pièce  efl  peut- 
être  un  peu  trop  fanglante.  En  effet  il  n'y 
parolt  prefque  pas  un  Acleur  qui  ne  meure 
à  la  fin.  Au  ai  s  auffi  c'efl  la  Thébaïde. 
Ccft  a  dire  le  fujet  le  plus  Tragique  de 
V  Antiquité. 

U amour  qui  a  d 'ordinaire  tant  de  part 
dans  les  Tragédies  ,  n'en  a  prefque  point 
ici.  Et  je  doute  que  je  lui  en  donnajfe  da- 
vantage fi  c  et  oit  à  recommencer.  Car  il 
faudroit  ou  que  l'un  des  deux  frères 
fut  amoureux  ,  ou  tous  les  deux  enfimble. 
Et  quelle  apparence  de  leur  donr.er  d'au- 
tres intérêts  que  ceux  de  cette  fameufe  hai- 
ne qui  les  occupoit  tout  entiers  ?  Ou  bien  il 
faut  jetter  l'amour  fur  un  des  féconds  Per- 
fonnages  ,  comme  fai  fait.  Et  alors  cette 
pajfion  qui  devient  comme  étrangère  au  fujet , 

ne 
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ne  peut  produire  que  de  médiocres  effets. 
En  un  mot  je  fais  perfaadé  que  les  tendre f- 
fes  ou  les  jaloujïes  des  Amans  ne  fanroient 
trouver  que  fort  peu  de  place  parmi  les  in- 
cefles  ,  les  parricides  &  toutes  les  autres 
horreurs  qui  ccmpofent  l'Hifioire  d*Oedipe  <$* 
de  fa  mdhwreuje  famille. 


A  ? 
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ACTEURS. 


ETEOCLE,  Roi  de  Thebes. 
P  O  L I  N I  C  E ,  Frère  d'Eteocle. 

J  O  C  A  S  T  E ,   Mère  de  ces  deux  Princes  8c  d'An- 

tigone. 
ANTIGONE,  Sœur  d'Eteocle  8c  de  Polinice. 
CREON,  Oncle  des  Princes , 8c de  la Princefle. 
H  E  M  O  N ,  Fils  de  Crcon ,  Amant  d'Antigone. 
OLYMPE,  Confident  de  Jocafte. 
A  T  T  A  L  E  ,  Confident  de  Creon.^ 
UNSOLDATde  l'Armée  de  Polinice; 
GARDES, 
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T  HE  B  A  IDE, 

o   u 
LES     FRERES 

ENNEMIS. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 

JOCASTF-,   OLYMfE. 

J   O  C   À   S   T   E. 

f?  Ls  font  fortis ,  Olympe  ?  Ah  mor- 
telles douleurs  ! 
&  Qu'un  moment  de  repos  me  va 
coûter  de  pleurs  ! 
Mes  yeux  depuis  iix  mois  étoient 
ouverts  aux  larmes  ; 
Et  le  fbmmeil  les  ferme  en  de  telles  allarmes  ? 
Puiïlè  plutôt  la  mort  les  fermer  pour  jamais , 
Et  m'empêcher  de  voir  le  plus  noir  des  forfaits- 
Mais  en  font-ils  aux  mains? 

A  4.  Olym- 
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Olympe. 

Du  haut  de  la  muraille , 
"fe  les  ai  vus  déjà  tous  rangez  en  bataille. 
J'ai  vu  déjà  le  ter  briller  de  toutes  parts , 
Et  pour  vous  avertir ,  j'ai  quitté  les  remparts. 
J'ai  vu  le  fer  en  main  Etéocle  lui-même , 
Il  marche  des  premiers ,  &  d'une  ardeur  extrême, 
Il  montre  aux  plus  hardis  à  braver  le  danger. 

J   O    C    A    S    T    E. 

N'en  doutons  plus ,  Olympe .  ils  Ce  vont  égorger. 
Que  l'on  coure  avertir  &  hâter  la  Princefle. 
Te  l'attens.     Jufte  Ciel  i  fbûtenez  ma  foiblefle. 
Il  faut  courir  ,  Olympe,  après  ces  inhumains, 
Il  les  faut  fèparer ,  ou  mourir  par  leurs  mains. 
Nous  voici  donc,  helas  !  à  ce  jour  deteftable 
Dont  la  feule  frayeur  me  rcndoit  miièrable. 
Ni  prières ,  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  fèrvi . 
Et  le  couroux  du  fort  vouloit  être  afïbuvi. 
O  toi ,  Soleil,  ô  toi,  qui  rens  le  jour  au  monde? 
Que  ne  l'as-tu  laiffé  dans  une  nuit  profonde! 
A  de  fi  noirs  forfaits ,  prêtes-tu  tes  rayon*  > 
Et  peux-tu  fans  horreur  voir  ce* que  nous  voyons? 
Mais  ces  Monflres ,  helas  !  ne  t'épouvantent  guéres , 
La  race  de. Laïus  tles  a  rendus  vulgaires. 
Tu  peux  voir  fans  frayeur  Tes'  crimes  de  mes  Fils, 
Apres  ceux  que  le  Père  8c la  Mère  ont  commis: 
Tu  ne  t'étonnes  pas  fi  mes  Fils  font  perfides , 
S'ils  font  tous  deux  méchans  ,  6c  s'ils  font  parri- 
cides , 
Tu  fais  qu'ils  font  fbrtis  d'un  fang  inceflueux , 
£t  tu  t  etonnerois  s'ils  étoient  vertueux. 


SCE- 
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SCENE    IL 

JO.CASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE, 

J    O  C    A   S    T    E. 

MA  Fille ,  avez-vous  fu  l'excès  de  nos  mifères? 
A   N    T    I    G   O   N    E. 

Oui ,  Madame ,  on  m'a  dit  la  fureur  de  mes  Frères, 

J   O   C   A    S    T    E. 

Allons,  chère  Antigone,  8c  courons  de  ce  pas, 
Arrêter  s'il  le  peut  leur  parricide  bras. 
Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre; 
Voyons  il  contre  nous  ils  pourront  fe  défendre , 
Ou  s'ils  oferont  bien  dans  leur  noire  fureur , 
Répandre  nôtre  iàng  pour  attaquer  le  leur. 

Antigone. 
Madame ,  c'en  eft  fait ,  voici  le  Roi  lui-même. 

SCENE    III. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  ETEOCLE,. 
OLYMPE. 

J  O   C   A    S   T   E. 

OLympe ,  fbûtien-moi ,  ma  douleur  efl  extou- 
rne. 

E  t  e  o  c  L  E. 
Madame ,  qu'avez-vous  ?  &  quel  trouble . .  .* 

J.   O    C   A    S    T    E. 

Ah  !  mon  Fils 
Quelles  traces  de  iàng  voi-je  fur  vos  habits  ? 
Eft-ce  du  feng  d'un  Frère ,  ou  n'eft-ce  point  du 
vôtre  ? 

A  f  £te«- 
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E   T    E  O  C   L   E. 

Non ,  Madame  .,  ce  n'eft  ni  de  l'un  ni  de  l'autre^ 
Dans  ion  camp  juSqu'ici  Polinice  arrêté, 
Pour  combattre  à  mes  yeux  ne  s'eft  point  pré- 
senté. 
D'Argiens  feulement  une  troupe  hardie 
M'a  voulu  de  nos  murs  diSputer  la  fortie. 
J'ai  fait  mordre  la  poudre  à  ces  audacieux, 
Et  leur  JÉmg  eft  celui  qui  paroit  à  vos  yeux. 

J   O  C  A  S   T   E. 

Mais  que  prétendiez- vous  ?  ôc  quelle  ardeur  Sou- 
daine 
Vous  a  fait  tout  à  coup  descendre  dans  la  plaine  ? 

E   T   E  O  C  L  E. 

Madame,  il  étoit  temps  que  j'en  uSàfîè  ainfi, 
Et  je  perdois  ma  gloire  à  demeurer  ici. 
Le  Peuple  à  qui  la  faim  fè  faiSbit  déjà  craindre, 
De  mon  peu  de  vigueur  commençoit  à  Se  plain- 
dre; 
Me  reprochant  déjà  qu'il  m'avoit  couronné, 
Et  que  j'occupois  mal  le  rang  qu'il  m'a  donné,. 
Il  le  faut  Satisfaire  ;  8c  quoi  qu'il  en  arrive , 
Thébes  des  aujourd'hui  ne  Sera  plus  captive. 
Je  veux,  en  n'y  laiflànt  aucun  de  mes  Soldats  > 
Qu'elle  Soit  Seulement  juge  de  nos  combats  : 
J'ai  des  forces  afïèz  pour  tenir  la  campagne  j 
Et  ii  quelque  bonheur  nos  armes  accompagne, 
L'iniblent  Polinice  8c  &s  fiers    Alliez 
Laiiîèront  Thebes  libre  ,  ou  mourront  à  mes  piez» 

J    O   C   A   S   T    E. 

Vous  pourriez  d'un  tel  Sang,  ô  Ciel!  Souiller  vos 
armes  ? 

La  Couronne  pour  vous  a-t-elle  tant  de  charmes  ? 

Sï  par  un  parricide  il  la  falloit  gagner ,  ■ 

Ah  !  mon  fils,  à  ce  prix  voudriez-vous  régner? 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  i\  l'honneur  yous  ani- 
me 5  De 
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De   nous   donner  la  Paix  ,   iàns  le  fecours  d'un 

crime , 
Et  de  vôtre  courroux  triomphant  aujourd'hui , 
Contenter  vôtre  frère  ,  Se  régner  avec  lui. 

E  t  e  o  c  L  E. 
Appeliez- vous  régner  partager  ma  Couronne, 
Et  céder  lâchement  ce  que  mon  droit  me  donne? 

J    O    C    A    S    T    E. 

Vous  le  fàvez  ,  mon  Fils ,  la  juftice  8c  le  fàng 
Lui  donnent  comme  à  vous  fa  part  à  ce  haut  rang, 
Oedipe  en  achevant  fà  trifte  deftinée 
Ordonna  que  chacun  regneroit  fon  année; 
Et  n'ayant  qu'un  Etat  à  mettre  fous  vos  lois , 
Voulut  que  tour  à  tour  vous  fumez,  tous  deux 

Rois. 
A  ces  conditions  vous  daignâtes  fouforire. 
Le  fort  vous  appella  le  premier  à  l'Empire, 
Vous  montâtes  au  Trône,  il  n'en  fut  point  jaloux, 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  monte  après  vous  l 

E    T   E   O   C   L    E. 

Non ,   Madame ,  à  l'Empire  il  ne  doit  plus  pré- 
tendre : 
Thebes  à  cet  arrêt  n'a  point  voulu  fè  rendre , 
Et  lors  que  for  le  Thrône  il  s'eft  voulu  placer, 
C'eft  elle  8c  non  pas  moi  qui  l'en  a  lu  chafîèr. 
Thebes  doit-elle  moins  redouter  fà  puiflànce , 
Après  avoir  fïx  mois  fènti  fà  violence  ? 
Voudroit-elle  obéir  à  ce  Prince  inhumain  , 
Qui  vient  d'armer  contre  elle  Se  le  fer  Scia  faim? 
Prendroit-elle  pour  Roi  l'Efolave  de  Mycene, 
Qui  pour  tous  les  Thebains  n'a  plus  que  de  1». 

haine; 
Qui  s'eft  au  Roi  d'Argos  indignement  fournis 
Et  que  l'Hymen  attache  à  nos  fiers  ennemis 
Lors  que  le  Roi  d'Argos  l'a  choiû*  pour  fon  Gen- 
dre, 

A  6  II 
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II  elpéroit  par  lui  de  voir  Thebes  en  cendre, 

L'amour  eut  peu  de  part  à  cet  hymen  honteux, 

Et  la  feule  fureur  en  alluma  les  feux. 

T'riebes  ma  couronné  pour  éviter  fes  chaînes , 

Elle  s'attend  par  moi  de  voir  finir  les  peines. 

Il  la  faut    acculer  II  je  manque  de  foi , 

Et  je  fuis  fon  Captif,  je  ne  luis  pas  lbn  Roi. 

J   O   C    A    S    T    E. 

Dites,  dites  plutôt,  cœur  ingrat  8c  farouche, 
Qu'auprès  du  Diadème  il  n'eit  rien  qui  vous  tou- 
che. 
Mais  je  me  trompe  encor  ,  ce  rang  ne  vous  plaît 

pas, 
Et  le  crime  tout  feul  a  pour  vous  des  appas. 
Hé  bien  !  puis  qu'à  ce  point  vous  en  êtes  avide, 
Je  vous  offre  à  commettre  un  double  parricide. 
Verièz  le  làng  d'un  Frère  :  Et  li  c'elt  peu  du  lien* 
Je  vous  invite  encore  à  répandre  le  mien. 
Vous  n'aurez  plus  alors  d'ennemis  à  foumettre,, 
D'obflacle  à  iurmonter  ni  de  crime  à  commettre? 
Et  n'aïant  plus,  au  Thrône  un  fâcheux  concurrent* 
De  tous  ies  Criminels  vous  ierez  le  plus  grand. 

E    T    E   O    C    L,   E. 

Hé  bien,  Madame,  hé  bien,  il  faut  vous  îâiiâfaire* 

li  faut   fortir  du  Thrône  &  couronner  mon  Frère, 
II  faut,  pour  féconder  vôtre  injufre  projet, 
De  lbn  Roi  que  j'étois  devenir  ion  Sujet, 
Et  pour  vous  élever  au  comble  de  Ja  joye , 
ï\  Eut  à  fa  fureur  que  je  me  livre  en  proye , 
Il  faut  par  mon  trépas 

J    O   C   A    S    T    E. 

Ah  Ciel  !  quelle  rigueur  ! 
Que  vous    pénetrezi   mal  dans  le  fend   de  mon 

cœur  !. 
Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  l'Empire. 
Regnei  toujours,  mon  Fils,  c'elt  ce  que  je  délire. 

Mais 
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Mais  il  tant  de  malheurs  vous  touchent  de  pitié , 
Si  pour  moi  vôtre  cœur  garde  quelque  amitié , 
Et  il  vous  prenez,  foin  de  vôtre  gloire  même, 
Aiîbciez  un  Frère  à  cet  honneur   iùprème. 
Ce  n'eft  qu'un  vain  éclat  qu'il  recevra  de  vous , 
"Vôtre  règne  en  iera  plus  pu i fiant  &  plus  doux. 
Les  Peuples  admirant  cette  vertu  fublim'e  , 
Voudront  toujours  pour  Prince  un  Roi  ii  magia- 

nime  , 
Et  cet  illuftre  effort,  loin  d'affoiblir  vos  droits, 
Vous  rendra  le  plus  jufte  Scie  plus  grand  des  Rois. 
Ou  s'il  taut  que  mes  vœux  vous  trouvent  inflexi- 
ble, 
Si  la  Paix  à  ce  prix  vous  paroît  impoffible, 
Et  ii  le.  Diadème  a  pour  vous  tant  d'attraits , 
Au  moins  conibiez-moi  de  quelque  heure  de  paix. 
Accordez  cette  grâce  aux  larmes  d'une  Mère. 
Et  cependant,  mon  Fils,  j'irai  voir  vôtre  Frère, 
La  pitié  dans  Ion  ame  aura  peut-être  lieu , 
Ou  du  moins  pour  jamais  j'irai  lui  dire  adieu. 
Dès  ce  mefme  moment  permettez  que  je  forte, 
j'irai  jufqu'à  là  tente  ,  £t  j'irai  iàns  efeorte. 
Par  mes  juftes  fbupirs  j'efpére  l'émouvoir. 

E    T    E   O    C    L    E. 

Madame,  {ans  ibrtir  vous  le  pouvez  revoir. 
Et  ii  cette  entrevue  a  peur  vous  tant  de  charmes, 
ïl  ne  tiendra  qu'à  lui  de  fufpendre  nos  armes  : 
Vous  pouvez  dès  cette  heure  accomplir  vos  fou- 

haits , 
Et  le  faire  venir  juiques  dans  ce  Palais. 
J'irai  plus  loin  encore ,  Se  pour  faire  connaître 
Qu'il  a  tort  en  effet  de  me  nommer  un  traitre, 
Et  que  je  ne  fuis  pas  un  Tyran  odieux, 
Que  l'on  fafïè  parler  Se  le  Peuple  Se  les  Dieux. 
:  Si  le  Peuple  y  confent ,  je  lui  cède  ma  place. 
Mais  qu'il  fe  rende  enfin ,  ii  le  Peuple  le  chailè  : 

A  7  Je 
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Je  ne  force  peribnne  ,  &  j'engage  ma  foi 
De  laiflèr  aux  Thebains  à  fè  choilir  un  Roi* 

SCENE    IV. 


JOCASTE,  ETEOCLE,  ANTIGONE, 
CREON,  OLYMPE. 


L,  R  E  O  N, 

SEigneur ,  vôtre  fbrtie  a  mis  tout  en  aîîarmes , 
Thebes  qui  croit  vous  perdre,  eft  déjà  toute  en. 
larmes, 
L'épouvante  8c  l'horreur  régnent  de  toutes  parts  » 
Et  le  Peuple  effrayé  tremble  fur  les  remparts. 

E  T    E   O   C   L   E. 

Cette  vaine  frayeur  fera  bien-tôt  calmée. 
Madame ,  je  m'en  vais  retrouver  mon  Armée  , 
Cependant  vous  pouvez  accomplir  vos  ibuhaits, 
Faire  entrer  Polinice,  ôc  lui  parler  de  Paix. 
Creon ,  la  Reine  ici  commande  en  mon  abfence  > 
Difpofèz  tout  le  monde  à  ion  obéïfîànce , 
Laiiîèz  pour  recevoir  8c  pour  donner  fes  loix , 
Vôtre  Fils  Ménécée ,  8c  j'en  ai  fait  le  choix. 
Comme  il  a  de  l'honneur  autant  que  de  courage  > 
Ce  choix  aux  ennemis  ôtera  tout  ombrage , 
Et  ià  vertu  fuffit  pour  le»  rendre  afîùrez. 
Commandez-lui,  Madame.  a  Creon. 

Et  vous,  vous  me  fûivrez^ 

Creon. 
Quoi,  Seigneur.... 

E  t  e  o  c  L  E. 
Oui ,  Creon ,  la  choie  eft  reibluë, 

Creon. 
Et  vous  quittez  ainii  la  pufflànce  abfblue? 

Eteo- 
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E   T    E  O    C    L   E. 

Que  je  la  quitte  ou  non,  ne  vous  tourmentez  pas, 
Faites  ce  que  j'ordonne,  &  venez,  fur  mes  pas» 

SCENE    V. 

JOCASTE  ,    ANTIGONE,     CREON, 
OLYMPE. 

C   R    E   O    N. 

QU'avez- vous  fait ,  Madame,  &par  quelle  con- 
duite 
Forcez-vous  un  Vainqueur  à  prendre  ainfi  la  fuite? 
Ce  confèil  va  tout  perdre. 

J   O   C   A   S   T    E. 

Il  va  tout  confèrver, 
Et  par  ce  feul  conieil  Thebes  fè  peut  iàuver. 

C    R    E    O   N. 

Et  quoi ,  Madame ,  &:  quoi ,  dans  l'état  où  nous 
fommes , 

Lorlqu'avec  un  renfort  de  plus  de  fix  mille  hom- 
mes , 

La  Fortune  promet  toute  chofe  aux  Thebains, 

Le  Roi  fè  laiiîè  ôter  la  Victoire  des  mains  ? 

J    O   C    A    S    T    E. 

La  Victoire,  Creon,  n'eft,  pas  toujours  fi  belle, 
La  honte  &  les  remords  vont  fbuvent  après  elle. 
Quand    deux  Frères  armez   vont  s'égorger  en- 

tr'eux, 
Ne  les  pas  fèparer ,  c'eft  les  perdre  tous  deux. 
Peut-on  faire  au  Vainqueur  une  injure  plus  noire3 
Que  lui  laiilèr  gagner  une  telle  victoire  ? 

Creon. 
Leur  courroux  eft  trop  grand. . . . 

J   0    C   A   S    T    E. 

Il  peut  être  adouci, 
Creon, 
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C   R   E   O   N. 

Tous  deux  veulent  régner. 

j   O  C    A   S   T    E. 

Ils  régneront  auflï. 
C  r  e  o  N. 
On  ne  partage  point  la  grandeur  îbuverainej 
Et  ce  n'eft  pas  un  bien  qu'on  quitte  6c  qu'on  re* 
prenne. 

J  o  c  a  s  T  E. 
L'intérêt  de  l'Etat  leur  fèrvira  de  Loi. 

C   R   E   O   N. 

L'intérêt  de  l'Etat  eft  de  n'avoir  qu'un  Roi, 
Qui  d'un  ordre  confiant  gouvernant  fès  provinces, 
Accoutume  à  fès  LoixScle  Peuple  ôc  les  Princes. 
Ce  règne  interrompu  de  deux  Rois  dirïerens , 
En  lui  donnant  deux  Rois  lui  donne  deux  tyrans.. 
Par  un  ordre  fbuvent  l'un  à  l'autre  contraire, 
Un  frère  détruiroit  ce  qu'auroit  fait  un  frère. 
Vous  les  verriez  toujours  former  quelque  attea^ 

tat, 
Et  changer  tous  les  ans  la  face  de  l'Etat. 
Ce  terme  limité  que  l'on  veut  leur  preicrire, 
Accroît  leur  violence  en  bornant  leur  Empire. 
Tous  deux  feront  gémir  les  Peuples  tour  à  tour. 
Pareils  à  ces  torrens  qui  ne  durent  qu'un  jour , 
Plus  leur  cours  eil  borné ,  plus  ils  font  de  ravage, 
Et  d'horribles  dégâts  fignalent  leur  paiîàge. 

J    O   C    A    S    T    E. 

On  les  verroit  plutôt  par  de  nobles  projets , 
Se  diiputer  tous  deux  l'amour  de  leurs  Sujets. 
Mais  avouez,  Creon,  que  toute  vôtre  peine 
C'eft  de  voir  que  la  paix  rend  vôtre  attente  vaine, 
Quelle  allure  a  mes  Fils  le  Thrône  où  vous  ten- 
dez, 
Et  va  rompre  le  piège  où  vous  les  attendez. 
Comme  après  leur  trépas  k  droit  de  la  naiflànce 

Fait 
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Fait  tomber  en  vos  mains  la  foprême  puiflânce , 
Le  làng  qui  vous  unit  aux  deux  Princes  mes  Fils, 
Vous  tait  trouver  en  eux  vos  plus  grands  ennemis: 
Et  vôtre  ambition  qui  tend  à  leur  Fortune, 
Vous  donne  pour  tous  deux  une  haine  commune*. 
Vous  inipirez  au  Roi  vos  confoils  dangereux, 
Et  vous  en  forvez  un  pour  les  perdre  tous  deux, 

C  r  e  o  N. 
Je  ne  me  repais  point  de  pareilles  chimères , 
"Mes  refpedts  pour  le  Roi  font  ardens&iinceres, 
Et  mon  ambition  eft  de  le  maintenir 
Au  Trône  où  vous  croyez  que  je  veux  parvenir. 
JLc  foin  de  là  grandeur  eft  le  ieul  qui  m'anime, 
Je  hais  fos  ennemis ,  8c  c'eft  là  tout  mon  crime  ; 
Je  ne  m'en  cache  point,  mais  a  ce  que  je  voi, 
Chacun  neft  pas  ici  criminel  comme  moi. 

JOC    AS    T    E. 

Je  fois  mère,  Creon,  8c  lï  j'aime  fon  frère, 
JLa  perfonne  du  Roi  ne  m'en  eft  pas  moins  cherev 
De  lâches  Courtiiàns  peuvent  bien  le  haïr , 
Mais  une  Mère  enfin  „ne,peut„pas  fe  trahir. 

A   N   T   I   G    O  N    E. 

Vos  intérêts  ici  font  conformes  aux  nôtres, 
Les  ennemis  du  Roi  ne  font  pas  tous  les  vôtres  j 
Creon ,  vous  êtes  Père ,  8c  dans  ces  ennemis , 
Peut-être  fongez-vous  que  vous  avez  un  Fils. 
On  lait  de  queLe  ardeur  Hémon  fort  Polinice, 

C  r  e  o  N. 
Oui,  je  le  £ii,  Madame,  8c je  lui  fais  juftice, 
Je  le  dois  en  ciret  diftinguer  du  commun 5 
Aîais  c'eft  pour  le  haïr  encor  plus  que  pas  un. 
Et  je  fouhaiterois  dans  ma  jufte  colère , 
Que  chacun  le  hait  comme  le  hait  fon  Père. 

A  n  t  1  g  o  N  E. 
Après  tout  ce  qu'à  fait  la  valeur  de  fon  bras , 
Tout  ie  monde  en  ce  point  ne  vous  reiîèmblepas, 

Creon, 
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C   R    E   O   N. 

Je  le  voi  bien ,  Madame ,  Se  c'eft.  ce  qui  m'afflige  i 
Mais  je  jtài  bien  à  quoi  4à  révolte  m'oblige, 
Et  tous  ces  beaux  exploits  qui  le  font  admirer , 
C'eft.  ce  qui  me  le  fait  juftement  abhorrer. 
La  honte  fiiit  toujours  le  parti  des  rebelles , 
Leurs  grandes  actions  font  les  plus  criminelles  j 
lis  lignaient  leur  crime  en  fignalant  leur  bras , 
Et  la  Gloire  n'eft  point  où  ks  Rois  ne  font  pas. 

A  N  t   i  g  o  N  E. 
Ecoutez  un  peu  mieux  la  voix  de  la  Nature. 

C   R   E  O  N. 

Plus  TorTenfèur  m'eft  cher,  plus  je  retiens  l'injure. 

A   N   T   I   G  O  N    E. 

Mais  un  Père  à  ce  point  doit-il  être  emporté  ? 
Vous  avez  trop  de  haine. 

C  R  E   O  N. 

Et  vous  trop  de  bonté. 
C'eft,  trop  parler ,  Madame ,  en  faveur  d'un  rebelle, 

Antigone 
L'innocence  vaut  bien -que -l'on  parle  pour  elle, 

C  r  e  o  N. 
Je  fài  ce  qui  le  rend  innocent  à  vos  yeux. 

Antigone. 
Et  je  fài  quel  fùjet  vous  le  rend  odieux. 

C  r  e  o  N. 
L'amour  a  d'autres    yeux   que  le  commun  des 
hommes. 

J  O  C   A   S  T   E. 

Vous  abufèz,  Creon,  de  l'état  où  nous  fbmmes, 
Tout  vous  fèmble  permis,   mais  craignez  mon 

courroux. 
Vos  libertez  enfin  retomberoient  fur  vous. 

Antigone. 
L'intérêt  du  public  agit  peu  fur  ibn  ame, 
Et  l'amour  du  païs  nous  cache  une  autre  flâme. 

Je 
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Je  la  ùii  mais,  Creon  ,  j'en  abhorre  le  cours. 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  la  cacher  toujours. 

Creon. 
Je  le  ferai,  Madame,  Se  je  veux  par  avance, 
Vous  épargner  encor  jufquesàma  prefènee. 
Aufii  bien  mes  refpeâs  redoublent  vos  mépris , 
Et  je  vais  faire  place  à  ce  bien-heureux  Fils. 
Le  Roi  m'appelle  ailleurs ,  il  faut  que  j'obéifie, 
Adieu ,  faites  venir  Hémon  8c  Poiinice. 

Jociste. 
N'en  doute  pas,  méchant,  ils  vont  venir  tous  deux, 
Tous  deux  ils  préviendront  tes  deiïèins  malheu- 
reux. 

SCENE    VI. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

A  N  T  I   G   O  N   E. 

LE  perfide ,  à  quel  point  fon  iniblence  monte! 
J  o  e  a  s  T  E. 
Ses  ftperbes  difeours  tourneront  à  ià  honte. 
Bien-tôt  fi  nos  delirs  font  exaucez  des  Cieux, 
La  paix  nous  vengera  de  cet  ambitieux. 
Mais  il  faut  fè  hâter,  chaque  heure  nous eft chère. 
Appelions  promptement  Hémon  8c  vôtre  Frère  5 
Je  fuis  pour  ce  defïèin  prête  à  leur  accorder 
Toutes  les  feuretez  qu'ils  pourront  demander. 
Et  toi,  fi  mes  malheurs  ont  laiîe  ta  juflice, 
Ciel,  difpoie  à  la  Paix  le  cœur  de  Poiinice, 
Seconde  mes  fbûpirs ,  donne  force  à  mes  pleurs , 
Et  comme  il  faut  enfin  ,  fai  parler  mes  douleurs. 


An- 
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Antigône  ,   demeurant  un  peu  après 
fa  Mère. 

Et  fi  tu  prens  pitié  d'une  flâme  innocente , 
O  Ciei  î  en  ramenant  Hémon  à  fbn  Amante, 
Ramene-le  fidelle,  et  permets  en  ce  jour, 
Qu'en  retrouvant  i' Amant  je  retrouve  l'Amour. 


lin  du  premier  Afte» 


ACTE 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

ANTIGONE,    HEMON, 

H    E   M   O   N. 

QUoi ,   vous  me  rerufèz    vôtBe  aimable  pré- 
fènce, 
Après  un  an  entier  de  fupplice  8c  d'abfènce? 
Ne  m'avez-vous,  Madame,  appelle  près  de  vous , 
Que  pour  m'ôter  lî-tôt  un  bien  qui  m'eft  il  doux  ? 

A  N  t  i    g  o  N  E. 
Et  voulez-vous  fi-tôt  que  j'abandonne  un  Frère? 
Ne  dois- je  pas  au  Temple  accompagner  ma  Mère? 
Et  dois-je  préférer  au  gré  de  vos  fbuhaits, 
Le  foin  de  vôtre  amour  à  celui  de  la  Paix  ? 

H  e  m  o  N. 
Madame  ,   à  mon  bon-heur  c'eft  chercher    trop 

d'obflacles, 
Ils  iront  bien  fans  nous  confiilter  les  Oracles. 
Permettez  que  mon  cœur,  en  voyant  vos  beaux 

yeux, 
De  l'état  de  fbn  fort  interroge  fès  Dieux. 
Puis-je  leur  demander  fans  être  téméraire, 
S'ils  ont  toujours  pour  moi  leur  douceur  ordinaire? 
Souffrent-ils  uns  couroux  mon  ardente  amitié  ? 
Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  ont-ils  quelque  pitié? 
Durant  le  trifte  cours  d'une  abfence  cruelle , 
Avez-vous  fbuhaité  que  je  fufïè  fidelle? 
S  ongiez-vous  que  la  mort  menaçoit  loin  de  vous 

Un 
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Un  Amant  qui  ne  doit  mourir  qu'à  vos  genoux  ? 
Ah  !  d'un  il  bel  Objet  quand  une  ame  eit  bleilee , 
Quand  un  cœur  jufqu'à  vous  élevé  là  peniee, 
Qu'il  eft  doux  d'adorer  tant  de  divins  appas? 
Mais  au fli  que  l'on  fbuffre  en  ne  les  voyant  pas! 
Un  moment  loin  de  vous  me  duroit  une  année, 
J'aurois  fini  cent  fois  ma  trifte  deflinée , 
Si  je  n'eufîè  longe  jufques  à  mon  retour , 
Que  mon  éloignement  vous  prouvoit  mon  amour: 
Et  que  le  ibuvenir  de  mon  obéïftànce 
Pourroit  en  ma  faveur  parler  en  mon  abfence , 
Et  que  penfànt  à  moi ,  vous  penlèriez  auilî 
Qu'il  faut  aimer  beaucoup  pour  obéir  ainii. 

A   N    T    I    G   O    N    E. 

Oui,  je  Pavois  bien  crû  qu'une  ame  fi  ridelle 
Trouveroit  dans  l'abfènce  une  peine  cruelle. 
Et  iï  mes  fèntimens  fè  doivent  découvrir  , 
Je  fbuhaittois  ,  Hemon  ,  qu'elle  vous  fît  fbufrKr , 
Et  qu'étant  loin  de  moi ,  quelque  ombre  d'amer- 
tume 
Vous  fît  trouver  les  jours  plus  longs  que  de  cou- 
tume. 
Mais  ne  vous  plaignez  pas ,    mon  cœur  chargé 

d'ennui^ 
Ne  vous  fbuhaitoit  rien  qu'il  n'éprouvât  en  lui. 
Sur  tout  depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre , 
Et  que  de  gens  armez  vous  couvrez  cette  terre, 
O  Dieux  !  à  quels  tourmens  mon  cœur  s'eft  vu 

fournis , 
Voyant  des  deux  cotez  fès  plus  tendres  amis  ! 
Mille  objets  de  douleur   déchiroient  mes  entrai!- 

les. 
J'en  voyois  8c  dehors  8c  dedans  nos  murailles , 
Chaque  afiaut  à  mon  cœur  livroit  mille  combats, 
Et  mille  fois  le  jour  je  ibuitrois  le  trépas. 

He- 
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H    E   M   O  N;. 

Mais  enfin  qu'ai-je  fait  en  ce  malheur  extrême  , 
Que  ne  m'ait  ordonné  ma  Princefîè  elle-même  ? 
J'ai  fuivi  Polinice  ,  6c  vous  l'avez  voulu, 
Vous  me  l'avez  prefcrit  par  un  ordre  abfolu. 
Je  lui  vouai  dès-lors  une  amitié  tincére , 
Je  quittai  mon  Pais ,  j'abandonnai  mon  Père, 
Sur  moi  par  ce  départ  j'attirai  fon  courroux, 
Et  pour  tout  dire  ,  enfin  ,  je  m'éloignai  de  vous. 

A  N    T    I    G    O   N    E. 

Je  m'en  fbuviens,  Hémon,  &  je  vous  fais  juftice. 
C'eit.  moi  que  vous  fèrviez  en  ièrvant  Polinice  ; 
Il  m'étoit  cher  alors  comme  il  eft  aujourd'hui , 
Et  je  prenois  pour  moi  ce  qu'on  faifoit  pour  lui. 
Nous  nous  aimions  tous  deux  dès  la  plus  tendre 

enfance , 
Et  j'avois  fur  fon  cœur  une  entière  puifîànce; 
Je  trouvois  à  lui  plaire  une  extrême  douceur , 
Et  les  chagrins  du  Frère  étoient  ceux  de  la  Sœur. 
Ah  !  iî  j'avois  encor  fur  lui  le  même  empire, 
Il  aimeroit  la  Paix  ,  pour  qui  mon  cœur  fbupire. 
Nôtre  commun  mal-heur  en  lèroit  adouci  ; 
Je  le  verrois  ,  Hémon ,  vous  me  verriez  auiTi. 

H  e  m  o  N. 
De  cette  affreufe  guerre  il  abhorre  l'image. 
Je  l'ai  vu  foûpirer  de  douleur  Se  de  rage , 
Lors  que  pour  remonter  au  Trône  paternel , 
On  le  força  de  prendre  un  chemin  ii  cruel. 
Eiperons  que  le  Ciel  touché  de  nos  mifères  , 
Achèvera  bien-tôt  de  réunir  les  Frères  j 
Puine-t-il  rétablir  l'amitié  dans  leur  cœur, 
Et  conièrver  l'amour  dans  celui  de  la  Sœur  ! 

A  N  t  i  g  o  N  E. 
Helas  !  ne  doutez  point  que  ce  dernier  ouvrage 
Ne  lui  foit  plus  aiié  que  de  calmer  leur  rage  ; 
Je  les  connois  tous  deux  ,  &  je  répondrois  bien 

Que 
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Que  leur  cœur ,  cher  Hémon  ,  eft  plus  dur  que  le 

mien. 
Mais  les  Dieux  quelquefois  font  de  plus  grands 

miracles, 

SCENE    II. 

ANTIGONE ,  HEMON  ,  OLYMPE. 

A    N    T    I    C    O   N    E. 

HE5   bien  apprendrons-nous  ce  qu'ont  dit  les 
Oracles  ? 
Que  faut- il  faire? 

Olympe. 
Heias  ! 

A   N    T    I    G    O   N    E. 

Quoi  ?  Qu'en  a-t-on  appris? 
Efl-ce  la  Guerre,  Olympe? 

Olympe. 

Ah  !  c'efc  encore  pis. 

H    E   M   O   N. 

Quel  eft  donc  ce  grand  mal  que  leur  courroux  an- 
nonce ? 

Olympe. 
Prince  pour  en  juger  écoutez  leur  réponce. 
Thebains ,  pour  n'avo  r  plus  de  guerre-s , 
Il  faut  par  un  ordre  fatal , 
Que  le  dernier  du  fàng  Roial , 
Par  ion  trépas  enfànglante  vos  terres. 
A  n  t  i  g  o  N  E. 
O  Dieux  !  Que  vous  a  fait  ce  fàng  infortuné  > 
Et  pourquoi  tout  entier  lavez-vous  condamné  ? 
N'êtes-vous  pas  contens  de  la  mort  de  mon  Père  ? 
Tout  notre  iang  doit-il  ièntir  vôtre  colère  ? 

He- 
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H    E    M    O   N. 

Madame,  cet  Arrêt  ne  vous  regarde  pas. 

Vôtre  vertu  vous  met  à  couvert  du  trépas. 

Les  Dieux    fàvent   trop    bien   connoître   l'inno- 
cence. 

A  N  t   i  g  o  N  E. 

Et  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  je  crains  leur  ven- 
geance. 

Mon  innocence  ,   Hémon  ,  fèroit  un  foible  ap- 

pui  ' 
Fille  d'Oedippe,  il  faut  que  je  meure  pour  lui. 

Je  l'attens  ,  cette  mort  ,  &  je  i'attens  fans  plain- 
te. 
Et  s'il  faut  avouer  le  fùjet  de  ma  crainte , 
C'eft  pour  vous  que  je  crains.  Oui ,  cher  Hemon, 

pour  vous. 
Be  ce  fàng  malheureux  vous  ibrtez,  comme  nousj 
Et  je  ne  vois  que  trop  que  le  couroux  celefte 
Vous  rendra  comme  a  nous  cet  honneur  bien  fu- 

nefte , 
Et  fera  regretter  aux  Princes  des  Thebains , 
De  n'être  pas  ibrtis  du  dernier  des  humains. 

H  e  m  o  N. 
Peut-on  fe  repentir  d'un  ii  grand  avantage? 
Un  ii  noble  trépas  flatte  trop  mon  courage. 
Et  du  fàng  de  iès  Rois  il  eft  beau  d'être  ifîli , 
Dût-on  rendre  ce  fàng  ii-tôt  qu'on  l'a  reçu. 

A  N    T    I    G   O   N   E. 

Et  quoi  fi  parmi  nous  on  a  fait  quelque  ofrence , 
Le  Ciel  doit-il  fur  vous   en  prendre   la  vengean- 
ce? 
Et  n'eft-ce  pas  aflêz  du  Père  8c  des  Enfans , 
Sans  qu'il  aille  plus  loin  chercher  des  innocens  ? 
C'eft  a  nous  à  paier  pour  les  crimes  des  nôtres, 
Puniflêz-nous ,  grands  Dieux  ,  mais  épargnez  les 
autres. 

B  Mon 


i6  LES   FRERES  ENNEMIS. 

Mon  Père ,  cher  Hémon ,  vous  va  perdre  aujour- 
d'hui, 
Et  je  vous  pers  peut-être  encore  plus  que  lui. 
Le  Ciel  punit  fur  vous,  Se  fur  vôtre  famille, 
Et  les  crimes  du  Père  Se  l'amour  de  la  Fille , 
Et  ce  funefte  amour  vous  nuit  encore  plus  , 
Que  les  crimes  d'Oedipe  Se  le  iàng  de  Laïus. 

H  e  m  o  N. 
Quoi  mon  amour ,   Madame  ?  Et  qu'a-t-il  de  fu- 
nefte? 
Eft-ce  un  crime  qu'aimer  une  beauté  celefte  ? 
Et  puifque  fans  colère  il  efc  reçu  de  vous, 
En  quoi  peut-il  du  Ciel  mériter  le  courroux  ? 
Vous  ièule  en  mes  foûpirs  êtes  intereffée , 
C'eft  à  vous  à  juger  s'ils  vous  ont  offenfee, 
Tels  que   feront  pour  eux  vos  Arrêts  tout-puif- 

fàns, 
Ils  feront  criminels  ou  feront  innocens. 
Que  le  Ciel  a  fcn  gré  de  ma  perte  difpofè , 
]' en  chérirai  toujours  Se  l'une  Se  l'autre  caufe: 
Glorieux  de  mourir  pour  le  fàng  de  mes  Rois , 
Et  plus  heureux  encor  de  mourir  fous  vos  lois. 
Aum-bien  que  ferois-je  en  ce  commun  naufrage? 
Pourrois-je  me  refbudre  à  vivre  davantage  ? 
En   vain  ka  Dieux  voudroient  différer  mon  tré- 
pas. 
Mon  deièfpoir  fer  oit  ce  qu'ils  ne  feroient  pas. 
Mais  peut-être  après  tout  nôtre  rraieur  eft  vaine, 
Attendons. . .  Mais  voici  Polinice  Se  la  Reine. 


s  C  E- 
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SCENE    III. 

JOCASTE,  POLINICE,  ANTIGONE, 
HEMON. 

P   O   L    I   N   I    C   E. 

MAdame ,  au  nom  des  Dieux ,  cefc  de  m'ar- 
rêter. 
Je  vois  bien  que  la  Paix  ne  peut  s'exécuter. 
J'cfperois  que  du  Ciel  la  Juftice  infinie 
Voudroït  fe  déclarer  contre  la  tyrannie , 
Et  que  lafîé  de  voir  répandre  tant  de  fàng , 
11  rendroit  à  chacun  fon  légitime  rang. 
Mais   puis  qu'ouvertement  il  tient    pour   l'inju£ 

tice, 
Et  que  des  criminels  il  fè  rend  le  complice , 
Dois-je  encore  efperer  qu'un  Peuple  révolté, 
Quand  le  Ciel  eft  injufte,  écoute  1  équité? 
Dois-je  prendre  pour  Juge  une  groupe  infclen- 

te, 
D'un  fier  ufùrpateur  miniftre  violente , 
Qui  ièrt  mon  ennemi  par  un  lâche  intérêt , 
Et  qu'il  anime  encor  tout  éloigné  qu'il  eft  ? 
La  Raifon  n'agit  point  fur  une  populace. 
De  ce  Peuple  déjà  j'ai  refîènti  l'audace, 
Et  loin  de  me  reprendre  après  m'avoir  chaïle , 
Il  croit  voir  un  tyran  dans  un  Prince  oftènfé. 
Comme   fur  lui  l'honneur  n'eut  jamais  de  f  uif- 

iànce, 
Il  croit  que  tout  le  monde  afpire  à  la  vengeance. 
De  fès  inimitiez  rien  n'arrête  le  cours  , 
Quand  il  hait  une  fois  il  veut  haïr  toujours. 

B  a  Jo- 
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J    O    C    A    S    T    E. 

Mais  s'il  eft  vrai ,  mon  Fils ,  que  ce  Peuple  vous 

craigne , 
Et  que  tous  les  Thebains  redoutent  vôtre  règne , 
Pourquoi  par  tant  de  lang  cher  chez- vous  à  régner 
Sur  ce  Peuple  endurci  que  rien  ne  peut  gagner  ? 

P  O   L   I   N   I  C   E. 

Efl-cc  au  Peuple  ,  Madame,  à  le  choiiir  un  Maî- 
tre ? 

Si-tôt  qu'il  hait  un  Roi  doit-on  cefîer  de  l'être  ? 

Sa  haine  ou  fon  amour  ibnt  -  ce  les  premiers 
droits 

Qui  font  monter  au  Thrône  ou  defcendre les  Rois? 

Que  le  Peuple  à  fbn  gré  nous  craigne  ou  nous  che- 
riiiè, 

Le  iang  nous  met  au  Thrône,  &.  non  pas  ion  ca- 
price : 

Ce  que  Je  iàng  lui  donne  il  le  doit  accepter , 

Et  s'il  n'aime  ion  Prince  il  le  doit  refpe&er. 

J    O    C    A    S    T    E. 

Vous  ferez  un  tyran  haï  de  vos  Provinces. 

P  o  L  i  n  i  c  E. 
Ce  nom  ne  convient  pas  aux  légitimes  Princes , 
De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  ibnt  gaians, 
La  haine  des  Sujets  ne  fait  pas  les  Tyrans. 
Appeliez  de  ce  nom  Etéocle  lui-même. 

J    O    C    A    S    T    E. 

L  eft  aimé  de  tous. 

P   O    L    I    N    I    C    E. 

C'efl  un  tyran  qu'on  aime , 
Qui  par  cent  lâcherez  tâche  â  le  maintenir 
Au  rang  où  par  la  force  il  a  fû  parvenir. 
Et  ion  orgueil  le  rend  par  un  ertet  contraire, 
Eièlave  de  lbn  Peuple  &  Tyran  de  fon  Frère. 
Pour  commander  tout  fèul  il  veut  bien  obéir, 
Et  &  fait  mépriier  pour  me  faire  haïr. 

Ce 
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Ce  n'éft  pas  fans  fujet  qu'on  me  préfère  un  traî- 
tre. 

Le  Peuple  aime  un  Efclave ,  8c  craint  d'avoir  un 
Maître  : 

Mais  je  croirois  trahir  la  Majefté  des  Rois, 

Si  je  fàilbis  le  Peuple  arbitre  de  mes  droits. 

J    O    C   A    S    T    E. 

Ainfi  donc  la  difcorde  a  pour  vous  tant  de  char- 
mes ? 
Vous  lanez-vous  déjà  d'avoir  pôle  les  armes? 
Ne  ceflèrons-nous  point ,  après  tant  de  malheurs , 
Vous  de  verlèr  du  Iàng  ,  moi  de  verlèr  des  pleurs  ? 
N'accorderez-vous  rien  aux  larmes  d'une  Mère  ? 
Ma  Fille ,  s'il  le  peut ,  retenez  vôtre  Frère , 
Le  cruel  pour  vous  feule  avoit  de  l'amitié. 

A  n   t  1  g  o  N  E. 
Ah!  fi  pour  vous  fbn  ame  ell  fourde  à  la  pitié, 
Que  pourrois-je  efperer  d'une  amitié  paûee , 
•Qu'un  long  éioignement  n'a  que  trop  effacée  ? 
A  peine  en  là  mémoire  ai-je  encor  quelque  rang, 
Jl  n'aime,  il  ne  le  plaît  qu'a  répandre  du  iàng. 
Ne  cherchez  plus  en  lui  ce  Prince  magnanime , 
Ce    Prince  qui  montroit  tant  d'horreur  pour  le 

crime , 
Dont  l'ame  genereulè  avoit  tant  de  douceur , 
Qui  refpecroit  là  Mère  &  cherifîbit  là  Sœur. 
La  nature  pour  lui  n'efl  plus  qu'une  chimère, 
Il  méconnoît  là  Sœur,  ii  méprilè  là  Mère, 
Et  l'ingrat  en  l'état  où  fon  orgueil  l'a  mis , 
Nous  croit  des  étrangers  ou  bien  des  ennemis. 

P    O   L    I    N    I    C    E. 

N'imputez  point  ce  crime  à  mon  ame  affligée. 
Dites  plutôt ,  ma  Sœur ,  que  vous  êtes  changée  : 
Dites  que  de  mon  rang  l'injurie  ufurpateur 
M'a  iu  ravir  encor  l'amitié  de  ma  Sœur. 
Je  vous  connois  toujours  Se  fuis  toujours  le  même- 
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A   N   T    I    G   O   N    E. 

Eft-ce  m'aimer  ,  cruel,  autant  que  je  vous  aime, 
Que  d'être  inexorable  à  mes  trilles  fbûpirs, 
Et  m'expofèr  encore  à  tant  de  déplaiiïrs  ? 

P   O    L    I   N    I    C    E. 

Mais  vous-même ,    ma  Sœur  ,  eft-ce  aimer  vôtre 

Frère , 
Qne  de  lui  faire  ainfi  cette  injufte  prière, 
Et  me  vouloir  ravir  le  Sceptre  de  la  main  ? 
Dieux  !  qu'eft-ce  qu'Etéocieade  plus  inhumain? 
C  'elt  trop  favorifèr  un  tyran  qui  m'outrage. 

A  N  t  i  g  o  N  E. 
Non,  non,  vos  intérêts  me  touchent  davantage  ; 
Ne  croyez  pas  mes  pleurs  perfides  à  ce  point  : 
Avec  vos  ennemis  ils  ne  confpirent  point. 
Cette  paix  que  je  veux  me  ièroit  un  fiipplice, 
S'il  en  devoit  coûter  le  Sceptre  à  Polinice , 
Et  l'unique  faveur ,  mon  Frère ,  où  je  prétens , 
C'efr,  qu'il  me  {bit  permis  de  vous  voir  plus  long- 
temps. 
Seulement  quelques  jours  fburrrez  que  l'on  vous 

voie, 
Et  donnez -nous  le  temps  de  chercher  quelque 

voie , 
Qui  puiflê  vous  remettre  au  rang  de  vos  ayeux , 
Sans  que  vous  répandiez  un  làng  ii  précieux. 
Pouvez- vous  reruièr  cette  grâce  légère 
Aux  larmes  d'une  Sœur,  aux  fbûpirs  d'une  Mère? 

J    O    C    A    S    T    E. 

Mais  quelle  crainte  encor  vous  peut  inquiéter  ? 
Pourquoi  11  promptement  voulez-vous  nous  quit- 
ter ? 
Quoi  ce  jour  tout  entier  n'elt-il  pas  de  la  trêve , 
Des  qu'elle  a  commencé  faut-ii  qu'elle  s'achève? 
Vous  voiez  qu'Eteocle  a  mis  les  armes  bas , 
Il  veut  que  je  vous  voye ,  &  vous  ne  vouiez  pas. 

A  N- 
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A   N    T    I    G   O   N    E. 

Oui  mon  Frère ,  il  n'eft  pas  comme  vous  inflexi- 
ble. 
Aux  larmes  de  fà  Mère  il  a  paru  fenfiblej 
Nos  pleurs  ont  defàrmé  là   colère  aujourd'hui , 
Vous  l'appeliez  cruel,  vous  l'êtes  plus  que  lui, 

H    E    M    O    N. 

Seigneur,  rien  ne  vous  prefîè  ;    8c  vous  pouvez 

{ans  peine, 
Laiïlèr  agir  encor  la  Princelîè  2c  la  Reine , 
Accordez  tout  ce  jour  à  leur  preûànt  dclir, 
Voions  ii  leur  defîein  ne    pourra  réuflir. 
Ne  donnez  pas  la  joie  au  Prince  vôtre  Frère, 
De  dire  que  iàns  vous  la  paix  iè  pouvoit  faire. 
Vous  aurez  fatistait  une  Mère ,  une  Sœur , 
Et  vous  aurez  rur  tout  fatistait  vôtre  honneur. 
Mais  que  veut  ce  Soldat?  ion  ame  eft  toute  émue. 

SCENE   V. 

JOCASTE,   POLTNICE,   ANTIGONE , 
HEMON,  UN  SOLDAT. 


S 


Un     Soldat. 

Eigneur,  on  eft  aux  mains,  Scia  trêve  eftrom- 
pue. 

Creon  &  ks  Thebains  par  l'ordre  de  leur  Roi , 
Attaquent  vôtre  Arme'e  6c  violent  leur  foi. 
Le  brave  Hippomedon  s'efforce  en  vôtre  abfènce  > 
De  ibûtenir  leur  choc  de  toute  là  puiiîànce, 
Par  ion  ordre,  Seigneur  ,  je  vous  viens  avertir. 

P  o  l  1  n  1  c  E. 
Ah  les  traitres  !  Allons ,  Hémon ,  il  faut  ibrtir. 
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a  la  Reine. 
Madame,  vous  voiez  comme  il  tient  là  parole; 
Mais  il  veut  le  combat ,  il  m'attaque  ,  &  j'y  vo- 
le. 

J   O   C    A    S    T    E. 

Polinice ,  mon  Fils  . . .  Mais  il  ne  m'entend  plus , 
Aufîi  bien  que  mes  pleurs  mes  cris  font  fuperflus, 
Chère  Antigone ,  allez ,  courez  à  ce  Barbare. 
Du  moins  allez  prier  Hémon  qu'il  les  ièpare. 
La  force  m'abandonne,  8c  je  n'y  puis  courir, 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  helas!  c'efl  de  mourir. 


jRf»  du  fécond  Afte, 


ACTE 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

J   O   C   A   S    T    E. 

OLympe ,  va  t'en  voir  ce  funefte  ipeélacle. 
Va  voir  fi  leur  fureur  n'a  point  trouvé  d'obfh- 
cle, 
Si  rien  n'a  pu  toucher  l'un  ou  l'autre  parti  j 
On  dit  qu'à  ce  deflèin  Menecée  efl  fbrti. 

Olympe. 
je  ne  fài  quel  deflèin  animoit  fon  courage , 
Une  héroïque  ardeur   brilloit  fur  fbn  vidage. 
Mais  vous  devez-,  Madame,  efpererjuiqu'aubout. 

J    O   C    A    S    T    E. 

Va  tout  voir ,  chère  Olympe ,  8c  me  vien  dire  tout, 
Eclairci  promptement  ma  trille  inquiétude. 

Olympe. 
Mais  vous  dois-je  laiiTèr  en  cette  lolitude? 

J    O   C    A    S    T    E. 

Va ,  je  veux  être  feule  en  l'état  où  je  luis: 
Si  toute  fois  on  peut  l'être  avec  tant  d'ennuis.  . 
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SCENE    IL 

J  O  C  A  S  T  E    feule. 

DUreront-ils  toujours  ces  ennuis  firuneftes? 
N'épuiièront-ils  point  les  vengeances  celeftes  I 

Me  feront-ils  fouffrir  tant  de  cruels  trépas , 

Sans  jamais  au  tombeau  précipiter  mes  pas  ? 

O  Ciel  !  que  tes  rigueurs  feroient  peu  redouta- 
bles, 

Si  la  foudre  d'abord  accabloit  les  coupables! 

Et  que  tes  châtimens  paroiflênt  infinis, 

Quand  tu  laiflès  la  vie  à  ceux  que  tu  punis! 

Tu  ne  l'ignores  pas ,  depuis  le  jour  infâme , 

Où  de  mon  propre  Fils  je  me  trouvai  la  femme,. 

Le  moindre  des  tourmens  que  mon  cœur  a  four- 
ferts , 

Egale  tous  les  maux  que  Ton  fbuflre  aux  Enfers: 

Et  toutefois ,  ô  Dieux ,  un  crime  involontaire 

Devoit-il  attirer  toute  vôtre  colère  ? 

Le  connoifibis-je,  helas!  ce  Fils  infortuné? 

Vous-mêmes  dans  mes  bras  vous  l'avez  amené. 

C'eft  vous  dont  la  rigueur  m'ouvrit  ce  précipice, 

Voilà  de  ces  grands  Dieux  la  fuprême  juftice. 

Jufques  au  bord  du  crime  ils  conduifènt  nos  pas,' 

Ils  nous  le  font  commettre ,  8c  ne  l'excufènt  pas. 

Prennent-ils  donc  plaifir  à  faire  des  coupables , 

Afin  d'en  faire  après  d'illuftres  mifèrables  ? 

Et  ne  peuvent-ils  point  quand  ils  font  en  cour- 
roux, 

Chercher  des  criminels  à  qui  le  crime  efl  doux? 

S  C  E- 
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SCENE    III. 

JOCASTE,  ANTIGONE. 

J    O   C    A    S    T    E. 

HE'  bien  en  eft-ce  tait  ?  l'un  ou  l'autre  perfide 
Vient-il  d'exécuter  ion  noble  parricide  ? 
Parlez  ,  parlez ,  ma  Fille. 

A   N    T    I    G    O   N    E. 

AJi  !  Madame ,  en  effet, 
L'Oracle  eft  accompli ,  le  Ciel  eft  fatisrait. 

J    O   C    A    S    T    E. 

Quoi  mes  deux  Fils  font  morts  ? 

A   N    T    I    G    O   N    E. 

Un  autre  làng  ,  Madame, 
Rend  la  paix  à  l'Etat  8c  le  calme  à  vôtre  ame  : 
Un  fàng  digne  des  Rois  dont  il  eft  découlé, 
Un  Héros  pour  l'Etat  s'eft  lui-même  immolé. 
Je  courois  pour  fléchir  HémonScPolinice, 
Ils  étoient  déjà  loin  avant  que  je  fortifie. 
Ils  ne  m'entendoient  plus ,    8c  mes  cris  doulou- 
reux 
Vainement    par    leur   nom  les  rappelaient  tous 

deux. 
Ils  ont  tous  deux  volé  vers  le  champ  de  bataille , 
Et  moi  je  fuis  montée  au  haut  de  la  muraille , 
D'où  le  Peuple  étonné  regardoit  comme  moi , 
L'approche  d'un  combat  qui  le  glaçoit  d'effroi. 
A  cet  inftant  fatal  le  dernier  de  nos  Princes , 
L'honneur  de  nôtre  fàng ,  l'elpoir  de  nos  Provin- 
ces , 
Menecée  en  un  mot  digne  Frère  d'Hémon , 
Et  trop  indigne  aulTi  d'être -Fils  de  Créon, 
De  l'amour  du  pais  montrant  Ion  ame  atteinte, 
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Au  milieu  des  deux  camps  s'efl  avancé  iàns  crain- 
te, 
Et  fè  faiiànt  ouïr  des  Grecs  &  des  Thebains, 
Arrêtez ,  a-t-il  dit ,  arrêtez  inhumains. 
Ces  mots  impérieux  n'ont  point  trouvé  d'obfla- 

cle, 
Les  Soldats  étonnez  de  ce  nouveau  ipeâracle ,  * 
De  leur  noire  fureur  ont  fuipendu  le  cours , 
Et  ce  Prince  aufli-tôt  poursuivant  ion  difeours: 
Apprenez  ,  a-t-il  dit ,  l'Arrêt  des  deftinées , 
Par  qui  vous  allez  voir  vos  miferes  bornées. 
Je  fuis  le  dernier  iàng  de  vos  Rois  defeendu , 
Qui  par  l'ordre  des  Dieux  doit  être  répandu. 
Recevez  donc  ce  iàng  que  ma  main  va  répandre, 
Et  recevez  la  Paix  ou  vous  n'ofïez  prétendre. 
Il  fè  taît ,  il  iè  frappe  en  achevant  ces  mots , 
Et  les  Thebains  voyant  expirer  ce  Héros , 
Comme  li  leur  fàlut  devenoit  leur  iùpplice , 
Regardent  en  tremblant  ce  noble  iàcrifice. 
}'ai  vu  le  triite  Hémon  abandonner  ion  rang 
Pour  venir  embraiîcr  ce  Frère  tout  en  iàng. 
Créon  à  ion  exemple  a  jette  bas  les  armes, 
Et  vers  ce  Fils  mourant  efl  venu  tout  en  larmes, 
Et  l'un  8c  l'autre  camp  les  voyant  retirez,' 
Ont  quitté  le  combat  &  iè  lbnt  fèparez. 
Et  moi  le  cœur  tremblant,  8c  lame  toute  émue, 
D'un  fi  funeite  objet  j'ai  détourné  la  vûë , 
De  ce  Prince  admirant  l'héroïque  fureur. 

|  o  c  a  s  T  E. 
Comme  vous  je  l'admire  8c  j'en  frémis  d'horreur. 
Eft-il  poflïble ,   ô  Dieux ,  qu'après  ce  grand  mira- 
cle, 
Le  repos  des  Thebains  trouve  encor  quelque  ob£ 

tac le  ? 
Cet  illuftre  ( trépas  ne  peut-il  vous  calmer , 
Puiique  même  mes  Fils  s'en  laitîènt  deiàrmer?    • 

La 
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La  refufèrez-vous  cette  noble  victime? 
Si  la  vertu  vous  touche  autant  que  fait  le  crime , 
Si  vous  donnez  les  prix  comme  vous  puniiTez , 
Quels  crimes  par  ce  iàng  ne  lèront  eftâcez  ? 

A  N  t  i  g  o  N  E. 
Oui,  oui  cette  vertu  fera  récompense, 
Les  Dieux  font  trop  paiez  du  iing  de  Menecéej 
Et  le  làng  d'un  Héros  auprès  des  immortels , 
Vaut  lèul  plus  que  celui  de  mille  criminels. 

J    O   C    A    S    T    E. 

Connoiiïez  mieux  du  Ciel  la  vengeance  fatale. 
Toujours  à  ma  douleur  il  met  quelque  intervalle. 
Mais  helas  !  quand  ia  main  fèmble  me  fecourir , 
C'eft  alors  qu'il  s'apprête  à  me  faire  périr. 
Il  a  mis  cette  nuit  quelque  fin  à  mes  larmes, 
Afin  qu'à  mon  réveil  je  vifie  tout  en  armes. 
S'il  me  flatte  auiïi-tct  de  quelque  eipoir  de  Paix , 
Un  Oracle  cruel  me  1  ote  pour  jamais. 
Il  m'ameine  mon  Fiis ,  il  veut  que  je  le  voye , 
Mais  helas  î  combien  cher  me  vend-il  cette  joye  ! 
Ce  Fils  eft  iniéniible ,  ëc  ne  m'écoute  pas , 
Et  fbudain  il  me  l'ôte  &  l'engage  aux  combats. 
Ainii  toujours  cruel,  6c  toujours  en  colère, 
Il  feint  de  s'appaiièr  &.  devient  plus  lèvere; 
Il  n'interrompt  fès  coups  que  pour  les  redoubler, 
Et  retire  ion  bras  pour  me  mieux  accabler, 

A  N  t  î  g  o  N  E. 
Madame,  efperons  tout  de  ce  dernier  miracle. 

|  o  c  a  s  T  E. 
La  haine  de  mes  Fils  efr.  un  trop  grand  obftacle, 
Polinice  endurci  n'écoute  que  fès  droits  , 
Du  Peuple  8c  de  Créon  l'autre  écoute  la  voix. 
Oui  du  lâche  Créon.  Cette  ame  intéreiîee, 
Nous  ravit  tout  le  fruit  du  fàng  de  Menecée: 
En  vain  pour  nous  làuver  ce  grand  Prince  îè  perd , 
Le  Fere  nous  nuit  plus  que  le  E  ^tenousièrt. 
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De  deux  jeunes  Héros  cet  infidèle  Père 

A   N    T    I    G   O   N    E. 

Ah  !  le  voici ,  Madame ,  avec  le  Roi  mon  Frère. 

SCENE    IV. 

JOCASTE,ETEOCLE,  ANTIGONE, 
CREON. 

JOC  ASTE. 

M  On  Fils ,  c'efi:  donc  ainfi  que  Ton  garde  ià 
roi? 

E    T    E   O   C    L   E. 

Madame ,  ce  combat  n'eft  point  venu  de  moi , 
Mais  de   quelques  Soldats  tant   d'Argos  que  des 

nôtres , 
Qui  s'étant  querellez  les  uns  avec  les  autres, 
Ont  infenriblement  tout  le  corps  ébranlé  » 
Et  fait  un  grand  combat  d'un  limple  démêlé.. 
La  bataille  iàns  doute  alloit  être  crueile, 
Et  lbn  événement  vuidoit  nôtre  querelle, 
Quand  du  Fils  de  Créon  l'héroïque  trépas, 
De  tous  les  combattans  a  retenu  le  bras. 
Ce  Prince  le  dernier  de  la  race  Roiale , 
S'eft  appliqué  des  Dieux  la  réponiè  fatale,. 
Et  lui-même  à  la  mort  ïl  s'eft  précipité, 
De  l'amour  du  pais  noblement  tranlporté. 

J    O   C    A    S    T    E. 

Ah  !  fi  le  fèul  amour  qu'il  eut  pour  fà  patrie, 
Le  rendit  infèniïble  aux  douceurs  de  la  vie , 
Mon  fils,  ce  même  amour  ne  peut-il  feulement, 
De  vôtre  ambition  vaincre  l'emportement  ? 
Un  exemple  lî  beau  vous  invite  à  le  iîiivre. 
Il  ne  faudra  ceflèr  de  régner  ni  de  vivre. 
Vous  pouvez,  en  cédant  un  peu  de  vôtre  rang , 

Faire 
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Faire  plus  qu'il  n'a  fait  en  verfànt  tout  ion  fàng. 

Il  ne  faut  que  ceilèr  de  haïr  vôtre  Frère , 

Vous  ferez  beaucoup  plus  que  fà  mort  n'a  lu  faire. 

O  Dieux  !  aimer  un  Frère  eft  -  ce  un  plus  grand 
effort , 

Que  de  haïr  la  vie  8c  courir  à  la  mort? 

Et  doit -il  être  enfin  plus  facile  en  un  autre, 

De  répandre  ion  iang,  qu'en  vous  d'aimer  le  vo- 
tre ? 

E    T    E   O   C    L    E. 

Son  illuftrc  vertu  me  charme  comme  vous , 

Et  d'un  fi  beau  trépas  je  fuis  même  jaloux. 

Et  toutefois,  Madame,  il  faut  que  je  vous  die, 

Qu'un  Trône  eft  plus  pénible  à  quitter  que  la  vie, 

La  Gloire  bien  ibuvent  nous  porte  à  la  haïr , 

Mais  peu  de  Souverains  font  gloire  d'obéir. 

Les  Dieux  vouloient  Ion  iàng  2c  ce  Prince  fans 

crime 
Ne  pouvoir  à  l'Etat  refufèr  fà  Victime; 
Mais  ce  même  païs  qui  demandoit  Ion  iang, 
Demande  que  je  règne  &  m'attache  à  mon  rang. 
Jufqu'à  ce  qu'il  m'en  ôteil  faut  que  j'y  demeure. 
Il  n'a  qu'à  prononcer  j'obeïrai  fur  l'heure, 
Et  Thebcs'  me  verra  pour  appaifèr  fbn  fort, 
Et  defeendre  du  Trône ,  8c  courir  à  la  mort. 

C  r  e  o  N. 
Ah  !  Menecée  eft  mort ,  le  Ciel  n'en  veut  point 

d'autre. 
LailTèz,  couler  fbn  fàng  fans  y  mêler  le  vôtre , 
Et  puis  qu'il  l'a  verfé  pour  nous  donner  la  Paix , 
Accordez.-la ,  Seigneur,  à  nos  juftes  fbuhaits. 

E  t  e  o  c  l  e. 
Et  quoi  même  Créon  pour  la  Paix  fè  déclare  ? 

C  r  e  o  N. 
Pour  avoir  trop  aimé  cette  guerre  barbare, 
Vous  voiez,  les  malheurs  où  le  Ciel  m'a  plongé. 

Mon 


40         LES  FRERES  ENNEMIS. 
Mon  Fils  eft  mort,  Seigneur. 

E  t  e  o  c  L  E. 

Il  faut  qu'il  foit  vengé . 
C  r  e  o  N. 
Sur  qui  me  vengerois-je  en  ce  malheur  extrême  ? 

E  t  e  o  c  L   E. 
Vos  ennemis ,  Créon,  font  ceux  de  Thebes  même , 
Vengez-la ,  vengez-vous. 

C   R   E   O   N. 

Ah  !  dans  fès  Ennemis , 
|e  trouve  vôtre  Frère ,  &  je  trouve  mon  Fils. 
Dois-je  verfèr  mon  fàng,  ou  répandre  le  vôtre? 
Et  dois-je  perdre  un  Fils  pour  en  venger  un  autre  ? 
Seigneur ,  mon  iàng  m'eft  cher ,  le  vôtre  m'eft  fà- 

cré, 
Serai-je  fàcrilege  ou  bien  dénaturé? 
Souillerai-je  ma  main  d'un  iàng  que  je  révère? 
Serai-je  parricide ,  afin  d'être  bon  Père? 
Un  fi  cruel  fècours  ne  me  peut  fbulager, 
Et  ce  fèroit  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 
Tout  le  fbulagement  où  ma  douleur  afpire, 
C'eft  qu'au  moins  mes  malheurs  fervent  à  vôtre 

Empire. 
Je  me  confblerai  fi  ce  Fils  que  je  plains , 
Aflure  par  là  mort  le  repos  des  Thébains. 
Le  Ciel  promet  la  Paix  au  fàng  de  Menecée  > 
Achevez-la ,  Seigneur  ,  mon  Fils  l'a  commencée, 
Accordez-lui  ce  prix  qu'il  en  a  prétendu , 
Et  que  fbn  fàng  en  vain  ne  fbit  pas  répandu. 

J   O    C    A    S    T    E. 

Non,  puifqu'à  nos  malheurs  vous  devenez  fènfi- 

ble, 
Au  fàng  de  Menecée  il  n'eft  rien  d'impomble  : 
Que  Thebes  1e  r'afïiire  après  ce  grand  effort, 
Puis  qu'il  change  vôtre  ame ,  il  changera  fbn  fort. 
La  Paix  dès  ce  moment  n'eft  plus  def efperée , 

Puifque 
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Puifque  Créon  la  veut  je  la  tiens  afïurée, 

Bien-tôt  ces  cœurs  de  fer  fe  verront  adoucis , 

Le  vainqueur  de  Créon  peut  bien  vaincre  mes  Fils. 

a  Eté  ode. 
Qu'un  fi  grand  changement  vous  defàrme  Se  vous 

touche , 
Quittez,  mon  Fils,  quittez  cette  haine  farouche, 
Soulagez  une  Mère,  8c  confblez  Créon. 
Rendez-moi  Polinice,  &;  lui  rendez  Hemon. 

E  t  e  o  c  L  E. 
Mais  enfin  ,  c'eft   vouloir   que  je  m'impofe  un 

Maître. 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  Polinice  veut  l'être  > 
Il  demande  fur  tout  le  pouvoir  Souverain , 
Et  ne  veut  revenir  que  le  Sceptre  à  la  main. 

SCENE     V. 

JOCASTE  ,  ETEOCLE,  ANTIGONE, 
CREON,  ATTALE. 

A    T    T    A    L    E. 

POKnice,  Seigneur,  demande  une  entrevue; 
C'cft  ce  que  d'un  Héraut  nous  apprend  la  ve- 
nue. 
Il  vous  offre  ,  Seigneur ,  ou  de  venir  ici , 
Ou  d'attendre  en  ion  camp. 

C    R   E   O   N. 

Peut-être  qu'adouci, 
Il  fenge  à  terminer  une  guerre  li  lente, 
Et  fon  ambition  n'eft  plus  fi  violente. 
Par  ce  dernier  combat  il  apprend  aujourd'hui, 
Que  vous  êtes  au  moins  autVi  puiffint  que  lui. 
Les  Grecs  mêmes  font  las  de  fervir  fà  colère , 
Et  j'ai  fù  depuis  peu  que  le  Roi  fon  beau-pere , 

Pré- 
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Préférant  à  la  guerre  un  fblide  repos , 
Se  reièrve  Mycene ,  6c  le  fait  Roi  d' Argos. 
Tout  courageux  qu'il  eft,  fans  doute  il  neibuhaite 
Que  de  faire  en  effet  une  honnête  retraitte. 
Puis  qu'il  offre  à  vous  voir  croiez  qu'il  veut  la  Paix 
Ce  jour  la  doit  conclurre,  ou  la  rompre  à  jamais. 
Tâchez,  dans  ce  deiîèin  de  l'affermir  vous-même, 
Et  lui  promettez  tout,  hormis  le  Diadème. 

E   T    E   O   C    L    E. 

Hormis  le  Diadème  il  ne  demande  rien. 

J   O    C    A   S    T    E. 

Mais  voyez-le  du  moins. 

C   R   E  O  N. 

Oui ,  puis  qu'il  le  veut  bien , 
Vous  ferez  plus  tout  ifcul  que  nous  ne  faurion 

faire , 
Et  le  fàng  reprendra  fbn  empire  ordinaire. 

E  T   E   O  C   L   E. 

Allons  donc  le  chercher. 

J  O  C   A   S  T   E. 

Mon  Fils ,  au  nom  àes  Dieux 
Attendez-le  plutôt.  Voiez-le  dans  ces  lieux. 

E  t  e  o  c  L  E. 
Hé  bien,  Madame,  hé  bien,  qu'il  vienne,  êcqu'oi 

lui  donne 
Toutes  les  furetez  qu'il  faut  pour  fà  perfbnne. 
Allons. 

A    N    T    I    G    O   N    E. 

Ah!  fi  ce  jour  rend  la  Paix  aux  Thebains. 
Elle  fera,  Crcon,  l'ouvrage  de  vos  mains. 


SCENE 
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SCENE    VI. 

CREON,     ATTALE. 

C   R    E   O   N. 

L'Intérêt  des  Thebains  n'efl  pas  ce  qui  vous  tou- 
che , 
Dedaigneuiè  Princeffè,  &  cette  ame  farouche 
Qui  fèmbie  me  flatter  après  tant  de  mépris , 
Songe  moins  à  la  paix  qu'au  retour  de  mon  Fils. 
Mais  nous  verrons  bien-tôt  ii  la  riere  Antigone 
Auffi-bien  que  mon  cœur-  dédaignera  le  Thrône , 
Nous  verrons  quand  les  Dieux  m'auront  tait  vo- 
tre Roi, 
Si  ce  Fils  bien-heureux  l'emportera  for  moi. 

A   T    T    A    L    E. 

Et  qui  n'admireroit  un  changement  i\  rare  ? 

C    R    E   O    N. 

Tu  crois  donc  que  la  Paix  eft  i'objet  de  mes  foins  ? 

A   T    T    A    L    E. 

Oui  je  le  crois  ,  Seigneur  ,  quand  j'y  penibis  le 
moins , 

Et  voyant  qu'en  effet  ce  beau  foin  vous  anime, 

l'admire  à  tous  momens  cet  effort  magnanime, 

Qui  vous  fait  mettre  enfin  vôtre  haine  au  tom- 
beau. 

Menecée  en  mourant  n'a  rien  fait  de  plus  beau. 

Et  qui  peut  immoler  fà  haine  à  fà  Patrie, 

Lui  pourroit  bien  auvîi  fàcrincr  ià  vie. 

C    R    E    O    N. 

Ah!  £ns  doute  ,  qui  peut  d'un  généreux  effort, 
Aimer  ion  ennemi,  peut  bien  aimer  la  mort. 
Quoi  je  neglig crois  le  loin  de  ma  vengeance? 

Et 
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Et  de  mon  ennemi  je  prendrois  la  défenfè? 
De  la  mort  de  mon  Fils  Polinice  eft  l'auteur  , 
Et  moi  je  deviendrais  ion  lâche  Protecteur  ? 
Quand  je  renoncerois  à  cette  haine  extrême , 
Pourrois-je  bien  ceflèr  d'aimer  le  Diadème  ? 
Non,  non,  tu  me  verras  d'une  confiante  ardeur , 
Haïr  mes  ennemis  Se  chérir  ma  grandeur. 
Le  Thrône  fit  toujours  mes  ardeurs  les  plus  chè- 
res > 
Je  rougis  d'obéir  où  régnèrent  mes  Pères  ; 
je  brûle  de  me  voir  au  rang  de  mes  Ayeux, 
"Et  je  l'envifàgeai  dès  que  j'ouvris  les  yeux. 
Sur  tout  depuis  deux  ans  ce  noble  loin  m'infpire  : 
]e  ne  fais  point  de  pas  qui  ne  tende  à  l'Empire. 
Des  Princes  mes  neveux  j'entretiens  la  fureur , 
Et  mon  ambition  autorifè  la  leur. 
D'Etéocle  d'abord  j'appuyai  l'injuitice , 
Je  lui  fis  refulèr  le  Thrône  à  Polinice. 
Tu  fais  que  je  penlbis  dès  lors  à  m'y  placer  j 
Et  je  l'y  mis,  Attale,  afin  de  l'en  chailèr. 

A    T    T    A    L    E. 

Mais ,  Seigneur ,  fi  la  Guerre  eut  pour  vous  tant 

de  charmes, 
D'où  vient  que  de  leurs  mains  vous  arrachez,  les 

armes  ? 
Et  puifque  leur  difeorde  eft  l'objet  de  vos  vœux , 
Pourquoi  par  vos   confèils  vont-ils  &  voir  tous 

deux? 

C   R    E   O   N. 

Plus  qu'à  mes  ennemis  la  Guerre  m'eft  mortelle , 
Et  le  courroux  du  Ciel  me  la  rend  trop  cruelle. 
Il  s'arme  centre  moi  de  mon  propre  defiein , 
Il  fe  fert  de  mon  bras  pour  me  percer  le  ièin. 
La  Guerre  s'allumoit ,   lors  que  pour  mon  fùp- 

plice , 
Hémon  m'abandonna  pour  fèrvir  Polinice  5 

Les 
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Les  deux  Frères  par  moi  devinrent  ennemis , 
Et  je  devins,  Attale ,  ennemi  de  mon  Fiis. 
Enhn  ce  même  jour  je  tais  rompre  la  trêve, 
J'excite  le  Soldat,  tout  le  Camp  iè  ibuleve; 
On  fe  bat ,  Se  voilà  qu'un  Fils  defeiperé , 
Meuit  &.  rompt  un  combat  que  j'ai  tant  préparé. 
Mais  il  me  relie  un  Fils  Se  je  ièns  que  je  i'aime , 
Tout  rebelle  qu'il  eit ,  8c  tout  mon  Rival  même. 
Sans  le  perdre  je  veux  perdre  mes  ennemis, 
Il  m'en  codteioit  trop  s'il  m'en  coûtoitdeux  Fils. 
Des  deux  Princes  d'ailleurs  la  haine  eft  trop  puiP 

iànte. 
Ne  croi  pas  qu'à  la  Paix  jamais  elle  ccnfènte; 
Moi -me ire  je  fàurai  ii  bien  l'envenimer. 
Qu'ils  périront  tous  deux  plutôt  que  de  s'aimer. 
Les  autres  Ennemis  n'ont  que  de  courtts  haines  } 
Mais  quand  de  la  Nature  on  a  brife  les  chaînes, 
Cher  Attale,  il  n'eft  rien  qui  puiilê  reunir 
Ceux  que  des  nœuds  il  torts  n'ont  pas  fû  rete- 
nir.- 
L'on  hait  avec  excès  lors  que  l'on  hait  un  Frère. 
Mais  leur  éloignement  rallentit  leur  coleie. 
Quelque  haine  qu'on  ait  contre  un  fier  ennemi, 
Quand  il  cil  loin  de  nous  on  la  perd  à  demi. 
Ne  t'étonne  donc  plus  fi  je  veux  qu'ils  fè  voyent  » 
Je  veux  qu'en  le  voyant  leurs  rureurs  ièdeployent, 
Que  rappellant  leur  haine  au  lieu  de  la  chailèr, 
lis  s'étoufFent ,  Attale ,  en  voulant  s'embrafièr. 

Attale. 
Vous  n'avez  plus ,  Seigneur ,  à  craindre  que  vous- 
même  , 
On  porte  les  remords  avec  le  Diadème. 

C  r  e  o  N. 
Quand  on  eft  fur  le  Thrône  on  a  bien  d'autres 

foins , 
Et  les  remords  font  ceux  qui  nous  pefent  le  moins. 

Du 
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Du  plaiiïr  de  régner  une  ame  poiîèdée, 

De  tout  le  temps  paiîè  détourne  fbn  idée , 

Et  de  tout  autre  objet  un  efprit  éloigné 

Croit    n'avoir    point    vécu   tant   qu'il   n'a   point 

régné. 
Mais  allons  :  le  remords  n'eft  pas  ce  qui  me  tou- 
che , 
Et  je  n'ai  plus  un  cœur  que  le  crime  effarouche. 
Tous  les   premiers    forfaits  coûtent  quelques  ef- 
forts : 
Mais ,  Attale ,  on  commet  les  féconds  fans  remords. 

Ti.i  du  trouéme  Atte. 


ACTE 
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A  C  T  E     I  V. 

SCENE    PREMIERE. 

ETEOCLE,  CREON. 

E    T    E    O    C    L    E. 

DUi ,   Creon ,  c'eft  ici  qu'il    doit   bien-tôt  & 
rendre , 
Et  tous  deux  en  ce  lieu  nous  le  pouvons  at- 
tendre : 
>{ous  verrons    ce  qu'il  veut ,  mais  je  repondrois 

bien, 
^ue  par  cette  entrevue  on  n'avancera  rien. 
[e  connois  Polinice  8c  ion  humeur  altiere, 
fe  fài  bien  que  ià  haine  eil  encor  toute  entière, 
fe.ne  crois  pas  qu'on  puiiïè  en  arrêter  le  cours, 
it  pour  moi  je  iens  bien  que  je  le  hais  toujours. 

Creon. 
Vlais  s'il  vous  cède  enfin  la  grandeur  fbuveraine, 
/ous  devez  ce  me  femble  appaiier  vôtre  haine, 

E  t  e  o  c  L  E. 
[e  ne  fài  fi  mon  cœur  s'appaifèra  jamais  : 
2e  n'efi:  pas  fon  orgueil ,  c'efl  lui  fèul  que  je  hais. 
Sous  avons  l'un  8c  l'autre  une  haine  obftinée, 
î.lle  n'eft  pas ,  Créon ,  l'ouvrage  d'une  année. 
Ille  eft  née  avec  nous ,  8c  ià  noire  fureur , 
\ufiî-tôt  que  ia  vie  entra  dans  nôtre  cœur. 
"Tous  étions  ennemis  dès  la  plus  tendre  enfance, 
^ue  dis-je?  nous  l'étions  avant  nôtre  naiïlànce, 

Triftd 
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Trifte  8c  fatal  effet  d'un  fing  inceftueux  ! 
Pendant  qu'un  même  fein  nous  renfermoit  ton 

deux , 
Dans  les  flancs  de  ma  Mère  une  guerre  inteftine 
De  nos  diviiions  lui  marqua  l'origine.' 
Elles  ont ,  tu  le  fais ,  paru  dans  Je  berceau  , 
Et  nous  fuivront  peut-être  encor  dans  le  torr 

beau. 
Cn  diroit  que  le  Ciel  par  un  arrêt  funefre, 
Voulut  de  nos  parens  punir,  ainii  i'incefte  , 
Et  que  dans  nôtre  Sang  il  vouLt  mettre  au  joi 
Tout  ce  qu'ont  de  plus  ncir  &  la  haine  8c  l'amou 
Et  maintenant,  Cveon ,  que  j'attens  ii  venue, 
Ne  croi  pas  que  pour  lui  ma  haine  diminue. 
Plus  il  approche,  Se  plus  il  me  fèmble  odieux, 
Et  fans  doute  il  faudra  qu'elle  éclatte  à  lès  yeux 
J'aurois  même  regret  qu'il  me  quittât  l'Empire 
Il  faut ,  il  faut  qu'il  fuye ,  8c  nrn  qu'il  iè  retire 
Je  ne  veux  point,  Civon,  le  haïr  à  moitié, 
Et  je  crains  ion  courroux  moins  que  ion  amiti 
Je  veux  pour  donner  cours  à  mon  ardente  haine 
Que  fi  fureur  au  moins  autorile  la  mienne  ; 
Et  puiiqu'enfin  mon  cœur  ne  fàuroit  iè  trahir, 
Je  veux  qu'il  me  detefte  afin  de  le  haïr. 
Tu  verras  que  fi  rage  effc  encore  la  même , 
Et  que  toujours  fbn  cœur  afpire  au  Diadème. 
Qu'il  m'abhorre  toujours ,  &  veut   toujours  r< 

pner , 
Et  qu'on  peut  bien  le  vaincre  8c   non  pas  le  g; 

gner. 

C    R   E   O   N. 

Domtez-le  donc,  Seigneur,  s'il  demeure  inflex 

ble. 
Quelque  fier  qu'il  puifïè  être  il  n'eil  pas  invinc 

ble: 
Et  puifque  la  Raifbn  ne  peut  rien  fur  fbn  cœur 

Epioi 
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Eprouvez  ce  cjue  peut  un  bras  toujours  vainqueur. 
Oui ,  quoique  [dans  la  Paix  je  trouvafïe  des  char- 
mes, 

Je  ferai  le  premier  à  reprendre  les  armes , 
Et  fi  je  demandois  qu'on  en  rompît  le  cours , 
Je  demande  encor  plus  que  vous  régniez  toujours. 
Que  la  Guerre  s'enflame  6c  jamais  ne  finifîè , 
S'il  faut  avec  la  Paix  recevoir  Polinice. 
Qu'on  ne  nous  vienne  plus  vanter  un  bien  fi  doux  , 
La  guerre  8c  fes  horreurs  nous  plaifènt  avec  vous. 
Tout  le  peuple  Thebain  vous  parle  par  ma  bouche , 
Ne  le  fbûmettez  pas  à  ce  Prince  farouche. 
Si  la  Paix  Te  peut  faire  il  la  veut  comme  moi. 
Sur  tout ,  û  vous  l'aimez ,  confèrvez-lui  fon  Roi, 
Cependant  écoutez  le  Prince  vôtre  Frère , 
Et  s'il  le  peut,  Seigneur,  cachez, vôtre  colère. 
Feignez Mais  quelqu'un  vient. 

SCENE    II. 

ETEOCLE  ,  CREON  ,  ATTALE.  ,. 

E    T   E   O   C   L   E. 

^Ont-ils  bien  près  d'ici  ? 
Vont-ils  venir  ,  Attale  ? 

A  T    T   A   L   E. 

Oui,  Seigneur,  les  voi«. 
Ils  ont  trouvé  d'abord  la  Princefiè  6c  la  Reine, 
Et  biert-tôt  ils  feront  dans  la  chambre  prochaine. 

E   T    E  O   C   L    E. 

Qu'ils  entrent.  Cette  approche  excite  mon  cour- 
roux. 
Qu'on  hait  un  ennemi  quand  il  eft  près  de  nous! 

C    ft   E   O   N. 

Ah!  le  voici.  Fortune  achevé  mon  ouvrage, 
Et  livre  les  tous  deux  aux  traniports  de  leur  rage. 
C  SCENE 
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SCENE    III. 

JOCASTE,  ETEOCLE,,  POLÏNICE 
ANTIGONE,  HEMON,  CREON. 

J    O    C    A    S    T    E. 

ME  voici  donc  tantôt  au  comble  de  mes  vceux 
Puiiquc    déjà   tel  Ciel   vous  ralïèmble   touc 
deux. 
Vous  revoyez,  un  Frère ,  après  deux  ans  d'abfènce . 
Dans  Ce  même  Palais  où  vous  prîtes  naiiïànce: 
Et   moi,  par  un  bonheur  que  jen'olbis  peu  fer , 
L'un  &  Pâutre  à  la  rois  je  vous  puis  cmbrafièr. 
Commencez,  donc,  mes  Fils,  cette  union  ii chè- 
re , 
Et  que  chacun  de  vous  reconnoiflè  ion  Frère  : 
Tous  deux  dans  votre  Frerc  envifâgez  vos  traits  : 
Mail  pour  en  mieux  juger,  voyelles  de  plus  près 
Surtout  que  le  Sang  parle  8c  foflè  ion  office. 
Approchez  ,  Etetocle  ,  avancez  ,  Polinice. 
Hè  quoi  ?  Loin  d'approcher    vous   reculez    tou: 

deux?  '   <  ' 

D'où  vient  ce  fbmbre  accueil  &:  Ce&  regards  fi 

cheux  ? 
N'eft-ce  point  que  chacun  d'une  aine  irreiblue, 
Pour  iàluer  ion  Frerc ,  attend  qu'il  le  faluc , 
Et- qu'affectant  l'honneur  de  céder  le  dernier  , 
L'un  ni  l'autre  ne  veut  s'cmbrailèr  le  premier  ? 
Etrange  ambition  qui  n'ajpire  qu'au  Crime, 
Où  le  plus  furieux  pailè  pour  magnanime  ! 
Le  vainqueur  doit  rougir  en  ce  combat  honteux , 
Et  les  premiers  vaincus  font  les  plus  généreux. 
Voyons  donc  qui  des  deux  aura  plus  de  courage, 
Qui  voudra  le  premier  triompher  de  la  rage. 

Quoi 
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Quoi  vous  n'en  faites    rien?  C'eft  à  vous  d'avan- 
cer, 
Et  venant  de  il  loin   vous  devez  commencer. 
Commencez  ,  Poiinice ,  ernbraflèz  votre  Frère , 
Et  montrez 

E    T    E    O    C    L    E. 

He!  Madame  ,  à  quoi  bon  ce  myftere? 
Tous  ces  embrailemens  ne  font  guère  a  propos , 
Qu'il  parle,  qu'il  s'explique  &.  nous  laifîc   en  re- 
pos. 

P    O    L    I    N    I    C    E. 

Quoi  faut-il  davantage  expliquer  mes  penfèes  ? 
On  les  peut  découvrir  par  les  choies  pailles  : 
La  guerre ,  les  combats ,  tant  de  iàng  répandu , 
Tout  cela  dit  allez  que  le  Thrône  m'efl  dû. 

E     T    E    O    C    L    E. 

Et  ces  mêmes  combats ,  £c  cette  même  guerre  „ 
Ce  fàng  qui  tant  de  fois  a  fait  rougir  la  terre , 
Tout  cela  dit  allez  que  le  Thrône  eft  à  moi. 
Et  tant  que  je  refpire  il  ne  peut  être  a  toi. 

P  o  L  i  n  i  c  e. 
Tu  rais  qu'injuftement  tu  remplis  cette  place. 

E    T    E    O    C    L    E. 

L'jnjuftice  me  plaît  pourvu  que  je  t'en  chaflè. 

P    O    L    I    N    I    C.  E. 

>i  tu  n'en  veux  fbrtir ,  tu  pourras  en  tomber. 

E    T    E    O    C    L    E. 

ïi  je  tombe,  avec  moi  tu  pourras  fuccombcr. 

J  o  c  a  s  T  E. 
")  Dieux  !  que  je  me  vois  cruellement  deçûc  ! 
\T'avois-je  tant  prefle  cette  fatale  vue, 
^ue  pour  les  defunir  encor  plus  que  jamais? 
^h!   mes  Fils,  eft-ce  là  comme  on  parle  de  Paix  t 
Quittez  au  nom  des  Dieux ,  ces  tragiquespenfçe>  e 
Ne  renouveliez  point  vos  difcordes  panées, 
^ous  n'êtes  pas  ici  dans  un  champ  inhumain. 

C  i  Eft- 
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Eft-ce  moi  qui  vous  met  les  armes  à  la  main? 

Confiderez  ces  lieux  où  vous  prîtes  naiflànce. 

Leur  afpect  fur  vos  cœurs  n'a-t-il  point  de  pui£- 
lance  ? 

C'eft  ici  que  tous  deux  vous  reçûtes  le  jour , 

Tout  ne  vous  parle  ici  que  de  paix  Se  d'amour. 

Ces  Princes,  vôtre  Sœur,  tout  condamne  vos  hai- 
nes , 

Enfin  moi  qui  pour  vous  pris  toujours  tant  de  pei- 
nes, 

Qui  pour  vous  réunir  immolerois. . .  Hélas  ! 

Ils  détournent  la  tête,  &:  ne  m'écoutent  pas. 

Tous  deux   pour    s'attendrir    ils   ont  l'ame  trop 
dure, 

Ils  ne  connoiflênt  plus  la  voix  de  la  Nature. 
a  Rolinice. 

Et  vous  que  je  croyois  plus  doux  5c  plus  fournis. .  ^ 

P    O    L    I    N    I    C    E. 

Je  ne  veux  rien  de  lui  que  ce  qu'il  m'a  promis. 
Il  ne  fàuroit  régner  fans  fè  rendre  parjure. 

J    O    C    A    S    T    E. 

Une  extrême  juftice  eft  fbuvent  une  injure. 
Le  Thrône  vous  eft  dû,  je  n'en  fàurois  douter, 
Mais  vous  le  renverfèz  en  voulant  y  monter. 
Ne  vous  laflêz-vous  point  de  cette  arrreufè  guerre  ? 
Voulez-vous  fans  pitié  defbler  cette  terre, 
Détruire  cet  Empire  afin  de  le  gagner? 
Eft-ce  donc  fur  des  morts  que  vous  voulez  régner  ? 
Thebes  avec  raifbn  craint  le  règne  d'un  Prince , 
Qui  de  fleuves  de  fàng  inonde  fà  Province. 
Voudroit-elle  obéir  a  vôtre  injufte  Loi  ? 
Vous  êtes  fbn  tyran  avant  qu'être  fbn  Roi. 
Dieux  !  fi  devenant  Grand  fbuvent  on  devient  pi- 
re, 
Si  la  vertu  fè  perd  quand  on  gagne  l'Empire , 
Lors  que  vous  régnerez  que  fèrez-vous  helas  ! 

Si 
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Si  vous  êtes  cruel  quand  vous  ne  régnez  pas  ? 

P  o  l  i  n  i  c  E. 
Ah  !  fi  je  fuis  cruel  on  me  force  de  l'être, 
Et  de  mes  aclions  je  ne  fuis  pas  le  maître  : 
J'ai  honte  des  horreurs  où  je  me  vois  contraint  j 
Et  c'eft  injuftement  que  le  Peuple  me  craint. 
Mais  il  faut  en  effet  f bulager  ma  Patrie , 
De  fès  gemiflèmens  mon  ame  eft  attendrie. 
Trop  de  fàng  innocent  fè  verfè  tous  les  jours , 
Il  faut  de  fès  malheurs  que  j'arrête  le  cours. 
Et  fans  faire  gémir  ni  Thebes  ni  ia  Grèce, 
A  l'Auteur  de  mes  maux  il  fautquejem'adrefîè: 
Il  fuffit  aujourd'hui  de  fbn  fàng  ou  du  mien. 

J    O   C    A    S    T    E. 

Du  fàng  de  vôtre  Frère? 

P  o  L  i  n  i  c  E. 

Oui,  Madame,  du  n'en. 
Il  faut  finir  ainfi  cette  guerre  inhumaine. 
Oui ,  cruel ,  6c  c'eft  là  le  defiêin  qui  m'ameine. 
Moi-même  à  ce  combat  j'ai  voulu  t'appeller, 
A  tout  autre  qu'à  toi  je  craignois  d'en  parler. 
Tout  autre  auroit  voulu  condamner  ma  penfee, 
Et  perfbnne  en  ces  lieux  ne  te  l'eût  annoncée. 
Je  te  l'annonce  donc.  C'efl  à  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravis  tu  le  fais  confèrverj 
Montre-toi  digne  enfin  d'une  fi  belle  pr«"ie. 

E  t  e  o  c  L  E. 
J'accepte  ton  deiïèin  &  l'accepte  avec  joie. 
Créon  fait  là-deflùs  quel  étoit  mon  defir. 
J'euflè  accepté  le  Thrône  avec  moins  de  plaifir, 
Je  te  crois  maintenant  digne  du  Diadème , 
Je  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  fer  même. 

JOOCASTE. 

Hâtez-vous  donc ,  cruels ,  de  me  percer  le  fèin , 
Et  commencez  par  moi  vôtre  horrible  defiêin. 
Ne  coniiderez  point  que  je  fuis  vôtre  Mère , 

C  3  Cor- 
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Confiderez  en  moi  celle  de  vôtre  Frère. 

Si  de  vôtre  ennemi  vous  recherchez  le  iâng, 

Recherchez  -  en    la    iource   en    ce    malheureux 

flanc. 
Je  fuis  de  tous  les  deux  la  commune  ennemie, 
Puilque  vôtre  ennemi  reçût  de  moi  la  vie. 
Cet  ennemi  iàns  moi  ne  verroit  pas  le  jour. 
S'il  meurt  ne  faut-il  pas  que  je  meure  à  mon  tour? 
N'en  doutez  point ,  ià  mort  me  doit  être  commu- 
ne, 
Il  faut  en  donner  deux,  ou  n'en  donner  pas  une  > 
Et  làns  être  ni  doux  ni  cruels  à  demi, 
Il  faut  me  perdre  ou  bien  iàuver  vôtre  ennemi. 
Si  la  vertu  vous  plaît,  ii  l'honneur  vous  anime, 
Barbares,  rougtflez  de  commettre  un  tel  crime > 
Ou  ii  le  crime  enfin  vous  plaît  tant  à  chacun , 
Barbares  ,  rougiiîez  de  n'en  commettre  qu'un. 
AuiTi-bien  ce  n'eft  point  que  l'amour  vous  retien- 
ne, 
Si  vous  fàuvez  ma  vie  en  pourfùivant  la  henné. 
Vous  vous  garderiez  bien ,  cruels ,  de  m 'épargner  * 
Si  je  vous  empêchois  un  moment  de  régner. 
Polinice,  elt-ce  ainii  que  l'on  traite  une  Mère? 

P    O    L    I    N    1    C    E. 

J'épargne  mon  païs. 

]    O  C   A    S   T   E. 

Et  vous  tuez  un  Frère. 
Polinice. 

Je  punis  un  méchant. 

J    O    C    A    S    T    E. 

Et  fà  mort  aujourd'hui , 
«Vous  rendra  plus  coupable  Se  plus  méchant  que 
lui. 

Polinice. 
Faut-il  que  de  ma  main  je  couronne  ce  traître, 
Et  que  de  Cour  en  Cour  j'aille  chercher  un  Maître  ? 

Qu'er- 
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Qu'errant  &  vagabond  je  quitte  mes  Etats , 
Pour  obierver  des  Loix  qu'il  ne  reipeéte  pas  ? 
De  fes  propres  forfaits  ferai -je  la  VidHme? 
Le  Diadème  eft-il  le  partage  du  crime  ? 
Quel  droit  ou  quel  devoir  n'a-t-il  point  viole  ? 
Et'cependant  ii  règne  &  je  fuis  exilé. 

J    O    C    A    S    T    E. 

Mais  fï  le  Roi  d' Argos  vous  cède  une  Couronne. . .  ' 

P    O    L    ï    N    I    C    E. 

Dois-je  chercher  ailleurs  ce  que  le  làng  me  don- 
ne? 

En  m'alliant  chez  lui  n'aurai-je  rien  porte'  ? 

Et  tiendrai-je  mon  rang  de  là  ièuîe  bonté  ? 

D'un  Thrône  qui  nv'efl  du  faut -il  que  l'on  me 
chaflè, 

Et  d'un  Prince  étranger  que  je  brigue  la  place  ? 

Non  i  non ,  iàns  m'abaiflèr  à  lui  faire  la  cour , 

Je  veux  devoir  le  Sceptre  à  qui  je  dois  le  jour. 

J    O    C    A    S    T    E. 

Qu'on  le  tienne,  mon  Fils,  d'un  Beau-pere  ou 
d'un  Père, 

La  main  de  tous  les  -deux  vous  fera  toujours  chè- 
re. 

P  o  l  ï  n  ï  c  ï. 

Non ,  non ,  la  différence  eft  trop  grande  pour  moi , 

L'un  me  feroit  eiclave,  £c  l'autre  me  fait  Roi. 

Quoi  !  ma  grandeur  fèroit  l'ouvrage  d'une  fem- 
me? 

D'un  éclat  il  honteux  je^rougirok  dans  l'ame. 

Le  Thrône  làns  l'amour  me  feroit  donc  fermé? 

Je  ne  regnerois  pas  ii  l'on  ne  m'eût  aimé? 

Je  veux  m'ouvrir  le  Thrône  ou  jamais  n'y  paraî- 
tre , 

Et  quand  j'y  monterai  j'y  veux  monter  en  Maître  ; 

Que  le  Peuple  à  nwi  feuï  fbit  forcé  d'obéir , 

Et  qu'ij  me  foit  permis  de  m'en  faire  haïr. 

C  4  Enfin 
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Enfin  de  ma  grandeur  je  veux  être  l'arbitre , 
N'être  point  Roi ,  Madame ,  ou  l'être  à  jufte  titre  g 
Que  le  Sang  me  couronne ,  ou  s'il  ne  fuffit  pas , 
Je  veux  à  ion  fècours  n'appeller  que  mon  bras. 

J  o  c  a  s  T  E. 
Faites  plus,  tenez,  tout  de  vôtre   grand  courage, 
Que  vôtre  bras  tout  fèul  faflè  vôtre  partage, 
Et  dédaignant  les  pas  des  autres  Souverains , 
Soyez  ,  mon  Fils ,  lbyez  l'ouvrage  de  vos  mains. 
Par  d'iiluftres   exploits  couronnez-vous  vous-mê- 
me j 
Qu'un  fuperbe  laurier  fôit  vôtre  Diadème  : 
Régnez  &.  triomphez ,  &.  joignez  à  la  fois 
La  gloire  des  Héros  à  la  pourpre  des  Rois. 
Quoi  !  vôtre  ambition  fèroit-eile  bornée 
A  régner  tour  à  tour  l'eipace  dune  année  ? 
Cherchez  à  ce  grand  cœur  que  rien  ne  peut  dom«* 

ter, 
Quelque  Thrône  où  vous  fèul  ayez  droit  de  mon- 
ter: 
Mille  Sceptres  nouveaux  s'offrent  à  vôtre  épée , 
Sans  que  d'un  fàng  fi  cher  nous  la  voyions  trem- 
pée. 
Vos  triomphes   pour  moi  n'auront  rien   que  de 

doux, 
Et  vôtre  Frère  même  ira  vaincre  avec  vous. 

P    O    L    I    N    I    C    E. 

Vous  voulez  que  mon  cœur  flatté  de  ces  chimères , 
Laine  un  ufurpateur  au  Thrône  de  mes  Pères? 

J  o  c  X  s  T  E. 
Si  vous  hri  fouhaittez  en  effet  tant  de  mal , 
Elevez-le  vous-même  à  ce  Thrône  fatal. 
Ce  Thrône  fut  toujours  un  dangereux  abîme; 
La  foudre  l'environne  aufîi-bien  que  le  crime. 
Vôtre  Père  &  les  Rois  qui  vous  ont  devancez , 
Si-tôt  qu'ils  y  montoient  s'en  font  vu  renverfez. 

Polw 
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P    O    L    I    N    I    C    E 

Quand  je  devrais  au  Ciel  rencontrer  le  tonnerre , 
J'y  monterois  plutôt  que  de  ramper  à  terre. 
Mon  cœur  jaloux  du  fort  de  ces  grands  malheureux . 
Veut  s'élever ,  Madame ,  &c  tomber  avec  eux. 

E    T    E   O    C    L    E. 

Je  iàurai  t'épargner  une  chute  li  vaine. 

P    O    L    I   N    I    C   E, 

Ah  !  ta  chute ,  croi-moi ,  précédera  la  mienne. 

J    O    C    A    S    T    E. 

Mon  fils ,  fon  règne  plaît. 

P   O   L    I    N   I    C   E. 

Mais  il  m'efl  odieux. 

J   O    C    A   S    T   E. 

Il  a  pour  lui  le  Peuple. 

P    O   L    I    N    I    C    E. 

Et  j'ai  pour  moi  les  Dieux.' 

E   T   E   O   C  L    E. 

Les  Dieux  de  ce  haut  rang  te  vouloient  interdire , 
Puis  qu'ils  m'ont  élevé  le  premier  à  l'Empire. 
Ils  ne  iàvoient  que  trop ,  lors  qu'ils  firent  ce  choix , 
Qu'on  veut  régner  toujours  quand  on  règne  une  fois. 
Jamais  defTus  le  Thrône  on  ne  vit  plus  d'un  Maître , 
Il  n'en  peut  tenir  deux ,  quelque  grand  qu'il  puiflè 

être. 
L'un  des  deux  tôt  ou  tard  fè  verroit  renverfé, 
Et  d'un  autre  foi-même  on  y  lèroit  prefle. 
Jugez  donc  par  1  horreur  que  ce  méchant  me  donne, 
Si  je  puis  avec  lui  partager  la  Couronne. 

P   O   L    I    N    I    C    E. 

Et  moi  }e  ne  veux  plus ,  tant  tu  m'es  odieux , 
Partager  avec  toi  la  lumière  des  Cieux. 

J    O   C   A    S    T    E. 

Allez  donc,  j'y  conlèns,  allez  perdre  la  vie, 
A  ce  cruel  combat  tous  deux  je  vous  convie, 
Plaque  tous  r»es  efforts  n§  fàuroieat  vous  changer, 

C  $  Que 
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Que  tardez-vous?  Aies  vous  perdre  6c  mevange 
Surpaflêz  s'il  fe  peut  les  crimes  de  vos  Pères , 
Montrez  en  vous  tuant  comme  vous  êtes  Frère: 
Le  plus  grand  des  forfaits  vous  a  donné  le  joui 
Il  fout  qu'un  crime  égal  vous  l'arrache  à  ion  tou 
|e  ne  condamne  plus  la  fureur  qui  vous  preflè , 
je  n'ai  plus  pour  mon  fàng  ni  pitié  ni  tendrefS 
Vôtre  exemple  m'apprend  a  ne  le  plus  chérir , 
Et  moi  je  vais ,  cruels ,  vous  apprendre  à  mouri 

A    NT    I    G    O    N    E. 

Madame ô  Ciel  !  Que  vois-je  ?  Helas  rien  r 

les  touche! 

H   E  M    O  N. 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  confiance  farouche» 

A   N    T    I    G    O   N    E. 

Princes. . . . 

E   T    E  O  C    L    E. 

Pour  ce  combat  choiiîfïbns  quelque  liel 

P    O    L    I    N    I    C    E. 

Courons.    Adieu,  ma  Sceur. 

E  t  e  o  c  L  E. 

Adieu,  Princefïè,  Adiei 
A  N  t  i  g  o  N  E. 
Mes  Frères ,  arrêtez  ,  Gardes ,  qu'on  les  retienne 
Joignez ,  unifiez  tous  vos  douleurs  à  la  mienne. 
C'efl  leur  être  cruels  que  de  les  refpedter. 

"H    E   M   O   N. 

Madame ,  il  n'eft  plus  rien  qui  les  puifie  arrêter. 

A  N  t  i  g  o  N  E. 
Ah!  généreux  Hémon!  c'eft  vous  fèul  que  j'im 

plore, 
Si  la  vertu  vous  plaît ,  fi  vous  m'aimez  eacore' 
Et  qu'on  puiïîè  arrêter  leurs  parricides  mains , 
Helas  !  pour  me  iàuver ,  iâuvez  ces  inhumains» 
jF;>î  Ah  quatrième  <àéte* 

ACTE 
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ACTE     V. 
SCENE  PREMIERE. 

ANTIGONE/«â 

A  Quoi  terefbus-tu,  Princeflè  infortunée, 
Ta  Mcre  vient  de  mourir  dans  tes  bras, 
Ne  iaurois-tu  fuivre  fès  pas  , 
Et  finir. en  mourant  ta  trifte  deftinée? 
A  de  nouveaux  malheurs  te  veux-tu  refèrver? 
Tes  Frères  font  aux  mains ,  rien  ne  les  peut  fàuver 

De  leurs  cruelles  armes. 
.  Leur  exemple  t'anime  à  te  percer  le  flanc  5 
Et  toi  feule  verlès  des  larmes , 
Tous  les  autres  verfent  du  fàng. 

-     Quelle  eft.de  mes   malheurs  l'extrémité  mor- 
telle? 
Où  ma  douleur  doit-elle  recourir  ? 

Dois-je  vivre  ?  dois-je  mourir  ? 
Un  Amant  me  retient,  une  Mère  m'appeHe. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  je  la  voi  qui  m'attend  3 
Ce  que  veut  la  Railbn ,  ]' Amour  me  le  défend, 

Et  m'en  ôte  l'envie. 
Que  je  vois  de  iùjets  d'abandonner  le  jour! 

Mais  helasl  qu'on  tient  à  la  vie  <, 

Quand  .on  tient  fi  fort  à  l'amour  ! 

Oui ,  '  tu  retiens ,  Amour ,  mon  ame  fugitive , 
Je  reconnois  la  voix  de  mon  Vajagueur , 

C  û  L'efpc- 
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L'cfperance  eft  morte  en  mon  cœur , 
Et  cependant  tu  vis ,  &  tu  veux  que  je  vive. 
Tu  dis  que  mon  Amant  me  fùivroit  au  tombeau  j 
Que  je  dois  de  mes  jours  confèrver  le  flambeau  , 

Pour  làuver  ce  que  j'aime. 
Hémon ,  voi  le  pouvoir  que  l'amour  a  fur  moi  > 
je  ne  vivrois  pas  pour  moi-même, 
'.t  je  veux  bien  vivre  pour  toi. 


£ 


Si  jamais  tu  doutas  de  ma  flamme  fidelle. .  I 
Mais  voici  du  combat  la  funefte  nouvelle. 

SCENE    IL 

ANTIGONE,  OLYMPE. 

A    N    T    I    G   O   N    E. 

HE'  bien ,  ma  chère  Olympe,  as-tu  vu  ce  for* 
fait? 

Olympe. 
J'y  fais  courue  en  vain,  c'en  étoit  déjà  fait, 
Du  haut  de  nos  remparts  j'ai  vu  descendre  en  lar-; 

mes 
Le  peuple  qui  couroit  8c  qui  crioit  aux  armes  j 
Et  pour  vous  dire  enfin ,  d'où  venoit  là  terreur  > 
Le  Roi  n'eft  plus ,  Madame ,  &  fon  Frère  eft  vain- 
queur. 
On  parfe  auflî  d'Hémon ,  l'on  dit  que  fon  courage 
S'eft  efforcé  long-temps  de  fùipendre  leur  rage  : 
Mais  que  tous  iès  efforts  ont  été  fiiperflus. 
Ceft  ce  que  j3ai  compris  de  mille  bruits  confus. 

An    TI   G. ONE. 

Ah!  je  n'en  doute  pas  ,  Hémon  eft  magnanime, 
$on  grand  cœur  eut  toujours  trop  d'horreur  pour 
le  crime: 
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Je  l'a  vois  conjuré  d'empêcher  ce  forfait, 
Et  s'il  l'avoit  pu  faire ,  Olympe   il  l'auroit  fait. 
Mais  helas  !  leur  fureur  ne  pou^it  &  contraindre > 
Dans  des  ruiiTeaux  de  fàng  e\L*  vouloit  s'éteindre. 
Princes  dénaturez ,  vous  vj1K  Satisfaits , 
La  mort  feule  entre  voi*  pouvoit  mettre  laPaix^ 
Le  Thrône  pour  vous  -»eux  avoit  trop  pe*  de  place. 
Il  faloit  entre  vous  mettre  un  plus  grand  efpace, 
Et  que  le  Ciel  voi^  pït  >  Pour  fini*  vos  difcords  , 
L'un  parmi  les  *ivans,  l'autre  parmi  les  morts. 
Infortunez  t^us  deux  ,  dignes  qu'on  vous  déplore  î 
Moins  ma^eureux  pourtant  que  je  ne  fuis  encore, 
Puifque  de  tous  les   maux  qui  font  tombez  fur 

vous , 
Vous  n'en  fentez  aucun ,  8c  que  je  les  fèns  tous. 

Olympe. 
Mais  pour  vous  ce  malheur  eft  un  moindre  Sup- 
plice , 
Que  fl  la  mort  vous  eût  enlevé  Polinice. 
Ce  Prince  étoit  l'objet  qui  faifbit  tous  vos  foins , 
Les   intérêts  du  Roi   vous  touchoient  beaucoup 
moins. 

A  N   T   î   g  o   N  E. 
Il  eft  vrai ,  je  l'aimois  d'une  amitié  fmcere , 
Je  l'aimois   beaucoup  plus   que  je  n'aimois  fbn 

Frère, 
Et  ce  qui  lui  donnoit  tant  de  part  dans  mes  vceux , 
Il  étoit  vertueux,  Olympe,  8c  malheureux. 
<■  Mais  helas  !  ce  n'eft  plus  ce  cœur  fi  magnanime , 
Et  c'eft  un  criminel  qu'a  couronné  fon   crime. 
Son  Frère  plus  que  lui  commencée  me  toucher  9 
Devenant  malheureux ,  il  m'eft  devenu  cher. 

Olympe. 
Créon  vient. 

ANTI60NE. 

Il  eft  trifte ,  8c  j'en  connois  la  eaufè. 
C  7  Ay 
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Au  courroux  <iu  Vainqueur  la  mort  du  Roi  fex- 

pofc. 
Ê'eil  de  tous  nos  malheurs  l'auteur  pernicieux. 

S  C  E  1T  E    1 1 1 

ANT1GONE,  CRECh,  AT  TALE,' 
OLYMPE. 

C  R-E   O  Ni 

. 

MAdame  ,  qu'ai-je  appris  ai  entrant  dans  ces 
lieux? 
Eft-il  vrai  que  la  Reine. . . 

A   N    T    I    G   O   N    E. 

Oui ,  Créon  ,  elle  eft  morte. 

C    R    E   O   N. 

O  Dieux  !  puis-je  lavoir  de  quelle  étrange  forte 
Ses  jours  infbrtunez.  ont  éteint  leur  flambeau  ? 

Olympe. 
Elle-même,  Seigneur,  s'ell  ouvert  le  tombeau, 
Et  s'étant  d'un  poignard  en  un  moment  &àfe, 
Elle  en  a  terminé  ihs  malheurs  Se  &  vie. 

A    N    T    I    C    O   N    E. 

EUe  a  lu  prévenir  la  perte  de  fon  Fils. 

C    R    E   O   N. 

Ah!  Madame,  U  eft  vrai  que  les  Dieux  ennemis.,, 

A   N    T    I   G   O   N    E. 

N'imputer  qu'a  vous  iêul  la  mort  du  Roi  mor 

Frère , 
Et  n'en  acculez  point  la  cekfte  colère. 
A  ce  combat  ratai  vous  lèul  l^avez  conduit, 
îla  crû  vos  conieijs,  û  mort  en  eft  le  fruit. 
Aiuû  de  leurs  flatteurs  \qs  Rois  ibntiçs  victimes," 

Vous 
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Vous  avancez,  leur  perte  en  approuvant  leurs  cri- 

jrrces. 
De  la  chute  des  Rois  vous  êtes  les  Auteurs , 
Mais   les   Rois  en  tombant  entraînent  leurs  flat- 
teurs. 
Vous  le  voyez ,  Creon  ,  fà  diigrace  mortelle 
Vous  eft  funefte  autant  qu'elle  nous  eft  cruelle: 
Le  Ciel  en  le  perdant  s'en  eft  vangé  fur  vous , 
Et  vous  avez,  peut-être  à  pleurer  comme  nous. 

Creon. 
Madame ,  je  l'avoue ,  Se  les  deftins  contraires , 
Me  font  pleurer  deux  Fils   ii  vous  pleurez  deux 
Frères. 

A   N   T    I    G   O   N    E. 

Mes  Frères  ôc  vos  Fils!  Dieux!  que  veut  cedif- 

cours  ? 
Quelqu autre  qu'Eteocle  a-t-il  fini  fes  jours? 

Creon. 
Maïs  ne  fàvez-vous  pas  cette  fàngknte  hiftoirer 

A  N    T    I   G*  O   N    E. 

J'ai  m  que  Polinice  a  gagné  la  Viâoire. 
Et  qu'Hémon  a  voulu  les  fèparer  en  vain. 

Creon. 
Madame ,  ce  combat  eft  bien  plus  inhumaine  i 
Vous  ignorez  encor  mes  pertes  &  les  vôtres. 
Mais  helas!  apprenez  les  unes  &:  les  autres. 

A    N    T    I    G    O   N    E. 

Rigoureufè  Fortune ,  achevé  ton  courroux. 
Ah  i  làns  doute  voici  le  dernier  de  tes  coups. 

Creon. 
Vous  avez  vu ,  Madame ,  avec  quelle  furie 
Les  deux  Princes  ibrtoient  pour  s'arracher  ia  vie. 
Que  d'une  aroeur  égale  ils  fuyaient  de  ces  lieux:, 
Et  -que    jamais    leurs    cœurs    ne    s'accordèrent 

mieux. 
La  foif  de  k  baigner  dans  te  iàng  de  -leur  Frese, 

Fat» 
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Faifoit  ce  que  jamais  le  fàng  n'avoit  iû  faire. 

Par  l'excès  de  leur  haine  ils  fèmbloient  réunis ," 

Et  prêts  à  s'égorger  ils  paroiiîbient  amis. 

ils  ont  choiii  d'abord  pour  leur  champ  de  batail- 
le, v 

Un  lieu  près  des  deux  camps ,  au  pied  de  la  mu- 
raille. 

Ceft  là  que  reprenant  leur  première  fureur , 

Ils  commencent  enfin  ce  combat  plein  d'horreur. 

D'un  gefte  menaçant ,  d'un  œil  brûlant  de  rage , 

Dans  le  fèin  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  paûa- 

Et  la  feule  fureur  précipitant  leurs  bras, 
Tous  deux  femblent  courir  au  devant  du  trépas. 
Mon  Fils  qui  de  douleur  en  foûpiroit  dans  l'ame, 
Et  qui  &  iouvenoit  de  vos  ordres  ,  Madame , 
Se  jette  au  milieu  d'eux ,  8c  meprifè  pour  vous 
Leurs  ordres  abfblus  qui  nous  arrêtaient  tous. 
Il  leur  retient  le  bras,  les  repouflè,  les  prie, 
Et  pour  les  feparer  s'expoiè  à  leur  furie. 
Mais  il  s'efforce  en  vain  d'en  arrêter  le  cours , 
Et  ces  deux  Furieu^  fè  raprochent  toujours. 
Il  tient  ferme  pourtant  Se  ne  perd  point  courage. 
De  mille  coups  mortels  il  détourne  l'orage, 
Jufqu'à  ce  que  du  Roi  le  fer  trop  rigoureux , 
Soit  qu'il  cherchât  fon  Frère ,  ou  ce  Fils  malheu- 
reux, 
Le  renverfè  à  iès  pieds  prêt  à  rendre  la  vie, 

A  N  t  i  g  o  N  E. 
Et  la  douleur  encor  ne  me  l'a  pas  ravie! 

C   R    E   O   N. 

J'y  cours,  je  le  relevé,  &  le  prens  dans me6 bras, 
Et  me  reconnoiflànt ,  je  meurs ,  dit-il  tout  bas , 
Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  Erincejfe  : 
En  vain  à  mon  fecours  votre  amitié  s'emprejfe, 
Ceft  a  tes  furieux  que  vous  devez,  courir, 

Se* 
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Stparez-ks ,  mon  F  ère ,  $»  me  letijfez  mourir. 

Il  expire  à  ces  mots.     Ce  barbare  ipeclacle 

A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d'obftacle, 

Seulement  Polinice  en  paroît  affligé , 

Attms  Hémon,  dit-il,  tu  vas  être  vangé, 

En  effet ,  là  douleur  renouvelle  fà  rage  , 

Et  bien-tôt  le  combat  tourne  à  ion  avantage. 

Le  Roi  frappé  d'un  coup  qui  lui  perce  le  liane , 

Lui  cède  la  victoire  ,  &  tombe  dans  ion  iâng. 

Les  deux  Camps  aufli-tôt  s'abandonnent  en  proie, 

Le  nôtre  à  la  douleur  &  les  Grecs  à  la  joie> 

Et  le  Peuple  allarmédu  trépas  de  ion  Roi,  - 

Sur  le  haut  de  les  tours  témoigne  ion  émoi. 

Polinice  tout  fier  du  fuccès  de  ion  crime, 

Regarde  avec  plaifir  expirer  ià  victime, 

Dans  le  iàng  de  ion  Frère  il  ièmble  iè  baigner. 

Et  tu  meurs ,  lui  dit-il ,  &  moi  je  vêtis  régner. 

Regarde  dans  mes  mains  l'Empire  &>  la  victoire , 

Va  rougir  aux  Enfers  de  l'excès  de  ma  gloire , 

Et  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret , 

Traître ,  fonge  en  mourant  que  tu  meurs  mon  Sujet* 

En  achevant  ces  mots  d'une  démarche  fiere  , 

Il  s'approche  du  Roi  couché  fur  la  poufliere, 

Et  pour  le  deiàrmer  il  avance  le  bras.  s. 

Le  Roi  qui  ièmble  mort  obièrve  tous  fès  pas. 

11  le  voit ,  il  l'attend,  Se  ion  ame  irritée, 

Pour  quelque  grand  deflèin  ièmble  s'être  arrêtée. 

L'ardeur  de  iè  vanger  flate  encor  iès  defirs , 

Et  retarde  le  cours  de  iès  derniers  ibupirs. 

Prêt  à  rendre  la  vie  il  en  cache  le  refte , 

Et  ià  mort  au  Vainqueur  e.z  un  piège  funefte. 

Et  dans  l'inftant  fatal  que  ce  Frère  inhumain 

Lui  veut  ôter  le  fer  qu'il  tenait  à  la  main , 

Il  lui  perce  le  cœur ,  &  ion  ame  ravie 

En  achevant  ce  coup  abandonne  la  vi  e. 

Polinice  frappé  pouiïè  un  cri  dans  les  airs , 

Et 
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Et  fon  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  Enfers. 
Tout  mort  qu'il  elï ,    Madame  ,  il  garde  fà  co 

1ère, 
Et  l'on  diroit  qu'encore  il  menace  fon  Frère. 
Son  viiàge  où  la  mort  a  répandu  lès  traits 
Demeure  plus  terrible  6c  plus  fier  que  jamais. 

A    N    T    I    G    O    N    E. 

Fatale  ambition ,  aveuglement  funefte  ! 

D'un  Oracle  cruel  fuite  trop  manifefte  ! 

De  tout  le  iàng  Roial  il  ne  refte  que  nous , 

Et  plût  aux  Dieux  ,  Créon  ,  qu'il  ne  reftât  qcu 

vous, 
Et  que  mon  defefpoir  prévenant  leur  colère , 
Eût  lùivi  de  plus  près  le  trépas  de  ma  mère  ! 

C    R   £   O   N. 

Il  eft  vrai  que  des  Dieux  le  courroux  embrafé , 
Pour  nous  taire  périr  fèmble  s'être  épuifë. 
Car  enfin  fà  rigueur,  vous  le  voyez ,  Madame  , 
Ne  m'accable    pas  moins  qu'elle    afflige    vôtr< 

ame. 
En  m'arrachant  mes  Fils... 

A    N    T    I    G    O    N    E. 

Ah  !  vous  régnez  ,  Créon 
Et  le  Thrône  aiiement  vous  confole  d'Hémon. 
Mais  laiflèz-moi  de  grâce  un  peu  de  iblitude , 
Et  ne  contraignez  point  ma  trille  inquiétude. 
AurTi-bien  mes  chagrins  pailèroient  jufqu'a  vous , 
Vous  trouverez  ailleurs  des  entretiens  plus  doux. 
Le  Thrône  vous  attend ,  le  Peuple  vous  appelle. 
Goûtez  tout  le  plaiiîr  d'une  grandeur  nouvelle. 
Adieu ,   nous  ne  faiibns  tous  deux  que  nous  gê- 

ner. 
Je  veux  pleurer,  Créon,  5c  vous  voulez  régner. 

C  r  E  o  n  ,  arrêtant  Antigone. 
Ah!  Madame,  régnez  6c  monteziùr  leThrônc, 

Ce 
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Ce  haut  rang  n'appartient  qu'à  l'illuftre  Antigo- 
ne. 

A  n  r  i  g  o  N  E. 
Il  me  tarde  déjà  que  vous  ne  l'occupiez. 
La  Couronne  eft  a  vous. 

C    R    E    O    N. 

]e  la  mets  à  vos  pie's, 

A    N    T    I    G    O    N    E. 

Je  la  refuferois  de  la  main  des  Dieux  même, 
Et  vous  oièz,  Creon,  m 'offrir  le  Diadème  ? 

C  r  E  o  N. 
je  (ai  que  ce  haut  rang  n'a  rien  de  glorieux, 
Qui  ne  cède  a  l'honneur  de  l'offrir  à  vos  yeux. 
D'un  il  noble  deflin  je  me  connois  indigne. 
Mais  fi  l'on  peut  prétendre  à  cette  gloire  infigne, 
Si  par  d'illuftres  faits  on  la  peut  mériter , 
Que  faut-il  faire  enfin ,  Madame  ? 

A   N   T    î    G   O   N    E. 

M'imiter. 

C   R    E   O   N. 

Que  ne  ferois-je  point  pour  une  telle  grâce! 
Ordonnez  feulement  ce  qu'il   faut  que  je  rafle» 
Je  fuis  prêt. .  . 

A  n  t  î  g  o  n  e  «;  s'en  allant. 
Nous  verrons. 
Creon  la  [nïvant. 

J'attens  vos  loix  ici, 
ANTiGONEew  s'en  allant. 
Attendez. 


s  CE- 
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SCENE    IV. 

CREON,  ATTELE. 

A   T    T    A    L   E. 

OOn  courroux  fèroit-il  adouci  ? 
Croyez-vous  la  fléchir? 

C   R    E   O   N. 

Oui,  oui,  mon  cher  Attale 
Il  n'eft  point  de  fortune  à  mon  bonheur  égale, 
Et  tu  vas  voir  en  moi  dans  ce  jour  fortuné , 
L'ambitieux  au  Thrône  8c  l'amant  couronné. 
Je  demandois  au  Ciel  la  PrincelTe  8c  le  Thrône , 
Il  me  donne  le  Sceptre ,  &  m'accorde  Antigone. 
Pour  couronner  ma  tête  8c  ma  flame  en  ce  jour, 
Il  arme  en  ma  faveur  8c  la  haine  8c  l'amour. 
Il  allume  pour  moi  deux  palTions  contraires , 
H  attendrit  la  Sœur,  il  endurcit  les  Frères, 
Il  aigrit  leur  courroux,  il  fléchit  &  rigueur, 
Et  m'ouvre  en  même  tems  Se  leur  Thrône  8c  for. 
cœur. 

Attale. 
Il  eft  vrai,  vous  avez  toute  choie  proiperc, 
Et  vous  feriez  heureux  il  vous  n'étiez  point  Père, 
L'ambition,  l'amour,  n'ont  rien  à  délirer: 
Mais ,  Seigneur ,  la  Nature  a  beaucoup  à  pleurer 
En  perdant  vos  deux  Fils.  . . 

C  a  e  o  n. 

Oui,  leur  perte  m'afflige. 
Je  fài  ce  que  de  moi  le  rang  de  Père  exige. 
Je  l'étois.     Mais  fur  tout ,  j'étois  né  pour  régner. 
Et  je  pers  beaucoup  moins  que  je  ne  crois  gagner. 
Le  nom  de  Père ,  Attale ,  efl  un  titre  vulgaire , 

L'efl 
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C'eft  un  don  que  le  Ciel  ne  nous  refufè  guère. 
Un   bonheur  il  commun  n'a  pour  moi  rien  de 

doux  : 

Ce  n'eft  pas  un  bonheur  s'il  ne  fait  des  jaloux. 
Mais  le  Throne  eft.  un  bien  dont  le  Ciel  eft  avare, 
Du  refte  des  Mortels  ce  haut  rang  nous  fèparei 
Bien  peu  font  honorez  d'un  don  il  précieux , 
La   Terre  a  moins  de  Rois  que  le  Ciel  n'a  de 

Dieux. 
D'ailleurs  tu  fais  qu'He'mon  adoroit  la  Princeflè , 
Et  qu'elle  eut  pour  ce  Prince  une  extrême  ten- 

drefle, 
S'il  vivoit,  fbn  amour  au  mien  fèroit  fatal, 
En  me  privant  d'un  Fils  le  Ciel  m'ote  un  Rival. 
Ne  me  parle  donc  plus  que  de  ilijets  de  joye, 
Souffre  qu'à  mes  transports  je   m'abandonne  '  en 

proye , 
Et  fans  me  rappeller  des  Ombres  des  Enfers , 
Di-moi  ce  que  je  gagne,  &  non  ce  que  je  perds. 
Parle-moi  de  régner ,  parle-moi  d' Antigone , 
J'aurai  bien- tôt  fbn  cœur ,  de  j'ai  déjà  le  Throne , 
Tout  ce  qui  s'eft  pafîe  n'eft  qu'un  fbnge  pour  moi, 
J'étois  Père  &  Sujet ,  je  fuis  Amant  8c  Roi. 
La  Princeflè  8c  le  Throne  ont  pour  moi  tant  de 

charmes , 
Que . . .  mais  Olympe  vient. 

A  T   T   A   L   E. 

Dieux  î  elle  eft  toitfç  en  formel 


sce. 
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SCENE    V. 

GREON,  OLYMPE,  ATTAï.E. 

Olympe. 

QU'attendez-vous ,   Seigneur  ?  la  Princeilè  n'ai 
plus. 

*  G   R   E  O   N. 

Elle  n'eft  plus ,  Olympe? 

Olympe. 

Ah!  regrets  iùperflus! 
Elle  n'a  fait  qu'entrer  dans  la  chambre  prochai- 
ne, 
Et  du  même  poignard  dont  eil  morte  la  Reine , 
Sans  que  je  puïlê  voir  ion  funefle  deilèin, 
Cette  fiere  PrinceOèapercé  ion  beau  iein. 
Elle  s'en  eft,  Seigneur,  mortellement  riappée, 
Et  dans  ion  iàng ,  helas  !  elle  eil  foudain  tombée. 
Jugez  à  cet  objet  ce  que  j'ai  dû  ièntir. 
Mais  ià  belle  ame  enfin  toute  prête  à  iortir , 
Cher  Hémon-,  c'ejï  a  :oi  que  je.  me  facrifie , 
Dit-elle,  Se  ce  moment  a  terminé  ià  vie. 
J'ai  fenti'  fbn  beau  corps  tout  froid  entre  mes  bras, 
Et  j'ai  crû  que  mon  ame  alloit  fuivre  ïes  pas. 
Heureuiè  mille  fois  ii  ma  douleur  mortelle  ,  . 
Dans    la  nuit   du    tombeau  m'eût  plongée  avec 
^      elle! 

Elle  s  en  va. 


S  CE- 
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£  C  E  N  E  DERNIERE. 

CREON,ATTALE. 

- 

C    R    E  O   N. 

Alnii  donc  vous  fuyez  un  Amant  odkux , 
Et  vous-même,  cruelle  ,  éteignez  vos.beaufc 
yeux. 
Vous  fermez  pour  jamais  ces  beaux  yeux  que  ja- 

dore  , 
Er  pour  ne  me  point  voir  vous  les  fermez  encore. 
Quoi  qu'Hemon  vous  fut  cher  -,   vous  coutcz  au 

t       trépas 
Bien  plus  pour  m'eviter  que  pour  fuivre  lès  pas. 
Mais  dutfiez-vous  encor  m'être  auiïi  rigoureuie  ,' 
Ma  prefènee  aux  enfers  vous  tût-elle  odieufè , 
Dût  après  ie  trépas  vivre  votre  courroux, 
Inhumaine ,  je  vais  y  defeendre  après  vous. 
Vous  y  verrez  toujours  l'objet  de  votre  haine , 
Et  toujours  mes  iqûpirs  Krou$  rediront  ma  peine  1 
Ou  pour  vous  adoucir  ,  ou  pour  vous  tourmenter, 
Et  vous  ne  pourrez  plus  mourir  pour  m'éviter. 

Mourons  donc 

A  t  t  a  l  e  ,  &  des  Gzrdes. 

Ah!  Seigneur  quelle  cruelle  envie! 

C    R    E    O    N. 

Ah^  c'efl  m'aflafïiner  que  me  fiuver  la  vie. 
Amour,  rage,  tranrports ,  venez  à  mon  fècours, 
Venez  8c  terminez  mes  deteftables  jours. 
De  ces  cruels  amis  trompez  tous  les  obftacles. 
Toi  juftifie ,  ô  Ciel ,  la  foi  de  tes  Oracles. 
Je  fuis  le  dernier  fàng  du  malheureux  Laïus , 
Perdez-moi,  Dieux  cruels,  ou  vous  ferez  déçus. 
Reprenez  ,  reprenez  cet  Efnpire  funefte. 

Vous 
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L  nj  a  guère  de  Tragédie ,  ou 
l*  Hifioire  fioit  plusfidellememjui- 
fe  vie  que  dans  celle-ci.  Le fi 'jet  en 
efl  tiré  de  plnfteurs  auteurs  , 
mais  fiw  tout  du  huitième  Li- 
vre de  Quint  e-Curfie.  C'efi-la  qu  on  peut  voir 
tout  ce  qu  Alexandre  fit  lors  quil  entra  dans 
les  Indes  ->  les   Ambajfades  quil  envoya  aux 
Rois  de  ce  pais-la ,  les  différentes  réceptions  qu'ils 
firent  a  fis  Envoyez, ,  l'alliance  que  Taxile  fit 
avec  lui,  la  fierté  avec  laquelle  Porus  refnfia 
les  conditions  quon  lui  prefientoit ,  l 'inimitié qui 
et  oit  entre  Porus  &  Taxile ,  £r  enfin  la  Viclôire 
qu  Alexandre  remporta  fiur  Porus  5  la  réponfie 
gêner  eu  fi  que  ce  brave  Indien  fit  au  Vainqueur 
qui  lui  demandoit  comment  il  vouloit  quon  le 
traitât ,  &  la  gêner ofité  avec  laquelle  Alexan- 
dre lui  rendit  tous  fies  Etats ,  &en  ajouta  beau- 
coup' d'autres. 

Cette  aBion  d' Alexandre  a  pajfé pour  une 

des  plus  belles  que  ce  Prince  ait  faites  en  fit  vie; 

ô4  le  danger  que  Porus  lui  fit  courir  dans  la 
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'bataille ,  lut  parut  le  plus  grand  oh  il Je  fut  ja- 
m  aïs  trouvé.  Il  le  conféra  lui  -  même ,  en  di- 
fant  qu'il  avoit  trouvé  enfin  un  péril  digne  de 
fon  courage.  Et  ce  fut  en  cette  même  occa/ton 
quil  s*  écria:  „  O  Athéniens ,  combien  de  tra- 
3 ,  vaux  j'endure  pour  me  faire  loiier  de  vous  % 
J'ai  taché  de  repréfenter  en  Porus  un  Ennemi 
digne  d'Alexandre,  Et  je  puis  dire  que  fon  ca- 
rallere  a  plu  extrêmement  fur  notre  Théâtre  ; 
juftfues-la  ,  que  des  Perfonnes  m'ont  reproché 
que  je  fafois  ce  Prince  plus  grand  qu'Alexan- 
dre.   Aiais  ces  perfonnes  ne  confiderent  pas  que 
dans  la  bataille  &  dans  la  vitloire,  Alexandre 
efl  en  effet  plus  grand  que  Porus  ;  qu'il  n'y  a 
pas  un  vers  dans  la  Tragédie  qui  ne  foit  a  la 
louange  d  Alexandre  ;  que  les  invectives  même 
de  Porus  &  d'Axiane  font  autant  d'Eloges  de 
la  valeur  de  ce  Conquérant.  Porus  a  peut-être 
quelque  chofe  qui  intereffe  davantage ,  parce 
^qu  il  efl  dans  le  malheur.  „  Car ,  comme  dit 
5,  Seneque,  nous  fommes de  telle  nature ,  qu'il 
5,  n'y  a  rien  au  monde  qui  Jefaffè  tant  admi- 
9,  rer  qu'un  homme  qui  fait  être  malheureux 
„  avec  courage.  "  Ita  affe&i  fumus ,  ut  ni- 
hil  aequè  magnam  apud  nos  admirationem 
occupet ,  quàm  homo  fortiter  mifer. 
Les  amours  d' Alexandre  &  de  Clcofile  nt 

font 
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font  pas  de  mon  invention.  Juflin  en  parle  auf 
fi  bien  que  Quinte-Curfe.  Ces  deux  Hiftoriens 
rapportent  qu'une  Reine  dans  les  Indes  nommée 
Cleofile ,  fe  rendit  a  ce  Prince  avec  la  Vdle  ou 
il  la  tenoit  ajjlegée ,  &  qu'il  la\r établit  dans 
fon  Roiaume  en  confiderationde  fa  beauté.  £/- 
le  en  e.tt un  fils ,  &  elle  Vappella  Alexandre* 
Voici  les  paroles  de  Juftin^  Régna  Cleofilis 
Reginx  petit  :  Qiias  cùm  fe  dediflet  ei , 
Regnum  ab  Alexandro  recepit,  illecebris 
confecuta  quod  virtute  non  potuerat ,  Fi- 
liumque  ab  eo  genitum ,  Alexandrum  no- 
minavit,  qui  poftea  Regnum  Indorum  po 
titus  eft. 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 

TAXILE,    CL  EOF  ILE. 

C  L    E  O   F    I    L    E. 

Uoi!  vous  allez,   combattre  un 
Roi  dont  la  puiflànce 
Semble  forcer  le  Ciel  à  prendre  là 

déreniè  > 
Sous  qui  toute  l'Aile  a  vu  tom- 
ber fes  Rois , 
Et  qui  tient  la  Fortune  attachée  à  lès  Lois  ? 
Mon  Frère ,  ouvrez  les  yeux  pour  connoître  Ale- 
xandre , 
Voyez  de  toutes  parts  les  Thrônes  mis  en  cendre, 
Les  peuples  afièrvis ,  2c  les  Rois  enchaînez , 
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Et  prévenez  les  maux  qui  les  ont  entraînez. 

T  a  x   I  L   E. 
Voulez-vous  que  frappé  d'une  crainte  fi  bafîè , 
Je  prefènte  la  tête  au  joug  qui  nous  menafîè  , 
Et  que  j'entende  dire  aux  Peuples  Indiens , 
Que  j'ai   forgé   moi-même  £c  leurs  fers  Se  les 

miens  ? 
Quitterai-je  Porus ,  trahir ai-je  ces  Princes , 
Que  raflèmble  le  foin  d'affranchir  nos  Provinces, 
Et  qui  fans  balancer  fur  un  il  noble  choix , 
Sauront  également  vivre  ou  mourir  en  Rois  ? 
En  voyez-vous  un  fèul ,  qui  fans  rien  entrepren- 
dre, 
Se  laifîê  terraiïèr  au  fèul  nom  d'Alexandre , 
Et  le  croyant  déjà  Maître   de  l'Univers , 
Aille  efclave  emprefle  lui  demander  des  fers  ? 
Loin  de  s'épouvanter  à  l'afpecT:  de  fà  gloire , 
Ils  l'attaqueront  même  au  fèin  de  la  Victoire. 
Et  vous  voulez ,  ma  Sœur ,  que  Taxile  aujourd'hui, 
Tout  prêt  à  le  combattre ,  implore  fbn  appui  ? 

C  l   e  o   F   I  L   E. 
Auffi  n'efl-ce  qu'à  vous  que  ce  Prince  s'adreûe, 
Pour  vôtre  amitié  feule  Alexandre  s'empreffè  : 
Quand  la  foudre  s'allume  &  s'apprête  à  partir, 
Il  s'efforce  en  fècret  de  vous  en  garantir. 

T   a  x  I  L    E. 
Pourquoi  fùis-je  le  fèul  que  fbn  courroux  ménage? 
De  tous  ceux  que  l'Hydafpe  oppofè  à  fbn  courage , 
Ai-je  mérité  fèul  fbn  indigne  pitié? 
Ne  peut-il  à  Porus  offrir  fbn  amitié  ? 
Ah  !  fans  doute  il  lui  croit  l'ame  trop  genereufè 
Pour  écouter  jamais  une  offre  fi  honteufè  • 
Il  cherche  une  vertu  qui  lui  refifte  moins  , 
Et  peut-être  il  me  croît  plus  digne  de  fès  foins. 

C    L   E   O    F    I    L    E. 

Dites ,  fans  I'accufèr  de  chercher  un  Efclave, 

Que 
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^ue  de  lès  Ennemis  il  vous  croit  le  plus  brave , 
ït  qu'en  vous  arrachant  les  armes  de  la  main , 
1  le  promet  du  relie  un  triomphe  certain. 
-on  choix  à  vôtre  nom  n'imprime  point  de  ta- 
ches, 
ion  amitié  n'eft.  point  le  partage  des  lâches  ; 
^uoi  qu'il  brûle  de  voir  tout  l'Univers  fournis , 
)n  ne  voit  point  d'efclave  au  rang  de  lès  Amis. 
Ui  !  fi  Ion  amitié  peut  fouiller  vôtre  gloire , 
^ue  ne  m'épargniez-vous  une  tache  il  noire? 
fous  connoiiïèz  les  foins  qu'il   me  rend  tous  k$ 

jours , 
1  ne  tenoit  qu'à  vous  d'en  arrêter  le  cours, 
/bus  me  voyez  ici  Maîtrefîè  de  fon  ame , 
Tent  meflàges  fècrets  m'afTurent  de  là  flâme. 
'our  venir  julqu'à  moi  lès  foûpirs  embralèz 
;e  font  jour  à  travers  des  deux  Camps  oppofèz. 
Vu  lieu  de  le  haïr,  au  lieu  de  m'y  contraindre, 
)e  mon  trop  de  rigueur  je  vous  ai  vu  vous  plain- 
dre, 
/ous  m'avez  engagée  à  foufirir  fon  Amour , 
it  peut-être,  mon  Frère,  à  l'aimer  à  mon  tour. 

T    A    X    I    L    E. 

/ous  pouvez  ,  làns  rougir  du  pouvoir  de  vos  char- 
mes, 
7orcer  ce  grand  Guerrier  à  vous  rendre  les  armes , 
it  làns  que  vôtre  cœur  doive  s'en  alarmer , 
-e  Vainqueur  de  l'Euphrate  a  pu  vous  deiàrmer. 
Wais  l'Etat  aujourd'hui  liiivra  ma  deilinée, 
fe  tiens  avec  mon  fort  là  fortune  enchaînée , 
ît  quoique  vos  confeils  tâchent  de  me  fléchir, 
fe  dois  demeurer  libre  afin  de  l'affranchir. 
Je  lài  l'inquiétude  où  ce  deflèin  vous  livre  ; 
Mais  comme  vous,  ma  Sœur,  j'ai  mon  amour  à 

fuivre. 

Les  beaux  yeux  d'Axiane,  ennemis  de  la  Paix, 
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Contre  vôtre  Alexandre  arment  tous  leurs  attraits 
Reine  de  tous  les  cœurs ,  Elle  met  tout  en  armes 
Pour  cette  liberté  que  détruifent  lès  charmes  ; 
Elle  rougit  des  fers  qu'on  apporte  en  ces  lieux , 
Et  n'y  iàuroit  fouffrir  de  Tyrans  que  fès  yeux. 
Il  faut  fèrvir ,  ma  Sœur ,  ion  illuftre  colère. 
Il  faut  aller. . . 

C   L   E  O    F    I    L    E. 

Hé  bien ,  perdez-vous  pour  lui  plaire  ; 
De  ces  Tyrans  fi  chers  fuivez  l'Arrêt  fatal, 
Servez-les ,  ou  plutôt  fèrvez  vôtre  Rival. 
De  vos  propres  lauriers  fbuftrez  qu'on  le  couron- 
ne, 
Combattez  pour  Porus ,  Axiane  l'ordonne. 
Et  par  de  beaux  exploits ,  appuiant  fà  rigueur , 
Aflurez  à  Porus  l'empire  de  fon  cœur. 

T  a  x   I   L   E. 
Ah  !  ma  Sœur ,  croyez- vous  que  Porus. .  ". 

C   L    E   O   F    I   L   E. 

Mais  vous  -  même* 
Doutez-vous  en  effet  qu'Axiane  ne  l'aime  ? 
Quoi ,  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  chaleur , 
L'mgrate  à  vos  yeux  même  étale  fa  valeur? 
Quelque  brave  qu'on  ibit ,  fi  nous  la  voulons  croi- 
re 
Ce  n'eft  qu'autour  de  lui  que  vole  la  Victoire > 
Vous  formeriez  fans  lui  d'inutiles  deflèins, 
La  liberté  de  l'Inde  eft  toute  entre  fès  mains. 
Sans  lui  déjà  nos  murs  fèroient  réduits  en  cendre,^ 
Lui  fèul  peut  arrêter  les  progrès  d'Alexandre: 
Elle  fè  fait  un  Dieu  de  ce  Prince  charmant, 
Et  vous  doutez  encor  qu'elle  en  fafîè  un  Amant  ? 

T    A    X    I    L    E. 

Je  tâchois  d'en  douter ,  cruelle  Cleofile. 
Helas  !  dans  fbn  erreur  affermirez  Taxile. 
Pourquoi  lui  peignez -vous  cet  objet  odieux  ? 
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Aidez-le  bien  plutôt  à  démentir   fès  yeux. 
Dites  lui  qu'Axianc  eft  une  beauté  fiere , 
Telle  à  tous  les  Mortels  qu'elle  eft  à  vôtre  Frère. 
Flattez  de  quelque  efpoir. . . . 

Ê    L    E   O    F    I    L    E. 

Efperez  ,  j'y  confèns  : 
Mais  n'efperez  plus  rien  de  vos  foins  impuiflàns. 
Pourquoi   dans    les    combats   chercher  une  con- 
quête , 
Qu'à  vous  livrer  lui-même  Alexandre  s'apprête? 
Ce  n'eft  pas  contre  lui  qu'il  la  faut  difputer  , 
Porus  eft  l'Ennemi  qui  prétend  vous  l'ôter. 
Pour  ne  vanter  que  lui ,  l'injufte  Renommée 
Semble  oublier  les  noms  du  refte  de  l'Armée: 
Quoi  qu'on  faflè ,  lui  feul  en  ravit  tout  l'éclat , 
Et  comme  fès  Sujets  il  vous  mené  au  combat. 
Ah  î  fi  ce   nom  vous  plaît ,  fi  vous  cherchez  à 

l'être , 
Les  Grecs  &  les  Perfàns  vous  enfeignent  un  Maître 
Vous  trouverez  cent  Rois   compagnons    de  vos 

fers, 
Porus  y  viendra  même  avec  tout  l'Univers. 
Mais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  chaî- 
nes, 
Il  laiflè  à  vôtre  front  ces  marques  jfouveraines , 
Qu'un  orgueilleux  Rival  ofè  ici  dédaigner. 
Porus  vous  fait  fèrvir  ,  il  vous  fera  régner. 
Au  lieu  que  de  Porus  vous  êtes  la  Victime, 
Vous  ferez..  . . .  Mais  voici  ce  Rival  magnanime. 

T    A    X    I    L    E. 

Ah  !  ma  Sœur ,  je  me  trouble  ;  6c  mon  cœur  allarmé 
En  voyant  mon  Rival,  me  dit  qu'il  eft  aime. 

C    L    E    O    F    I    L    E. 

Le  temps  vous  preilè.  Adieu.  C'eft  à  vous  de  vous 

rendre 
L'Efclave  de  Porus,  ou  l'Ami  d'Alexandre. 
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SCENE    IL 

PORUS,   T'A  X  I  L  E. 

P    O    R    U    S. 

SEigneur ,  ou  je  me  trompe,  ou  nos  fiers  Ennemis 
Feront  moins  de  progrès  qu'ils   ne  s'étoient 
promis. 
Nos  Chefs  &  nos  Soldats  brûlans  d'impatience , 
Font  lire  fur  leur  front  une  mâle  afïurance; 
ils  s'animent  l'un  l'autre ,  £c  nos  moindres  Guer- 
riers 
Se  promettent  déjà  des  moinons  de  Lauriers. 
]'ai  vu  de  rang  en  rang  cette  ardeur  répandue, 
Par  des  cris  généreux  éclater  à  ma  vue: 
Ils  fè  plaignent ,  qu'au  lieu  d'éprouver  leur  grand 

cœur, 
L'oifiveté  d'un  Camp  coniùme  leur  vigueur. 
Laifïerons-nous  languir  tant  d'illufrres  courages  ? 
Nôtre  Ennemi ,  Seigneur  ,  cherche  fès  avantages» 
li  fè  fent  foible  encore ,  Se  pour  nous  retenir 
Ephefrion  demande  à  nous  entretenir. 
Et  par  de  vains  dilcours. . . . 

T   a   x   I  L    E. 

Seigneur ,  il  faut  l'entendre , 
Nous  ignorons  encor  ce  que  veut  Alexandre. 
Peut-être  eft-ce  la  Paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

P    O    R    U    S. 

La  Paix  !  Ah  de  fà  main  pourriez-vous  l'accepter  ? 
Hé  quoi  ?  nous  l'aurons  vu  par  tant  d'horribles 

guerres 
Troubler  le   calme  heureux  dont  jouïflbient  nos 

terres , 
Et  le  fer  à  la  main  entrer  dans  nos  Etats , 

Pour 
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Pour  attaquer  des  Rois  qui  ne  l'orTenfoient  pas  ? 
Nous  l'aurons  vu  piller  des  Provinces  entières , 
Du  iàng  de  nos  Sujets  faire  enfler  nos  Rivières , 
Et  quand  le  Ciel  s'apprête  à  nous  l'abandonner, 
J'attendrai  qu'un  Tyran  daigne  nous  pardonner  ? 

T    a  x  1   L   E. 
Ne  dites  point,  Seigneur,  que  le  Ciel  l'abandon- 
ne. 
D'un  foin  toujours  égal  fà  faveur  l'environne: 
Un  Roi   qui  fait  trembler  tant   d'Etats  fous  iès 

lois , 
N'eft  pas  un  Ennemi  que  méprifènt  les  Rois. 

P  o  r  u  s. 
Loin  de  le  méprifor ,  j'admire  fon  courage , 
Je  rens  à  &  valeur  un  légitime  hommage. 
Mais  je  veux  à  mon  tour  mériter  les  tributs 
Que  je  me  fens  forcé  de  rendre  à  fes  Vertus. 
Oui ,  je  confèns  qu'au  Ciel  on  élevé  Alexandre  ; 
Mais  fi  je  puis ,  Seigneur ,  je  l'en  ferai  defeendre  , 
Et  j'irai  l'attaquer  jufques  fur  les  Autels 
Que  lui  dreflè  en  tremblant  le  refte  des  mortels. 
C'efl  ainlî  qu'Alexandre  eftima  tous  ces  Princes  , 
Dont  fà  valeur  pourtant  a  conquis  les  Provinces. 
Si  fon  cœur  dans  l'Aile  eût  montré  quelque  effroi , 
Darius  en  mourant  l'auroit-il  vu  fon  Roi  ? 

T  a   x  1  L   E. 
Seigneur ,  fi  Darius  avoit  fû  &  connaître , 
Il  regneroit  encore  où  règne  un  autre  Maître. 
Cependant  cet  orgueil  qui  caufà  fon  trépas  , 
Avoit  un  fondement  que  vos  mépris  n'ont  pas. 
La  valeur  d'Alexandre  à  peine  étoit  connue, 
Ce  foudre  étoit  encore  enfermé  dans  la  nue. 
Dans    un  calme  profond  Darius  endormi 
Ignoroit  jusqu'au  nom  d'un  il  foible  Ennemi. 
Il  le  connut  bien-tôt ,  8c  fon  ame  étonnée 
De  tout  ce  grand  pouvoir  fo  vit  abandonnée  > 
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II  le  vit  terrafle  d'un  bras  vi&orieux , 

Et  la  foudre  en  tombant  lui  fit  ouvrir  les  yeux. 

P  o  r  u  s. 
Mais  encore  à  quel  prix  croyez-vous  qu'Alexan- 
dre 
Mette  l'indigne  Paix  dont  il  veut  vous  Surprendre  ? 
Demandez-le ,  Seigneur ,  à  cent  Peuples  divers , 
Que  cette  Paix  trompeuiè  a  jettez  dans  les  fers. 
Non,  ne  nous  flattons  point,  &  douceur  nous  ou- 
trage. 
Toujours  lôn  amitié  traîne  un  long  efclavage* 
En  vain  on  prétendroit  n'obéir  qu'à  demi  : 
Si  l'on  n'eft  ion  Efclave ,  on  eft  ion  Ennemi. 

T  a  x   I  L  E. 
Seigneur ,  fans  iè  montrer  lâche  ni  téméraire , 
Par  quelque  vain  hommage  on  peut  le  Satisfaire. 
Flattons  par  des  refpedts  ce  Prince  ambitieux, 
Que  ion  bouillant  orgueil  appelle  en  d'autres  lieux. 
C'eft  un  Torrent  qui  païlè,  &  dont  la  violence 
Sur  tout  ce  qui  l'arrête  exerce  là  puiflànce ; 
Qui  grorTi  du  débris  de  cent  Peuples  divers , 
Veut  du  bruit  de  Son  cours  remplir  tout  l'Uni- 
vers. 
Que  Sert  de  l'irriter  par  un  orgueil  fiuvage  ? 
D'un  favorable  accueil  honorons  fon  pailage  j 
Et  lui  cédant  des  droits  que  nous  reprendrons- 
bien, 
Rendons  lui  des  devoirs  qui  ne  nous  coûtent  rien. 

P  o  r  u  s. 
Qui  ne  nous  coûtent  rien ,  Seigneur  ?  L'ofez  -  vous 

croire  ? 
Compterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire  ? 
Vôtre  Empire  6c  le  mien  feroient  trop  achetez  ? 
S'ils  coûtoient  à  Porus  les  moindres  lâchetez. 
Mais  croyez-vous  qu'un  Prince  enflé  de  tant  d'au- 
dace, 

De 
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De  fon  paflàge  ici  ne  laiflat  point  de  trace  ? 
Combien  de  Rois  brifèz.  à  ce  funefte  écueil, 
Ne  régnent  plus  qu'autant  qu'il  plaît  à  ion  or- 
gueil ? 
Nos  Couronnes  d'abord  devenant  fès  Conquêtes , 
Tant    que  nous  régnerions  flotteroient  fur  nos 

têtes , 
Et  nos  Sceptres  en  proye  à  {es  moindres  dédains, 
Dès  qu'il  auroit  parlé  tomberoient  de  nos  mains. 
Ne  dites  point  qu'il  court  de  Province  en  Province , 
Jamais  de  fès  liens  il  ne  dégage  un  Prince  ; 
Et  pour  mieux  afîèrvir  les  Peuples  fous  fès  lois  , 
Souvent  dans  la  poufiierc  il  leur  cherche  des  Rois. 
Mais  ces  indignes  foins  touchent  peu  mon  courage, 
Vôtre  fèul  intérêt  m'infpire  ce  langage  ; 
Porus  n'a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien  , 
Et  quand  la  Gloire  parle  il  n'écoute  plus  rien. 

T  a  x  1  L  E. 
J'écoute  comme  vous  ce  que  l'honneur  m'infpire, 
Seigneur ,  mais  il  m'engage  à  fàuver  mon  Empire. 

P  o  r  u  s. 
Si  vous  voulez  fàuver  l'un  ou  l'autre  aujourd'hui  ; 
Prévenons  Alexandre,  &  marchons  contre  lui. 

T  a  x  1   L  E. 
L'audace  8c  le  mépris  font  d'infidèles  guides. 

P  o  r  u  s. 
La  honte  fait  de  près  les  courages  timides. 

T  a  x  1  L  E. 
Le  peuple  aime  les  Rois  qui  fàvent  l'épargner. 

Porus. 
Il  eftime  encor  plus  ceux  qui  fàvent  régner. 

T  a  x  1  L  E. 
Ces  confèils  ne  plairont  qu'à  des  âmes  hautaines. 

Porus. 
Ils  plairont  à  des  Rois ,  &  peut-être  à  des  Rei- 
nes, 

Ta- 
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T    A    X    1    L    E. 

La  Reine ,  à  vous  ouïr  ,  n'a  des  yeux  que  pour  vous. 
P  o  r  u  s. 

Un  Efclave  eft  pour  elle  un  Objet  de  courroux. 

T  a  x  i  L  E. 
Mais  croyez-vous ,  Seigneur ,  que  l'Amour  vous 

ordonne 
D'expoièr  avec  vous  fbn  Peuple  8c  fà  Personne  ? 
Non,  non,  iàns  vous  flatter,  avouez  qu'en  ce  jour 
Vous  fuivez  vôtre  haine ,  6c  non  pas  vôtre  amour. 

P  o  r  u  s. 
Hé  bien ,  je  Pavoûrai ,  que  ma  jufte  colère 
Aime  la  Guerre. autant  que  la  Paix  vous  eft  chère. 
J'avoûrai  que  brûlant  d'une  noble  chaleur, 
je  vais  contre  Alexandre  éprouver  ma  valeur. 
Du  bruit  de  fès  exploits  mon  ame  importunée , 
Attend  depuis  long-temps  cette  heureuiè  journée. 
Avant  qu'il  me  cherchât ,  un  orgueil  inquiet 
M'avoit  déjà  rendu  fon  Ennemi  fecret. 
Dans  le  noble  tranfport  de  cette  jalouiie, 
Je  le  trouvois  trop  lent  à  traverser  l'Aile. 
Je  l'attirois  ici  par  des  vœux  il  puiflâns , 
Que  je  portois  envie  au  bonheur  des  Perfàns. 
Et  maintenant  encor  s'il  trompoit  mon  courage, 
Pour  fbrtir  de  ces  lieux,  s'il cherchoit  un  pafiage, 
Vous  me  verriez  moi-même  armé  pour  l'arrêter  , 
Qui  refufèr  la  Paix  qu'il  nous  veut  preiènter. 

T  a   x   I   L    E. 

Oui ,  iàns  doute ,  une  ardeur  fi  haute  8c  fi  confiante 
Vous  promet  dans  l'Hiftoire  une  place  éclatante} 
Et  fous  ce  grand  deflèin  dufiîez-vous  fuccomber  , 
Au  moins  c'eftavec  bruit  qu'on  vous  verra  tomber. 
La  Reine  vient.   Adieu.  Vantez-lui  vôtre  zèle , 
Découvrez  cet  orgueil  qui  vous  rend  digne  d'elle. 
Pour  moi  je  troublerois  un  fi  noble  entretien  , 
Et  vos  cœurs  rougiroient  des  foiblefies  du  mien. 

SCE- 
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SCENE    III. 

PORUS,   AXIANE. 

A    X    I    A    N    E. 

QUoi ,   Taxile  me  fuit  ?  Quelle  caufc  inconnue... 
P  o  r  u  s. 
i  tait  bien  de  cacher  fa  honte  à  votre  vue , 
Et  puis  qu'il  n'ofè  plus  s'expolèr  aux  hazards , 
De  quel  front  pourroit-il  foûtenir  vos  regards? 
Mais  laiilbns-le  ,    Madame  ,    8c  puis  qu'il  veut  ic 

rendre , 
Qu'il  aille  avec  fà  Sœur  adorer  Alexandre. 
Retirons-nous  d'un  Camp ,  où  l'encens  à  la  main 
Le  ridelle  Taxile  attend  ion  Souverain. 
A  x    1   A  N    E. 

Mais ,  Seigneur ,  que  dit-il  ? 

P  o  r  u  s. 

Il  en  fait  trop  paraître. 
Cet  Eiclave  déjà  m'ofè  vanter  fon  Maître, 
Il  veut  que  je  le  ièrve  . . . 

A  x   1    A   N   E. 

Ah  !  fans  vous  emporter  , 
;  Souffrez,  que  mes  efforts  tâchent  de  l'arrêter. 
Ses  ibûpirs  ,   malgré  moi  ,    m'aflûrent  qu'il  m'a- 
dore. 
Quoi  qu'il  en  fbit ,   fouffrez,  que  je  lui  parle  enco- 
re, 
Et  ne  le  forçons  point  par  ce  cruel  mépris , 
D'achever  un  deiîèin  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris. 

P  o  r  u  s. 
Hé  quoi ,  vous  en  doutez  ?  8c  votre  ame  s'afiure 
Sur  la  foi  d'un  Amant  infidelle ,  8c  parjure  , 
Qui  veut  à  fon  Tyran  vous  livrer  aujourd'hui, 

Et 
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Et  croit  en  vous  donnant ,  vous  obtenir  de  lui. 
Hé  bien ,  aidez-le  donc  à  vous  trahir  vous-même, 
Il  vous  peut  arracher  à  mon  amour  extrême. 
Mais  il  ne  peut  m'oter  par  fès  efforts  jaloux  > 
La  gloire  de  combattre  &  de  mourir  pour  vous. 

A   X    I    A   N    E. 

Et  vous  croyez  qu'après  une  telle  infblence, 

Mon  amitié,  Seigneur,  fèroit  fà  récompense? 

Vous  croyez  que  mon  cœur  s'engageant  fous  fà 
loi, 

Je  fbufcrirois  au  don  qu'on  lui  feroit  de  moi  ? 

Puuvez-vous  ,   fans   rougir  ,  m'accufèr  d'un  tel 
crime  ? 

Ai-je  fait  pour  ce  Prince  éclater  tant  d'eftime  ? 

Entre  Taxile  &  vous,  s'il  falloit  prononcer, 

Seigneur  ,    le  croyez- vous  ,  qu'on  me  vît  balan- 
cer? 

Sais-je  pas  que  Taxile  eft  une  Ame  incertaine ,. 

Que  l'Amour  le  retient  quand  la  crainte  l'entraî- 
ne, 

Sais-je  pas  que  fans  moi  fà  timide  valeur 

Succomberoit  bien-tot  aux  rufès  de  fà  Sœur  ? 

Vous  fàvez  qu'Alexandre  en  fit  fà  prifbnniere , 

Et  qu'enfin  cette  Sœur  retourna  vers  fbn  Frère  » 

Mais  je  connus  bien-tot  qu'elle  avoit  entrepris 

De  l'arrêter  au  piège  où  fon  cœur  étoit  pris. 
P  o  r  u  s. 

Et  vous  pouvez  encor  demeurer  auprès  d'elle  ? 

Que  n'abandonnez-vous  cette  Sœur  criminelle? 

Pourquoi  par  tant  de  fbins  voulez-vous  épargner 

Un  Prince  . . . 

A   x   I    A   N   E. 

C'efr.  pour  vous  que  je  le  veux  gagner. 
Vous  verrai-je  accablé  du  foin  de  nos  Provinces, 
Attaquer  fèul  un  Roi  vainqueur  de  tant  de  Prin- 
ces? 

j« 
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e  vous  veux  dans  Taxile  offrir  un  Défendeur , 
^iii  combatte  Alexandre  en  dépit  de  fà  Sœur. 
}ue  n'avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empreflee? 
vlais  d'un  foin  ii  commun  votre  Ame  eft  peu  bief- 
fée; 

'ourvû  que  ce  grand  cœur  perifïê  noblement , 
2e  qui  fuivra  fà  mort  le  touche  foiblcment, 
/ous  me  voulez,  livrer  làns  fècours ,  fans  azile , 
\u  courroux  d'Alexandre,  à  i'amour  de  Taxile, 
^ui  me  traittant  bien-tot  en  fuperbe  Vainqueur  , 
5our  prix  de  votre  mort  demandera  mon  cœur, 
-lé  bien,  Seigneur,  allez.  Contentez  votre  envie, 
Combattez ,  oubliez  le  foin  de  votre  vie. 
oubliez  que  le  Ciel  favorable  à  vos  vœux 
/ous  préparoit  peut-être  un  fort  afîèz  heureux, 
■'eut-être  qu'à  fbn  tour  Axiane  charmée , 
Mloit . . .  Mais  non  ,   Seigneur ,   courez  vers  vo- 
tre Armée. 
Jn  fi  long  entretien  vous  fèroit  ennuyeux; 
Et  c'efr.  vous  retenir  trop  long-temps  en  ces  lieux, 

P  o  r  u  s. 
Ah  !  Madame ,  arrêtez ,  8c  connoifîêz  ma  flâme , 
Ordonnez  de  mes  jours ,  difpofèz  de  mon  ame. 
La  Gloire  y  peut  beaucoup ,  je  ne  m'en  cache  pas 
Mais  que  n'y  peuvent  point  tant  de  divins  appas  ? 
Je  ne  vous  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexan- 
dre 
Vos    Soldats   8c   les   miens   alloient    tout  entre- 
prendre , 
Que  c'étoit  pour  Porus  un  bonheur  fans  égal 
De  triompher  tout  fcul  aux  yeux  de  fbn  Rival. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.     Parlez  en  Souveraine. 
Mon  cœur  met  à  vos  pieds  8c  iâ  gloire ,  8c  fà  hai- 
ne. 

A    X    I    A    N    E. 

Ne  craignez  rien  ;  ce  cœur  qui  veut  bien  m'obeïr, 

N'cft 
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N'eft  pas  entre  des  mains  qui  le  puifîënt  trahir. 
Non ,  je  ne  prétens  pas  jaloufè  de  fà  gloire , 
Arrêter  un  Héros  qui  court  à  la  Victoire. 
Contre  un  fier  Ennemi  précipitez  vos  pas, 
Mais  de  vos  Alliez  ne  vous  fèparez  pas. 
Ménagez-les ,  Seigneur ,   &  d'une  ame  tranquile 
Laifîèz  agir  mes  foins  fur  l'efprit  de  Taxile: 
Montrez  en  fà  faveur  des  fèntimens  plus  doux, 
Je  le  vais  engager  à  combattre  pour  vous. 

P  o  r  u  s. 
Hé  bien,  Madame,  allez,  j'y  confèns  avec  joye 
Voyons  Epheftion,  puisqu'il  faut  qu'on  le  voye. 
Mais  fans  perdre  l'efpoir  de  le  fuivre  de  près , 
J'attends  Epheftion ,  6c  le  combat  après. 


Fin  duTremier  Acte. 
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ACTE     IL 
SCENE  PREMIERE. 

CLEOFILE,   EPHESTION, 

EpHESTION. 

* 

OUi  ,   tandis  que  vos  Rois  délibèrent  enfem- 
ble, 
Et    que    tout    fè    prépare    au   Conièil    qui  s'ai1 

ièmble , 
Madame,  permettez  que  je  vous  parle  auiïi 
Des  iècretes  raifbns  qui  m'ameinent  ici. 
Fidèle  confident  du  beau  feu  de  mon  Maître, 
Sourirez  que  je  l'explique  aux  yeux  qui  l'ont  fait 

naître , 
Et  que  pour  ce  Héros ,  j'oie  vous  demander 
Le  repos  qu'à  vos  Rois  ii  veut  bien  accorder. 
Après  tant  de  foûpirs ,  que  faut-il  qu'il  eipere  ? 
Attendez-vous  encore  après  l'aveu  d'un  Frère  ? 
Voulez-vous  que  ion  cœur  incertain  6c  confus , 
Ne  iè  donne  jamais  iàns  craindre  vos  refus  ? 
Faut-il  mettre  à  vos  pieds  le  refte  de  la  Terre  ? 
Faut-il  donner  la  Paix  ?  Faut-il  faire  la  Guerre  ? 
Prononcez.     Alexandre  eft  tout  prêt  d'y  courir, 
Ou  pour  vous  mériter ,  ou  pour  vous  conquérir. 

C    L    E   O    F    I    L    E. 

Puis-je  croire  qu'un  Prince,  au  comble  de  la  gloi- 
re, 
De  mes  foibles  attraits  garde  encor  la  mémoire  ? 

Que 
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Que  traînant  après  lui  la  Vidtoire  8c  l'effroi 
Il  le  puiflè  abaillèr  à  foûpirer  pour  moi  ? 
Des  Captifs  comme  lui  briiènt  bien-tot  leur  chaî- 
ne, 
A  de  plus  hauts  defïèins  la  Gloire  les  entraîne  ; 
Et  l'Amour  dans  leurs  cœurs  interrompu ,  troublé. 
Sous  le  faix  des  Lauriers  efr,  bien-tot  accablé. 
Tandis  que  ce  Héros  me  tint  là  Prilbnnicre , 
J'ai  pu  toucher  fbn  cœur  d'une  atteinte  légère: 
Mais  je  penfè ,  Seigneur ,  qu'en  rompant  mes  liens, 
Alexandre  à  ion  tour  briià  bien-tot  les  liens. 

Ephestiok 
Ah  !  Il  vous  Paviez  vu  brûlant  d'impatience , 
Compter  les  trilles  jours  d'une  ii  longue  ablèncè 
Vous  fàuriez  que  l'Amour  précipitant  lès  pas , 
Il  ne  cherchoit  que  vous  en  courant  aux  combats 
C'elt.  pour .  vous  qu'on  l'a  vu ,   vainqueur  de  tani 

de  Princes, 
D'un  cours  impétueux  traverfèr  vos  Provinces. 
Et  briièr  en  parlant  fous  l'effort  de  fes  coups , 
Tout  ce  qui  Pempêchoit  de  s'approcher  de  vous 
On  voit  en  même  champ  vos  Drapeaux  Se  les  nô- 
tres, 
De  fès  retranchemens  il  découvre  les  vôtres, 
Mais  après  tant  d'exploits ,  ce  timide  Vainqueuf 
Craint  qu'il  ne  fbit  encor  bien  loin  de  votre  cœur 
Que  lui  fèrt  de  courir  de  contrée  en  contrée , 
S^T  faut  que  de  ce  cœur  vous  lui  fermiez  l'entrée': 
Si  pour  ne  point  répondre  à  de  finceres  vœux , 
Vous  cherchez  chaque  jour  à  douter  de  fès  feux  ? 
Si  votre  efprit  arme  de  mille  défiances  . . . 

C  L   e  o   F   I   L   E. 

Hclas  !  de  tels  fbupçons  font  de  foibles  défenfes , 
Et  nos  cœurs  fe  formant  mille  foins  fiiperflus , 
Doutent    toujours  du   bien    qu'ils  fbuhaitent   k 
plus. 

Oui, 
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Oui  ,   puis  que  ce  Héros  veut  que  j'ouvre  mon 

ame, 
J'écoute  avec  plaifir  le  récit  de  là  flâmej 
Je  craignois  que  le  temps  n'en  eût  borné  le  cours, 
Je  lbuhaite  qu'il  m'aime  ,  2c  qu'il  m'aime  tou- 
jours. 

Je  dis  plus.  Quand  fbn  bras  força  notre  Frontière, 
i  dans  les  murs  d'Omphis  m'arrêta  prifbnniere , 
on  cœur  qui  le  voyoit  Maître  de  l'Univers, 
Se  conlbloit  déjà  de  languir  dans  Ces  fers  > 
Et  loin  de  murmurer  contre  un  deftin  ii  rude, 
tl  s'en  fit ,  je  l'avoue ,  une  douce  habitude  , 
Et  de  là  liberté  perdant  le  louvenir , 
Même  en  la  demandant,  craignoit  de  l'obtenir, 
fugez  fi  fbn  retour  me  doit  combler  de  joyc. 
Mais  tout  couvert  de  làng,  veut-il  quejelevoye? 
EH-ce  comme  Ennemi  qu'il  Ce  vient  présenter  , 
Et  ne  me  cherche-t-il  que  pour  me  tourmenter? 

Ephestion 
Non ,    Madame ,  vaincu  du  pouvoir  de  vos  char- 
mes, 

[1  lùlpend  aujourd'hui  la  terreur  de  lès  armes. 
Il  prelènte  la  Paix  à  des  Rois  aveuglez , 
Et  retire  la  main  qui  les  eût  accablez. 
[1  craint  que  la  Victoire  à  lès  vœux  trop  facile, 
Ne  conduilè  Ces  coups  dans  le  fein  de  Taxile  i 
Son  courage  fènfible  à  vos  juftes  douleurs , 
Ne  veut  point  de  lauriers  arrofèz  de  vos  pleurs. 
Favorilèz  les  Ibins  où  fbn  amour  l'engage , 
Exemptez  là  valeur  d'un  fi  trille  avantage , 
Et  dilpolèz  des  Rois  qu'épargne  Ion  courroux , 
A  recevoir  un  bien  qu'ils  ne  doivent  qu'à  vous. 

C    L    E    QM?   I   L    E. 

N'en  doutez  point,  Seigneur  ,  mon  ame  inquié- 
tée, 
D'une  crainte  fi  julle  eft  làns  ceûe  agitée, 

Je 
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Je  tremble  pour  mon  Frère  ,    8c  crains  que  for  I 

trépas 
D'un  Ennemi  fi  cher  n'enlànglante  le  bras. 
Mais  envain  je  m'oppoiè  à  l'ardeur  qui  l'enflame,   j 
Axiane  &.  Porus  tyrannilènt  Ion  ame  ; 
Les  charmes  d'une  Reine  ,  &  l'exemple  d'un  Roi.  I 
Dès  que  je  veux  parler ,  s'élèvent  contre  moi. 
Que  n'ai-je  point  à  craindre  en  ce  defordre  ex- 
trême ? 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  Alexandre  même 
Je  lai  qu'en  l'attaquant ,  cent  Rois  le  lont  perdus , 
Je  lài  tous  lès  exploits ,  mais  je  connois  Porus. 
Nos  peuples  qu'on  a  vu  triomphans  à  là  fuite» 
Repouflèr  les  efforts  du  Perlàn8cdu  Scythe, 
Et  tous  fiers  des  lauriers  dont  il  les  a  chargez, 
Vaincront  à  Ion  exemple,  ou  périront  vangez. 
Et  je  crains . . . 

Ephestion. 
Ah  !  quittez  une  crainte  fi  vaine, 
Laiflêz  courir  Porus  où  Ion  malheur  l'entraîne  i 
Que  l'Inde  en  là  faveur  arme  tous  lès  Etats , 
Et  que  le  lèul  Taxile  en  détourne  fes  pas. 
Mais  les  voici. 

C  L  e  o  F  I  L   E. 

Seigneur ,  achevez  vôtre  ouvrage. 
Par  vos  fàges  confeils  difTipez  cet  orage  : 
Ou  s'il  faut  qu'il  éclate ,  au  moins  Ibu venez-vous 
De  le  taire  tomber  fur  d'autres  que  fur  nous. 


s  c  E- 
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S  C  E  N  E    I  I. 

ÏORUS,  TAXILE,  EPHESTION. 

Ephestjon. 

AVant  que  le  Combat  qui  menace  ves  têtes , 
Mette  tous  vos  Etats  au  rang  de  nos  Conquê- 
tes, 
Alexandre  veut  bien  différer  fes  Exploits , 
Et  vous  offrir  la  paix  pour  la  dernière  fois. 
Vos  Peuples  prévenus  de  l'efpoir  qui  vous  flate, 
Prétendoient  arrêter  le  Vainqueur  de  l'Euphrate; 
|  Mais  ï'Hydafpe  malgré  tant  d'efcadrons  épars , 
Voit  enfin  fur  fes  bords  fioter  nos  Etendards. 
JVous  les  verriez  plantez,  jufques   fur  vos  tran- 
chées , 
Et  de  fàng  8c    de   morts    vos  Campagnes  jon- 
chées , 

Si  ce  Héros  couvert  de  tant  d'autres  lauriers  , 
N'eut  lui-même  arrêté  l'ardeur  de  nos  Guerriers» 
[1  ne  vient  point  ici ,  fouillé  du  fàng  des  Princes , 
D'un  triomphe  barbare  enrayer  vos  Provinces  i 
Et  cherchant  à  briller  d'une  trifte  fplendeur, 
Sur  le  tombeau  des  Rois  élever  là  Grandeur. 
Mais  vous-mêmes  trompez,  d'un  vain  efpoir  de 

gloire, 
N'allez  point  dans  Ces  bras  irriter  la  Victoire  ; 
Et  lors  que  fbn  courroux  demeure  fufpendu, 
Princes,  contentez-vous  de  l'avoir  attendu. 
Ne  différez  point  tant  à  lui  rendre  l'hommage, 
Que  vos  cœurs,  malgré  vous,  rendent  à  ion  cou- 
rage, 
Et  recevant  l'appui  que  vous  offre  fbn  bras , 
3'un  ii  grand Defenfeur  honorez  vos  Etats. 

E  Vci- 
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Voila  ce  qu'un  grand  Roi  veut  bien  vous  faire  en- 
tendre , 
Prêt  à  quitter  le  fer ,  8c  prêt  à  le  reprendre. 
Vous  favez  fon  defièin.  Choiiiilèz  aujourd'hui, 
Si  vous  voulez,  tout  perdre  ,  ou  tenir  tout  de  lui 

T    A    X    I    L    E. 

Seigneur ,  ne  croyez  point  qu'une  fierté  barbare 
Nous  failè  méconnoître  une  vertu  ii  rare , 
Et  que  dans  leur  orgueil  nos  Peuples  affermis. 
Prétendent  malgré  vous  être  vos  Ennemis. 
Nous    rendons  ce  qu'on  doit  aux  iiluflres  exeni 

pies, 
Vous  adorez  des  Dieux  qui   nous  doivent  leur 

Temples. 
Des  Héros  qui  chez  vous  pafîbient  pour  des  mor 

tels, 
En  venant  parmi  nous ,  ont  trouvé  des  Autels , 
Mais  en  vain  l'on  prétend  chez  des  Peuples  ii  bra 

ves, 
Au  lieu  d'Adorateurs,  fè  faire  des  Efclaves, 
Croyez  moi ,  quelque  éclat  qui  les  puifiè  toucher 
Ils  refufènt  l'encens  qu'on  leur  veut  arracher. 
Allez  d'autres  Etats  devenus  vos  conquêtes , 
De  leurs  Rois  fous  le  joug  ont  vu  ployer  les  tête; 
Après  tous  ces  Etats  qu'Alexandre  a  fournis , 
NJeft-il  pas  temps  ,  Seigneur ,   qu'il  cherche  de 

Amis  ? 
Tout  ce  Peuple  captif ,  qui  tremble  au  nom  d'ui 

Maître , 
Soutient  mal  un  pouvoir  qui  ne  fait  que  de  naître 
Ils  ont ,  pour  s'affranchir  ,   les  yeux  toujours  ou- 
verts. 
Vôtre  Empire  n'eft  plein  que  d'Ennemis  couverts 
Ils  pleurent  en  fècret  leurs  Rois  fans  Diadèmes. 
Vos  fers  trop  étendus  fè  relâchent  d'eux-mêmesj 
Et  déjà  dans  leur  cœur  les  Scythes  mutinez , 

Von 
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Vont  fbrtir  de  la  chaîne,  où  vous  nous  deftinea. 
Eflàyez ,  en  prenant  nôtre  amitif  p  our  gage , 
Ce  que  peut  une  Foi  qu'aucun  ferment  n'engage: 
Lai  fiez  un  Peuple  au  moins  qui  puiflè  quelquefois 
Applaudir  fans  contrainte   au  bruit  de   vos  ex- 
ploits. 
Je  reçois  à  ce  prix  l'amitié  d'Alexandre. 
Et  je  l'attens  déjà,  comme  un  Roi  doit  attendre 
Un  Héros  dont  la  Gloire  accompagne  les  pas, 
Qui  peut  tout  fur  mon  cœur ,  Se  rien  fur  mes  Etats. 

P    O   R    US. 

Je  croyois,  quand  l'Hydafpe  afîèmblant  fès  Pro- 
vinces 
Au  fecours  de  fes  bords  fit  voler  tous  fès  Princes , 
Qu'il  n'avoit  avec  moi ,  dans  des  deilèins  li  grands 
Engagé  que  des  P^ois  ennemis  des  Tyrans. 
Mais  puiiqu'un  Roi  flattant  la  main  qui  nous  me- 
nace, 
Parmi  fès  Alliez  brigue  une  indigne  place, 
C'eft  à  moi  de  répondre  aux  vœux  de  mon  Pais , 
Et  de  parler  pour  ceux  que  Taxile  a  trahis. 
Que  vient  chercher  ici  le  Roi  qui  vous  envoyé  ? 
Quel  eff.  ce  grand  fècours  que  ion   bras  nous  ot- 

troye? 
De  quel  front  ofè-t-il  prendre  fous  fon  appui 
Des  Peuples  qui  n'ont  point  d'autre  Ennemi  que 

lui? 
Avant  que  fi  fureur  ravageât  tout  le  Monde , 
L'Inde  le  repofbit  dans  une  Paix  profonde  ; 
Et  fi.  quelques  voifins  en  troubloient  les  douceurs , 
Il  portoit  dans  fbn  fein  d'aflèz  bons  défenfèurs. 
Pourquoi  nous  attaquer  ?  Par  quelle  barbarie 
A-t-on  de  vôtre  Maître  excité  la  furie  ? 
Vit-on  jamais  chez  lui  nos  Peuples  en  courroux 
Defoler  un  Pais  inconnu  parmi  nous  ? 
Faut-il  que  tant  d'Etats ,  de  deferts ,  de  rivières , 
E  2  Soient 
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Soient  entre  nous  6c  lui  d'impuiïîàntes  barrières  ? 
Et  ne  iàuroit-on  vivre  au  bout  de  l'Univers , 
Sans  connoître  fon  nom,  6c  le  poids  de  Tes  fers? 
Quelle    étrange    valeur  ,    qui  ne  cherchant  qu'; 

nuire, 
Embraze  tout,  iï-tôt  qu'elle  commence  à  luire! 
Qui  n'a  que  ion  orgueil  pour  règle  6c  pour  raifon 
Qui  veut  que  l'Univers  ne  fbit  qu'une  Priibnj 
Et  que  Maître  abibiu  de  tous  tant  que  nous  îbm- 

mes, 
Ses  Efclaves  en  nombre  égalent  tous  les  hommes  i 
Plus  d'Etats,  plus  de  Rois.  Ses  iàcrileges  mains 
Deïîbus  un  même  joug  rangent  tous  les  humains 
Dans  ion  avide  orgueil  je  iài  qu'il  nous  dévore. 
De  tant  de  Souverains  nous  ièuls  regnons  encore. 
Mais  que  dis-je  nous  ièuls  ?  Il  ne  relie  que  moi , 
Où  l'on  découvre  encor  les  vertiges  d'un  Roi. 
Mais  c'eft  pour  mon  courage  une  illuftre  matière 
Je  voi  d'un  œil  content  trembler  la  Terre  entière 
.Afin  que  par  moi  ièul  les  Mortels  iecourus , 
S'ils  ibnt  libres,  le  ibient  de  la  main  de  Porus, 
Et  qu'on  diiè  par  tout  dans  une  paix  profonde  j 
Alexandre  vainqueur  eût  dompté  tout  le  monde  : 
Mais  un  Roi.  l'attendoit  au  bout  de  l'Univers , 
Tar  qui  le  Monde  entier  a  vu  brifer  [es  fers. 

Ephestion. 
Vôtre   projet  du  moins  nous   marque  un  granc 

courage. 
Mais ,  Seigneur ,  c'eft  bien  tard  s'oppoièr  à  l'orage 
Si  le  Monde  panchant  n'a  plus  que  cet  appui, 
Je  le  plains  ,   6c  vous  plains  vous-même  autant 

que  lui.  # 

Je  ne  vous  retiens  point     Marchez  contre  mon 

Maître , 
Je  voudrois  feulement  qu'on  vous  l'eût  fait  con- 
naître, 
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Et  que  la  Renommée  eût  voulu  par  pitié 

De  lès  Exploits  au  moins  vous  conter  la  moitié. 

Vous  verriez .... 

P  o  r  u  s. 
Que  verrois-je?  Et  que  pourrois-je  apprendre. 
Qu_i  m'abaiûe  fi  fort  au  delîous  d'Alexandre? 
Seroit-ce  iàns  efforts  les  Per&ns  iubjuguez , 
Et  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatiguez  ï 
Quelle  gloire  en  effet  d'accabler  la  fbibleiîè 
D'un  Roi  déjà  vaincu  par  fà  propre  mollefiè, 
D'un  peuple  iàns  vigueur  8c  prefque  inanimé , 
Qui  geminoit  fous  l'or  dont  il  étoit  armé, 
Et  qui  tombant  en  foule ,  au  lieu  de  fè  défendre, 
N'oppofbit  que  des  morts  au  grand  cœur  d'A- 
lexandre ? 
Les  autres  éblouis  de  fès  moindres  exploits 
Sont  venus  à  genoux  lui  demander  des  loix; 
Et  leur  crainte  écoutant  je  ne  fài  quels  Oracles , 
Ils  n'ont  pas  crû  qu'un  Dieu  pût  trouver  desoblca- 

clés. 
Mais  nous  ,   qui  d'un  autre  œil  jugeons  des  Con- 

querans , 
Nous  fàvons  que  les  Dieux  ne  font  pas  des  Ty- 
rans : 
Et  de  quelque  façon  qu'un  Efclave  le  nomme, 
Le  Fils  de  Jupiter  pafîè  ici  pour  un  homme. 
Nous  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  fbn  che=- 

min, 
Il  nous  trouve  par  tout  les  armes  à  la  main. 
Il  voit  à  chaque  pas  arrêter  fès  conquêtes. 
"Un  feul  Rocher  ici  lui  coûte  plus  de  têtes , 
Plus  de  foins  ,  plus  d'aûauts  ,   6c  prefque  plus  de 

temps 
Que  n'en  coûte  à  ion  bras  l'Empire  des  Perfàns. 
Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  Infâmes, 

£-3.  LJ* 
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L'or  qui  naît   fous  nos  pas  ,  ne  corrompt  point 

nos  âmes. 
La  Gloire  eft  le  fèul  bien  qui  nous  puifîe  tenter , 
Et  le  fèul  que  mon  cœur  cherche  à  lui  dilputer. 
Ceft  elle... 

Ephestion  enfe  levant. 
Et  c'eil  aufiï  ce  que  cherche  Alexandre. 
A  de  moindres  objets  Ion  cœur  ne  peut  defcendre. 
Ceft  ce  qui  l'arrachant  du  lèin  de  lès  Etats , 
Au  Thrône  de  Cyrus  lui  fit  porter  {es  pas  ; 
Et  du  plus  ferme  Empire  ébranlant  les  colonnes , 
Attaquer ,  conquérir ,  8c  donner  les  Couronnes. 
Et  puilque  vôtre  orgueil  olè  lui  dilputer 
La  gloire  du  pardon  qu'il  vous  fait  preiènter , 
Vos  yeux  dès  aujourd'hui  témoins  de  là  Victoire, 
Verront  de  quelle  ardeur  il  combat  pour  la  Gloire. 
Bien-tôt  le  fer  en  main  vous  le  verrez  marcher. 

P  o  r  u  s. 
Aller  donc ,  je  l'atteas ,  ou  je  le  vais  chercher. 

SCENE    III. 

PORUS,    TAXÎLE. 

T   A   X   I   L   E. 

QUoi  !  vous  voulez  au  gré  de  votre  impatien- 
p       ce... 

P  O   R   U  S. 

Non ,  je  ne  prétens  point  troubler  votre  alliance. 
Epheftion  aigri  feulement  contre  moi , 
De  vos  Ibumifïions  rendra  compte  à  fon  Roi. 
Les  troupes  d'Axiane  à  me  fùivre  engagées 
Attendent  le  combat  lous  mes  drapeaux  rangées , 
De  Ion  Throne  8c  du  mien  je  Ibutiendrai  l'éclat , 
Et  vous  ferez, ,  Seigneur ,  le  juge  du  combat  : 

A 


I 
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A  moins  que  votre  cœur  animé  d'un  beau  zélé, 
De  vos  nouveaux"  Amis  n'embrafîè'  la  querelle. 

S  C  E  N  E    I  V. 

AXIANE,   PORUS,   TAXILE. 


A  x  1  a  n  e     a  Taxile 

AH  !  que  dit-on  de  vous ,  Seigneur  ?  Nos  enne- 
mis 
Se  vantent  que  Taxile  eft  à  moitié  fournis  , 
Qu'il  ne  marchera  point  contre  un  Roi  qu'il  res- 
pecte. 

Taxile. 
La  foi  d'un  ennemi  doit  être  un  peu  fufpecle , 
Madame ,  avec  le  temps  ils  me  connoîtront  mieux. 

A  x  1   A  N   E. 
Démentez  donc ,  Seigneur ,  ce  bruit  injurieux , 
De  ceux  qui  l'ont  femé  confondez  l'infoience. 
Allez ,  comme  Porus,  les  forcer  au  filence , 
Et  leur  faire  lèntir  par  un  jufle  couroux, 
Qu'ils    n'ont  point  d'ennemi    plus    funeftc    que 
vous. 

T    A    XI    LE. 

Madame^,  je  m'en  vais  difpoier  mon  armée. 
Ecoutez  moins  ce  bruit  qui  vous  tient  allarmée. 
Porus  fait  ion  devoir  ,  Se  je  ferai  le  mien. 

SCENE    V. 

AXIANE,   PORUS. 


C 


A    X    I    A    N    E. 

Ette   ibmbre   froideur   ne  m'en  dit  pourtart 
rien, 

E  j\.  La-» 
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Lâche ,  6c  ce  n'eu,  point  là ,  pour  me  le  faire  croi 
re, 

La  démarche  d'un  Roi  qui  court  à  la  victoire. 

Il  n'en  faut  plus  douter.  Et  nous  fommes  trahis. 

Il  im  mole  à  fâ  Sœur  fà  gloire  5c  fon  pais  ; 

Et  £k  haine,  Seigneur,  qui  cherche  à  vous  abattre» 

Attend  pour  éclater  que  vous  alliez  combatre. 
P  o  r  u  s. 

Madame,  en  le  perdant  je  perds  un  foible  appui, 

Je  le  connoifîbis  trçfp  pour  m'afliirer  fur  lui. 

Mes  yeux  fàns-iè  troubler  ont  vu  fon  inconfiance 

Je  craignois  beaucoup  plus  fà  molle  refiftance.. 

Un  Traître ,  en  nous  quittant  pour  complaire  à  £ 
Sœur, 

Nous  affoiblit  bien  moins  qu'un  lâche  Détenteur. 
A  x   I   A  N  i. 

Et  cependant ,  Seigneur ,  qu'allez-vous  entrepren- 
dre? 

Vous,  marchez  fans  compter  les  forces  d'Alexan- 
dre. 

Et  courant  prefque  feul  au  devant  de  leurs  coups, 

Contre  tant  d'Ennemis  vous  n'oppofèz  que  vous» 
P  o  r  u  s. 

Hé    quoi  !    Voudriez  -  vous    qu'à  l'exemple  d'un 
Traître , 

Ma  frayeur  confpirât  à  vous  donner  un  Maître  ? 

Que  Porus  dans  un  camp  fè  laiûant  arrêter , 

Refufât  le  combat  qu'il  vient  de  présenter  ? 

Non,  non,  je  n'en  crois  rien.  Je  connois  mieux  > 
Madame , 

Le  beau  feu  que  la  Gloire  allume  dans  vôtre  ame,. 

C'eft  vous ,  je  m'en  fbuviens  ,  dont  les  puiftans 
appas 

Excitoient  tous  nos  Rois,  les  traînoient  aux  com- 
bats, 

Et  de  qui  la  fierté  refufànt  de  fè  rendre, 

Ne 
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Ne  vouloit  pour  Amant  qu'un  Vainqueur  d'Ale- 
xandre. 
I]  faut  vaincre  ,   8c  j'y  cours ,  bien  moins  pour 

éviter 

Le  titre  de  Captif,  que  pour  le  mériter. 
Oui ,  Madame,  je  vais  dans  l'ardeur  qui  m'entraîne, 
Victorieux  ou  mort  mériter  vôtre  chaîne. 
Et  puifque  mes  foupirs  s'éxpliquoient  vainement 
A  ce  cœur  que  la  Gloire  occupe  feulement , 
Je  m'en  vais  par  l'éclat  qu'une  Victoire  donne 
attacher  de  fi  près  la  Gloire  à  ma  Perfonne , 
^ue  je  pourrai  peut-être  amener  vôtre  cœur, 
De  l'amour  de  la  Gloire  à  l'Amour  du  vainqueur. 
A  x  I   A  N   E. 

rîé  bien,  Seigneur,  allez.  Taxile  aura  peut-être 
Des    Sujets  dans  fon  camp  plus  braves  que  leur 

Maître. 

Je  vais  les  exciter  par  un  dernier  effort, 
^près  dans  vôtre  Camp  j'attendrai  vôtre  fort. 
iVe  vous  informez  point  de  l'état  de  mon  ame. 
Triomphez  &:  vivez. 

P  o  r  u  s. 
Qu'attendez-vous,  Madame? 
Pourquoi  dès  ce  moment  ne  puis-je  pas  fàvoir 
m  mes  trifres  foupirs  ont  pu  vous  émouvoir  ? 
Voulez- vous  (  car  le  fort ,  adorable  Axiane , 
A.  ne  vous  plus  revoir  peut-être  me  condamne) 
Voulez-vous  qu'en  mourant,  un  Prince  infortuné 
Ignore  à  quelle  gloire  il  étoit  deftiné? 
Parlez. 

Axiane. 
Que  vous-dirai-je? 

P  o  r  u  s. 

Ah!  divine  Princeflè, 
Si  vous  fèntiez   pour  moi  quelque  heureufè  foi- 
blefië, 

E  f  Ce 
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Ce  cœur  qui  me  promet  tant  d'eftime  en  ce  jour 
Me  pourroit  bien  encor  promettre  un  peu  d'à 

mour. 
Contre  tant  de  fbupirs  peut-il  bien  fè  défendre? 
Peut-il . . . 

A  X  I   A  N   E. 

Allez,  Seigneur,  marchez  contre  Alexandre 
La  Victoire  eftavous,  û  ce  fameux  Vainqueur 
Ne  fé  défend  pas  mieux  contre  vous  que  moi 
cœur. 


Fm  du  fécond  Atië* 
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ACTE     II  I. 

SCENE     PREMIERE. 

AXIANE,CLEOFILE. 

A   X    I    A   N    E. 

QU  o  i ,  Madame ,  en  ces  lieux  on  me  tient  en- 
fermée ? 
je  n  "puis  au  combat  voir  marcher  mon  Armée  ? 
Et  commençant  par  moi  là  noire  trahifbn , 
Taxile  de  fon  Camp  me  fait  une  prifon  ? 
C'eft  donc  là  cette  ardeur  qu'il  me  faifbit  paraître? 
Cet  humble  Adorateur  ie  déclare  mon  Maître? 
Et  déjà  ion  amour  laiîé  de  ma  rigueur , 
Captive  ma  Perfbnne  au  défaut  de  mon  cœur? 

C   L    E  O    F    I    L    E. 

Expliquez  mieux  les  loins  &  les  juftes  allarmes 

D'un  Roi ,  qui  pour  vainqueur  ne  connoît  que  vos 
charmes , 

Et  regardez ,  Madame ,  avec  plus  de  bonté 

L'ardeur  qui  l'interefîè  à  vôtre  fureté. 

Tandis  qu'autour    de  nous  deux  puifiantes   Ar- 
mées 

D'une  égale  chaleur  au  combat  animées, 

De  leur  fureur  par  tout  font  voler  les  éclats , 

De  quel  autre  côté  conduiriez-vous  vos  pas  ? 

Où  pourriez-vous  ailleurs  éviter  la  tempête  ? 

Un  rhin  calme  en  ces  lieux  allure  vôtre  tête. 

Tout  eft  tranquille. . 

E  6  Axia-- 
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Et  c'eft  cette  tranquillité '■ 
Dont  je  ne  puis  foufTrir  l'indigne  fureté. 
Quoi,  lors  que  mes  Sujets  mourant  dans  une  plai- 
ne, 
Sur  les  pas  de  Pbrus  combattent  pour  leur  Reine,, 
Qu'au  prix  de  tout  leur  fàng  ils  lignaient  leur  foi , 
Que  le  cri  des  mourans  vient  prefque  jufqu'à  moi,. 
On  me  parle  de  paix  ?  8c  le  Camp  de  Taxile 
Garde  dans  ce  défordre  une  aiîîette  tranquile? 
On  flatte  ma  douleur  d'un  calme  injurieux, 
Sur  des  objets  de  joye  on  arrête  mes  yeux? 

C    L    E   O    F    I    L    E. 

Madame,  voulez- vous  que  l'amour  de  mon  Frère 
Abandonne  aux  périls  une  tête  fi  chère  ? 
Il  fait  trop  les  hazards. . . , 

A  x   I  A  N  E. 

Et  pour  m'en  détourner' 
Ce  généreux  Amant  me  fait  emprifonner  ? 
Et  tandis  que  pour  moi  fon  Rival  fê  hazarde, 
Sa  paiiible  valeur  me  fort  ici  de  garde  ? 

C    L   E    O    F    I    L    E. 

Que  Porus  eft  heureux  !  le  moindre  éloignement 
A  vôtre  impatience  cft  un  cruel  tourment. 
Et  fi  l'on  vous  croyoit ,  le  foin  qui  vous  travaille 
Vous  le  feroit  chercher  jufqu'au  champ  de  ba- 
taille. 

A  x  I  A  N  E. 

Je  ferois  plus,  Madame.  Un  mouvement  fibeau 
Me  le  feroit  chercher  julques  dans  le  tombeau , 
Perdre  tous  mes  Etats ,  oc  voir  d'un  œil  tranquile 
Alexandre  en  payer  le  cœur  de  Cleofile. 

C   L    E   O    F    I    L    E. 

Si  vous  cherchez  Porus,  pourquoi  m'abandonner ? 
Alexandre  en  ces  lieux  pourra  le  ramener. 
Permettez  que  veillant  au  foin  de  vôtre  tête, 

A. 
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|A  cet  heureux  Amant  Ton  garde  fà  conquête. . 

A    X    I    A    N    E. 

iVous  triomphez ,  Madame,  6c  déjà  vôtre  cœur 
Vole  vers  Alexandre,  6c  le  nomme  Vainqueur. 
Mais  fur  la  feule  foi  d'un  amour  qui  vous  flate , 
:Peut-être  avant  le  temps  ce  grand  orgueil  éclate. 
Vous  pouffez  un  peu  loin  vos  vœux  précipitez , 
Et  vous  croyez  trop  tôt  ce  que  vous  fouhaitez. 
Oui,  oui 

C  L    E   O   F    I    L-     E. 

Mon  Frère  vient ,  6c  nous  allons  apprendre 
:Qui  de  nous  deux ,  Madame,  aura  pu  fè  mépren- 
dre. 

A  x   I  A  N  E. 

Ah!  je  n'en  doute  plus,  6c  ce  front  fatisfait 
JDit  aflèz  à  mes  yeux  que  Porus  eft  défait. 

SCENE    IL 

TAXILE,  A-XI  ANE,  CLEOFILE., 

T    A   X    I   L   F. 

*  yfAdame,  fi  Porus  avec  moins  de  colère 
i'LVl  Eût  faivi  les  confeils  d'une  amitié  fincere^ 
|I1  m'auroit  en  effet  épargné  la  douleur 

De  vous  venir  moi-même  annoncer  ion  malheur. 

A  x  I   A  N  E. 

:  Quoi  Porus .... 

IT  a  x  I  L   E. 
C'en  eft  fait.  Et  fà  valeur  trompée 
Des  maux  que  j'ai  prévus  fe  voit  envelopée. 
î  Ce  n'eft  pas  (  car  mon  cœur  refpectant  là  vertu 

N'accable  point  encore  un  Rival  abatu  ) 
i  Ce  n'eft  point  que  fbn  bras  difputant  la  Victoire* 
N'en -ait  aux  Ennemis  eniànglanté  la  gloire} 

E  7  Qu'elle 


iîo  AL  E  X  A  N  D  R  JE, 

(^'elle-même,  attachée,  à  fes  laits  eclatans , 
Entre  Alexandre  6c  lui  n'ait  doute'  quelque  temps. 
Mais  enfin  contre  moi  fà  vaillance  irritée, 
Avec  trop  de  chaleur  s  etoit  précipitée. 
J'ai  vu  iès  bataillons  rompus  6c  renverfèz  , 
Vos  foldats  en  deibrdre,  6c  les  liens  difperfèz, 
Et  lui-même  à  la  hn  entraîné  dans  leur  fuite, 
Malgré  lui  du  Vainqueur  éviter  la  pourfùite, 
Et  de  fon  vain  courroux  trop  tard  defàbufe. 
Souhaiter  le  fécours  qu'il  avoit  refuie. 

A  x    I   A   N  E. 

Qu'il  avoit  refuie?  Quoi  donc,  pour  ta  Patrie, 
Ton  indigne  courage  attend  que  l'on  te  prie  ? 
Il  faut  donc  maigre  toi  te  traîner  aux  combats , 
Et  te  forcer  toi-même  à  fàuver  tes  Etats? 
L'exemple  de  Porus ,  puis  qu'il  faut  qu'on  t'y  porte , 
Di-moi ,  n'étoit-ce  pas  une  voix  allez,  forte  ? 
Ce  Héros  en  péril ,  ta  Maîtrefïè  en  danger , 
Tout  l'Etat  perifîant  n'a  pu  t'encourager  ? 
Va ,  tu  fers  bien  le  Maître  à  qui  ta  Sœur  te  donne 
Achevé ,  Se  fai  de  moi  ce  que  fà  haine  ordonne. 
Garde  à  tous  les  Vaincus  un  traitement  égal, 
Enchaîne  ta  Maîtrefïè  en  livrant  ton  Rival. 
Auiîl-bien,  c'en  eft  fait.  Sadifgrace,  8c  ton  crime 
Ont  placé  dans  mon  cœur  ce  Héros  magnanime. 
Je  l'adore ,  8c  je  veux  avant  la  fin  du  jour 
Déclarer  à  la  fois  ma  haine  8c  mon  amour , 
Lui  vouer  à  tes  yeux  une  amitié  ridelle, 
Et  te  jurer  aux  liens  une  haine  immortelle. 
Adieu,  tu  me  connois.  Aime-moi  fi  tu  veux. 

T   a  x   I  L   E. 
Ah  !  n'efperez  de  moi  que  de  finceres  vœux , 
Madame,  n'attendez  ni  menaces  ni  chaînes, 
Alexandre  fait  mieux  ce  qu'on  doit  à  des  Reines* 
Souffrez  que  fà  douceur  vous  oblige  à  garder 
Un  Thrône  que  Porus  devoit  moins  bazarder  : 

ï 
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Et  moi-même  en  aveugle  on  me  verroit  com- 
battre 
La  fàcrilege  main  qui  le  voudroit  abattre. 

A   x  I   A   N   E. 

Quoi  par  l'un 'de  vous  deux  mon  Sceptre  raffermi, 
Deviendroit  dans  mes  mains  le  don  d'un  ennemi  ? 
Et  fur  mon  propre  Thrône  en  me  verroit  placée 
Par  le  même  Tyran  qui  m'en  auroit  chaflèe? 

T   A   x  I   L  E. 

Des  Reines  8c  des  Rois  vaincus  par  fà  valeur, 
Ont  laide  par  fès  foins  adoucir  leur  malheur. 
Voyez  de  Darius  6c  la  Femme  8c  la  Mère, 
L'une  le  traite  en  Fils ,  l'autre  le  traite  en  Frère. 

A  x   I   A  N  E. 

Non ,  non ,  je  ne  fài  point  vendre  mon  amitié , 
Carefîèr  un  Tyran ,  8c  régner  par  pitié. 
Penfès-tu  que  j'imite  une  foible  Perfàne  ? 
Qu'à  la  Cour  d'Alexandre  on  retienne  Axiane  ? 
Et   qu'avec  mon   Vainqueur  courant  tout  l'Uni- 
vers, 
J'aille  vanter  par  tout  la  douceur  de  fes  fers  ? 
S'il  donne  les  Etats ,  qu'il  te  donne  les  nôtres. 
Qu'il  te  pare ,  s'il  veut ,  des  dépouilles  des  autresi 
Règne ,  Porus  ni  moi  n'en  ferons  point  jaloux , 
Et  tu  feras  encor  plus  efclave  que  nous. 
J'efpere  qu'Alexandre  amoureux  de  fà  gloire, 
Et  Fâché  que  ton  crime  ait  fouillé  fà  Victoire, 
S'en  lavera  bien-tôt  par  ton  propre  trépas. 
Des  traîtres  comme  toi  font  ibuvent  des  ingrats. 
Et  de  quelques  faveurs  que  fà  main  t'éblouïiîë, 
Du  perfide  BeiTus  regarde  le  fupplice. 
Adieu. 


S  CE* 
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SCENE    III. 

TAXI  LE,    CL  EOF  ILE. 

C  L  E  O   F   I    L    E. 

fEdez,  mon  Frère,  à  ce  bouillant  transport. 
Alexandre  8c  le  temps  vous  rendront  le  plus  tore 
Et  cet  âpre  courroux ,  quoi  qu'elle  en  puifîc  dire  > 
Ne  s'obftinera  point  au  refus  d'un  Empire. 
Maître  de  lès  deftins ,  vous  l'êtes  de  Ion  cœur. 
Mais  dites-moi ,  vos  yeux  ont-ils  vu  le  Vainqueur  ? 
Quel  traitement ,  mon  Frère,  en  devons-nous  att 

tendre  ? 
Qu'a-t-il  dit  ? 

T   A  X   I   L   E. 

Gui ,  ma  Sœur ,  j'ai  vu  vôtre  Alexandre, . 
D'abord  ce   jeune  éclat  qu'on  remarque  en  ics 

traits, 
M'a  -fèmblé  démentir  le  nombre  de  &s  faits.- 
Mon  cœur  plein  de  lbn  nom  n'ofbit,  je  le  con«* 

feflè, 
Accorder  tant  de  gloire  avec  tant  de  jeuneflè,. 
Mais  de  ce  même  front  l'héroïque  fierté, 
Le  feu  de  lès  regards,  là  haute  majefté 
Font  connoître  Alexandre.  Et  certes  Ion  vilàge 
Porte  de  là  grandeur  l'infaillible  préfàge; 
Et  là  prefènee  augufte  appuyant  fes  projets , 
Ses  yeux  comme  lbn  bras  font  par  tout  des  Sujets. . 
Il  fortoit  du  combat.  Ebloui  de  là  Gloire 
je  croyois  dans  &s  yeux  voir  briller  la  Victoire. 
Toutefois  à  ma  vue  oubliant  là  fierté , 
II.  a  fait  à  lbn  tour  éclater  là  bonté. 
Ses  tranlports  ne  m'ont  point  déguifé  ià  tendreflè. 

Rer 
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Retournez,  m'a-t-il  dit,  auprès  delà  Princeflê, 
Difpofez  fès  beaux  yeux  à  revoir  un  Vainqueur 
Qui  va  mettre  à  fes  pieds  ià  victoire  8c  ion  cœur. 
Il  marche  fur  mes  pas.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
Ma  Sœur ,  de  vôtre  fort  je  vous  latflè  l'empire , 
Je  vous  confie  encor  la  conduite  du  mien. 

C   L    E    O    F    I    L    E. 

Vous  aurez  tout  pouvoir ,  ou  je  ne  pourrai  rien.. 
Tout  va  vous  obeïr ,  fi  le  Vainqueur  m'écoute. 

T   a  x   1   L  E. 
Je  vais  donc. . . .  Mais  on  vient.  C'efl  lui  -  même: 
làns  doute. 

SCENE    IV, 

ALEXANDRE  ,  TAXILE,  CLEOFILE. 
EPHESTION  ,  Suite  d'Alexandre. 


Alexandre. 


A 


Liez ,  Epheftion.  Que  Ton  cherche  Porus , 
Qu'on  épargne  fa  vie,  Se  le  fàng  des  vaincus. 

S  CENE    V. 


ALEXANDRE,   TAXILE, 
CLEOFILE. 

Alexandre  h  Taxile. 

SEigneur  ,  eft-il  donc  vrai  qu'une  Reine  aveu- 
glée 
Vous  préfère  d'un  Roi  la  valeur  déréglée  ? 
Mais  ne  le  craignez  point.  Son  Empire  eft  à  vous. 
)'une  ingrate  à  ce  prix  fléchiflèz  le  courroux, 
''aître  de  deux  Etats,  Arbitre  des  liens  mêmes, 

Allez 
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Allez  avec  vos  vœux  offrir  trois  Diadèmes. 

T  a  x   I  L  E. 
Ah!  c'en  eft  trop  ,  Seigneur,  prodiguez  un  pe |j 
moins. . .  . 

Alexandre. 
Vous  pourrez  à  loiilr  reconnoître  mes  foins. 
Ne  tardez  point.  Allez  où  l'amour  vous  appelle»  I 
Et  couronnez  vos  feux  d?une  palme  fi  belle. 

S  C  E  N  E    V  I. 

ALEXANDRE,  CLEOFILE. 

Alexandre. 

MAdame,  à  fbn  amour  je  promets  mon  appu  I 
Ne  puis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  toi  I 

pour  lui  ? 
Si  prodigue  envers  lui  des  fruits  de  la  Victoire, 
N'en  aurai-je  pour  moi  qu'une  fterile  gloire  ?  I 
Les  Sceptres  devant  vous  ou  rendus  ou  donnez ,  I 
De  mes  propres  Lauriers  mes  Amis  couronnez,  I 
Les  biens  que  j'ai  conquis- répandus  fur  leurs  tête!  I 
Font  voir  «que  je  fbûpirc  après  d'autres  Conque  I 

tes. 
Je  vous  avois  promis  que  l 'effort  de  mon' bras 
M'approcheroit  bien-tôt  de  vos  divins  appas  : 
Mais  dans  ce  même  temps  fouvenez-vous  ,  M;  I 

dame, 
Que  vous  me  promettiez  quelque  place  en  vôtî  I 

ame. 
Je  fuis  venu.  L'amour  a  combattu  pour  moi; 
La  Victoire  elle-même  a  dégage  ma  foi. 
Tout  cède  autour  de  vous.  C'eft  à  vous  de  voi 

rendre, 

VI 
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/ôtre  cœur  l'a  promis ,  voudra-t-il  s'en  défendre  ? 

't  lui  leul  pourroit-il  échapper  aujourd'hui 

V  l'ardeur  d'un  Vainqueur  qui  ne  cherche  que  lui  ? 

C   L   e  o   F    I   L   E. 

^on ,  je  ne  prétens  pas  que  ce  cœur  inflexible 
îarde  fèul  contre  vous  le  titre  d'invincible. 
e  rends  ce  que  je  dois  à  l'éclat  des  vertus 
^ui  tiennent  ibus  vos  pieds  cent  Peuples  abbatus. 
>es  Indiens  domptez  ibnt  vos  moindres  ouvrages. 
rous  infpirez  la  crainte  aux  plus  fermes  courages. 
)t  quand  vous  le  voudrez. ,  vos  bontez  à  leur  tour 
)ans  les  cœurs  les  plus  durs  inspireront  l'amour, 
'lais,  Seigneur,  cet  éclat,  ces  victoires ,  ces  char- 
mes, 

le  troublent  bien  fbuvent  par  de  juftes  allarmes. 
e  crains  que  fàtisfait  d'avoir  conquis  un  cœur , 
rous  ne  l'abandonniez  à  fà  trille  langueur  ; 
Mi'infènlible  à  l'ardeur  que  vous  aurez  caulee, 
rôtre  ame  ne  dédaigne  une  conquête  ahee. 
>n  attend  peu  d'amour  d'un  Héros  tel  que  vous. 
a  Gloire  fît  toujours  vos  transports  les  plus  doux, 
■t  peut-être ,  au  moment  que  ce  grand  Cœur  foû- 

pire , 
-a  Gloire  de  me  vaincre  efr.  tout  ce  qu'il  defire. 

Alexandre. 
Vue  vous  connoiflèz  mal  les  violens  defirs 
'un  amour  qui  vers  vous  porte  tous  mes  ibûpirs. 
'avoûrai  qu'autrefois  au  milieu  d'une  Armée 
Ion  cœur  ne  ibûpiroit  que  pour  la  Renommée, 
.es  Peuples  &  les  Rois  devenus  mes  Sujets , 
■toient  iéuls  à  mes  vœux  d'aflèz  dignes  objets.    ! 
-es  Beautez  de  la  Perfe  à  mes  yeux  preléntées, 
iufïî-bien  que  fès  Rois  ont  paru  fùrmontees. 
Ion  cœur  d'un  fier   mépris  armé  contre  leurs 

traits 

>'a  pas  du  moindre  hommage  honoré  leurs  attraits. 

Amou- 
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Amoureux  de  la  Gloire,  8c  par  tout  invincible, 
Il  mettoit  fbn  bonheur  à  paroître  infènfible. 
Mais  helas  !  que  vos  yeux ,  ces  aimables  tyrans , 
Ont  produit  fur  mon  cœur  des  effets  dirïerens  ! 
Ce  grand  nom  de  Vainqueur  n'efl  plus  ce  qu'i 

fbuhaitte, 
Il  vient  avec  plaifir  avouer  fà  défaite. 
Heureux  !  fi  vôtre  cœur  le  laifïànt  émouvoir , 
Vos  beaux  yeux  à  leur  tour  avoûoient  leur  pou 

voir. 
Voulez  -  vous  donc  toujours  douter  de  leur  victoire 
Toujours  de  mes  exploits  me  reprocher  la  gloire 
Comme  fi  les  beaux  nœuds  où  vous  me  tenez  pris , 
Ne  dévoient  arrêter  que  de  foibles  efprits. 
Par  des  faits  tout  nouveaux ,  je  m'en  vais  vous  ap 

prendre 
Tout  ce  que  peut  l'amour  fur  le  cœur  d'Alexandre. 
Maintenant  que  mon  bras  engagé  fous  vos  lois 
Doit  fbûtenir  mon  nom  8c  le  vôtre  à  la  fois, 
J'irai  rendre  fameux  par  l'éclat  de  la  Guerre 
Des  Peuples  inconnus  au  refle  de  la  Terre, 
Et  vous  faire  drefîèr  des  Autels  en  des  lieux 
Où  leurs  fàuvages  mains  en  refufènt  aux  Dieux.  . 

C   L   E   O   F    I   L    E. 

Oui ,  vous  y  traînerez  la  Victoire  captive, 
Mais  je  doute,  Seigneur ,  que  l'amour  vous  y  fuive 
Tant  d'Etats ,  tant  de  Mers  qui  vont  nous  des-uni 
M'effaceront  bien-tôt  de  vôtre  fbuvenir. 
Quand  l'Océan  troublé  vous  verra  fur  fbn  onde 
Acheter  quelque  jour  la  conquête  du  Monde  ; 
Quand  vous  verrez  les  Rois  tomber  à  vos  genoux 
Et  la  Terre  en  tremblant  fè  taire  devant  vous , 
Songerez-vous,  Seigneur,  qu'une  jeune  Princefîè 
Au  fond  de  fes  Etats  vous  regrette  fans  cefie, 
Et  rappelle  en  fbn  cœur  les  momens  bienheureux 
Où  ce  grand  Conquérant  l'affuroit  de  {es  feux? 

Au 
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Alexandre. 
Hé  quoi  ?  vous  croyez  donc  qu'à  moi-même  bar- 
bare 

J'abandonne  en  ces  lieux  une  beauté  fi  rare  ? 
Mais  vous  -  même  plutôt  voulez-vous  renoncer 
Au  Thrône  de  l'Alie  où  je  vous  veux  placer  ? 

C  L   e  o   F   I   L   E. 

Seigneur ,  vous  le  fàvez  ,  je  dépens  de  mon  Frère. 

Alexandre. 
A.h!  s'il  difpofbit  ièul  du  bonheur  que  j'elpere, 
Tout  l'Empire  de  l'Inde  aller vi  fous  les  loix 
Bien-tôt  en  ma  faveur  iroit  briguer  fbn  choix, 

C   L   E   O    F    I   L    E. 

Vlon  amitié  pour  lui  n'eft  point  interefïee. 
^ppaifez  feulement  une  Reine  ofténfée, 
Et  ne  permettez  pas  qu'un  Rival  aujourd'hui 
Pour  vous  avoir  brave  fbit  plus  heureux  que  lui. 

Alexandre. 
Porus  étoit  fans  doute  un  Rival  magnanime , 
Jamais  tant  de  valeur  n'attira  mon  eftime. 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  l'ai  vu ,  je  l'ai  joint , 
Et  je  puis  dire  encor  qu'il  ne  m'évitoit  point. 
Mous  nous  cherchions  l'un  autre.   Une  fierté  fi 

belle 
Alloit  entre  nous  deux  finir  nôtre  querelle, 
Lors  qu'un  gros  de  fbldats  fè  jettant  entre  nous 
Nous  a  fait  dans  la  foule  enfèvelir  nos  coups. 
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SCENE    VIL 

ALEXANDRE,   CLEOFILE, 
EPHESTION. 

Alexandre. 

HE'  bien  ramene-t-on  ce  Prince  téméraire  ?;. 
Ephestion. 
On  le  cherche  par  tout.     Mais  quoi  qu'on  puifl 

faire , 
Seigneur,  jufques  ici  fi  fuite  ou  fon  trépas 
Dérote  ce  Captif  au  foin  de  vos  foidats. 
Mais  un  refte  des  iiens  entourez  dans  leur  fuite, 
Et  du  foldat  vainqueur  arrêtant  la  pour  fuite  , 
A  nous  vendre  leur  mort  fèmblent  fe  préparer. 

Alexandre. 
Defirmez  les  vaincus  fins  les  defèfperer. 
Madame,  allons  fléchir  une  hère  Princeflè, 
Afin  qu'à  mon  amour  Taxile  s'intereflè; 
Et  puiique  mon  repos  doit  dépendre  du  lien  , 
Achevons  ion  bonheur  pour  établir  le  mien. 

Tin  (lutroc.éme  Acte, 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

AXIANE/^/e. 

^"T'Entendrons-nous  jamais  que  des  cris  de  Vic- 
"J         tare, 
I  ^ui  de  mes  Ennemis  me  reprochent  la  gloire  ? 
Kt  ne  pourrai-je  au  moins  en  de  fi  grands  mal- 
heurs 
I  M'entretenir  moi  feule  avecque  mes  douleurs  ? 
iD'un  odieux  Amant  iàns  celle  pourfuivie, 
|3n  prétend  malgré  moi  m 'attacher  à  la  vie. 
I  On  m'obfèrve ,  on  me  fuit.  Mais ,  Porus  ,  ne  croi 

pas 
l^u'on  me  puiiïè  empêcher  de  courir  fur  tes  pas. 
I  Sans  doute  à  nos  malheurs  ton  cœur  n'a  pu  fur- 
vivre. 
I  En  vain  tant  de  fbldats  s'arment  pour  te  pourfuivre , 
«  Dn  te  découvrirait  au  bruit  de  tes  efforts , 
|Et  s'il  te  faut  chercher  ce  n'eft  qu'entre  les  morts. 

Helas  !  en  me  quittant ,  ton  ardeur  redoublée 
ISembloit  prévoir  les  maux  dont  je  fuis  accablée, 
I  Lors  que  tes  yeux  aux  miens  découvrant  ta  lan- 
gueur, 
Me  demand  oient   quel  iang  tu  tenois  dans  mon 
cœur} 
;Que  iàns  t'inquiéter  du  fuccès  de  tes  armes, 
G  Le  foin  de  ton  amour  te  caufoit  tant  d'allarmes. 
fl  Et  pourquoi  te  cachois-je  avec  tant  de  détours 
fVn  iècret  a"  ratai  au  repos  de  tes  jours? 

Com- 
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Combien  de  fois  tes  yeux  forçant  ma  refiflance  g 
Mon  cœur  s'eft-il  vu  prêt  de  rompre  le  filence  ? 
Combien  de  fois  fènfible  à  tes  ardens  defïrs 
M'eft-il  en  ta  prefènce  échapé  des  fbûpirs  ? 
Mais  je  voulois  encor  douter  de  ta  victoire. 
J'expliquois  mes  fbûpirs  en  faveur  de  la  Gloire. 
Je  croyois  n'aimer  qu'elle.  Ah  !  pardonne ,  gran< 

Roi, 
Je  fens  bien  aujourd'hui  que  je  n'aimois  que  toi. 
J'avoûrai  que  la  Gloire  eut  fur  moi  quelque  em 

pire. 
Je  te  l'ai  dit  cent  fois.   Mais  je  devois  te  dire, 
Que  toi  ieul  en  effet  m'engageas  fous  &s  loix. 
J'appris  à  la  connoître  en  voyant  tes  exploits  j 
Et  de  quelque  beau  feu  qu'elle  m'eût  enflammée 
En  un  autre  que  toi  je  l'aurois  moins  aimée. 
Mais  que  fèrt  de  pouflèr  des  fbûpirs  fliperflus , 
Qui  fë  perdent  en  l'air ,  6c  que  tu  n'entens  plus  ? 
ïl  eft  temps  que  mon  ame  au  tombeau  defoendue 
Te  jure  une  amitié  11  long  temps  attendue. 
Il  efl  temps  que  mon  cœur  pour  gage  de  fi  foi 
Montre  qu'il  n'a  pu  vivre  un  moment  après  toi. 
Aulïi-bien  penfès-tu  que  je  voulufîè  vivre 
Sous  les  loix  d'un  Vainqueur  à  qui  ta  mort  nouï 

livre? 
Je  fài  qu'il  fè  difpofe  à  me  venir  parler , 
Qu'en  me  rendant  mon  Sceptre  il  veut  me  con- 

fbler. 
Il  croit  peut-être ,   il  croit  que  ma  haine  étouffée 
A  fà  fauûe  douceur  fèrvira  de  trophée. 
Qu'il  vienne.  Il  me  verra  toujours  digne  de  toi 
Mourir  en  Reine  ainfî  que  tu  mourus  en  Roi, 
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SCENE    IL 

ALEXANDRE,  AXIANE. 

A  X    I   A  N   E. 

HE'  bien  >  Seigneur  ,  hé  bien  ,  trouvez  vous 
quelques  charmes 

4.  voir  couler  des  pleurs  que  font  verièr  vos  ar- 
mes? 

Du  11  vous  m'enviez  en  l'état  où  je  fuis , 

jl  trille  liberté  de  pleurer  mes  ennuis  ? 
Alexandre. 

^otre  douleur  efl  libre  autant  que  légitime. 

/bus  regrettez  ,  Madame ,  un  Prince  magnanime. 

e  fus  fon  Ennemi.   Mais  je  ne  l'étois  pas 

uiqu'à   blâmer  les  pleurs  qu'on  donne  à  fbn  tré- 
pas. 

\.vant  que  fur  iès  bords  l'Inde  me  vît  paroître , 

.'éclat  de  fà  vertu  me  l'avoit  fait  connoître. 

'.ntre  les  plus  grands  Rois  il  le  fit  remarquer 

e  là  vois. . . . 

A   X    I    A    N    E. 

Pourquoi  donc  le  venir  attaquer  ? 
ar  quelle  loi  faut  -  il  qu'aux  deux  bouts  de  la 

Terre 
rous  cherchiez  la  Vertu  pour  lui  faire  la  guerre  ? 
£  mérite  à  vos  yeux  ne  peut-il  éclater 
ans  pouflèr  vôtre  orgueil  à  le  perlècuter  ? 

Alexandre. 
>ui,  j'ai  cherché  Porus.  Mais  quoi  qu'on  puifîê 

dire, 
:  ne  le  cherchois  pas  afin  de  le  détruire, 
'avoûrai  que  brûlant  de  iïgnaler  mon  bras , 
e  me  iaiflài  conduire  au  bruit  de  fes  combats, 
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Porus  bornoit  les  vœux  à  conquérir  un  cœur , 

Qui  peut-être  aujourd'hui  l'eût  nommé  fon  Vain- 
queur. / 

Ah  !  n'eulliez  -  vous  verie  qu'un  fàng  11  magnant 
me, 

Quand  on  ne  vous  pourroit  reprocher  que  ce  cri- 
me, 

Ne  vous  ièntez  -  vous  pas  ,  Seigneur ,  bien  mal- 
heureux , 

D'être  venu  ii  loin  rompre  de  il  beaux  nœuds  ? 

Non ,  de  quelque  douceur  que  fè  flatte  vôtre  ame , 

Vous  n'êtes  qu'un  Tyran. 

Alexandr  e. 

Je  le  vois  bien  ,  Madame, 

Vous  voulez,  que  fàill  d'un  indigne  courroux, 

En  reproches  honteux  j'éclate  contre  vous. 

Peut-être  eiperez-vous ,  que  ma  douleur  lalïee 

Donnera  quelque  atteinte  a  là  gloire  palïèe. 

Mais  quand  vôtre  Vertu  ne  m'auroit  point  char- 
mé, 

Vous  attaquez  ,  Madame ,  un  Vainqueur  defàrmé. 

Mon  ame  malgré  vous  à  vous  plaindre  engagée 

Refpecte  le  malheur  où  vous  êtes  plongée. 

C'effc  ce  trouble  fatal  qui  vous  terme  les  yeux , 

Qui  ne  regarde  en  moi  qu'un  Tyran  odieux. 

Sans  lui  vous  avoûriez  que  le  làng  &  les  larmes 

N'ont  pas  toujours  fouillé  la  gloire  de    mes  ar- 
mes. 

Vous  verriez 

A    X   I    A    N   E. 

Ah!  Seigneur,  puis -je  ne  les  point  voir 
Ces  Vertus  dont  l'éclat  aigrit  mon  defèfpoir  ? 
N'ai- je  pas  vu  par  tout  la  Victoire  modefle 
Perdre  avec  vous  l'orgueil  qui  la  rend  fi  ru  nèfle  ? 
Ne  vois-;e  pas  le  Scythe  8c  le  Perlé  abattus 
Se  plaire  ibus  k  joug  &  vanter  vos  vertus , 

Et 
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Et  diiputer  enfin  par  une  aveugle  envie , 

A  vos  propres  Sujets  le  foin  de  vôtre  vie? 

Mais  que  ièrt  a  ce  cœur  que  vous  perfècutez 

De  voir  par  tout  ailleurs  adorer  vos  bontez? 

Penlez-vous  que  ma  haine  en  {bit  moins  violente 

Pour  voir  baiier  par  tout  la  main  qui  me  tourmente? 

Tant  de  Rois  par  vos  foins  vengez  ou  fècourus, 

Tant  de  Peuples  contens ,  me  rendent-ils  Porus  ? 

Non ,  Seigneur ,  je  vous  hais  d'autant  plus  qu'on 
vous  aime  , 

D'autant  plus  qu'il  me  faut  vous  admirer  moi- 
même, 

Que  l'Univers  entier  m'en  impofè  la  loi, 

Et  que  peribnne  enfin  ne  vous  hait  avec  moi. 
Alexandre. 

J'excufè  les  transports  d'une  amitié  û  tendre. 

Mais ,  Madame,  après  tout  ils   doivent  me  fur- 
prendre. 

Si  la  commune  voix  ne  m'a  point  abufé , 

Porus  d'aucun  regard  ne  fut  ravorifé. 

Entre  Taxile  8c  lui  vôtre  cœur  en  balance, 

Tant  qu'ont  duré  lès  jours  a  gardé  le  fiience. 

Et  lors  qu'il  ne  peut  plus  vous  entendre  aujour- 
d'hui, 

Vous  commencez  ,   Madame  ,  à  prononcer  pour 
lui? 

Penlcz-vous  que  fènfible  à  cette  ardeur  nouvelle, 

Sa  cendre  exige  encor  que  vous  brûliez  pour  elle  ? 

Ne  vous  accablez  point  d'inutiles  douleurs. 

Des  foins  plus  importans  vous  appellent  ailleurs. 

Vos  larmes  ont  aflèz  honoré  fà  Mémoire. 

Régnez,  8c  de  ce  rang  foûtenez  mieux  la  gloires 

Et  redonnant  le  calme  à  vos  {èns  defblez , 

Raiïurez  vos  Etats  par  fà  chute  ébranlez. 

Parmi  tant  de  grands  Rois  choifuTez-leur  un  Maître. 

Plus  ardent  que  jamais  Taxile. . . . 
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A   X    I    A   N    E. 

Quoi  le  Traître  ? 
Alexandre. 
Hé  !  de  grâce  prenez  des  fontimens  plus  doux , 
Aucune  trahiibn  ne  le  fouille  envers  vous. 
Maître  de  fès  Etats  il  a  pu  le  reibudre 
A  fo  mettre  avec  eux  à  couvert  de  la  foudre. 
Ni  ferment ,  ni  devoir  ne  i'avoiént  engagé 
A  courir  dans  l'abîme  où  Parus  s'eït  plongé. 
Enfin  fouvenez-vous ,  qu'Alexandre  lui-même 
S'interefiè  au  bonheur  d'un  Prince  qui  vous  aime. 
Songez  que  réunis  par  un  fi  jufte  choix 
L'Inde  5c  l'Hydafpe  entiers  couleront  fous  vos 

loix, 
Que  pour  vos  intérêts  tout  me  fora  facile 
Quand  je  les  verrai  joints  avec  ceux  de  Taxile. 
Il  vient.   Je  ne  veux  point  contraindre  fos  foûpirs. 
Je  le  laine  lui-même  expliquer  fos  defirs. 
Ma  preience  à  vos  yeux  n'eft  déjà  que  trop  rude. 
L'entretien  des  Amans  cherche  la  folitude. 
Je  ne  vous  trouble  point. 

SCENE    III. 

AXIANE,  TAXILE. 

A  X  I   A    N   E. 

/APproche,  puifïàntRoi, 
Grand  Monarque  de  l'Inde ,  on  parle  ici  de  toi. 
On  veut  en  ta  faveur  combattre  ma  colère. 
On  dit  que  tes  defirs  n'afpirent  qu'à  me  plaire, 
Que  mes  rigueurs  ne  font  qu'affermir  ton  amour. 
On  fait  plus  ,  Se  l'on  veut  que  je  t'aime  à  mon* 
tour. 

Mais 


TRAGEDIE.  u? 

Mais  fàis-tu  l'cntrepriic  où  s'engage  ta  flame  r 
Sais-tu  par  quels  iècrets   on  peut  toucher   mon 
ame? 

Es  -  tu  prêt 

T  a  x  i  l  e.  ' 
Ah!  Madame,  éprouvez  feulement 
Ce  que  peut  fur  mon  cœur  unelpoirii  charmant. 
Que  tàut-il  faire? 

A  x  i  a  N  E. 
Il  faut ,  s'il  efr.  vrai  que  l'on  m'aime  , 
Aimer  la  Gloire  autant  que  je  l'aime  moi-même, 
Ne  m'expliquer  fes  vœux   que  par  mille  beaux 

faits , 
Et  haïr  Alexandre  autant  que  je  le  hais. 
Il  faut  marcher  fans  crainte  au  milieu  des  allar- 

mes, 
Il  faut  combattre  ,  vaincre  ,  ou  périr  fous  les  ar- 
mes. 
Jette,  jette  les  yeux  fur  Porus  &  fur  toi , 
Et  juge  qui  des  deux  étoit  digne  de  moi. 
Oui,  Taxile,  mon  Cœur  douteux  en  apparence , 
D'un  efolave ,  &c  d'un  Roi  faifbit  la  différence. 
Je  l'aimai ,  je  l'adore.  Et  puis  qu'un  fort  jaloux 
Lui  défend  de  jouir  d'un  fpedtacie  il  doux , 
C'eft  toi  que  je  choifls  pour  témoin  de  fà  Gloire; 
Mes  pleurs  feront  toujours  revivre  fà  mémoire. 
Toujours  tu  me  verras  au  fort  de  mon  ennui 
Mettre  tout  mon  plaifir  à  te  parler  de  lui. 

T    A.  X   I    L   E. 

Ainh"  je  brûle  en  vain  pour  une  ame  glacée? 
L'image  de  Porus  n'en  peut-être  effacée} 
Quand  j'irois  pour  vous  plaire  affronter  le  trépas , 
Je  me  perdrois ,  Madame ,  &  ne  vous  plairois  pas, 
Je  ne  puis  donc. . . . 

A  x  I  A  N  E. 

Tu  peux  recouvrer  mon  eftime. 
F  4  Dans 
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Dans  le  fàng  ennemi  tu  peux  laver  ton  crime. 

L'occafion  te  rit ,  Porus  dans  le  tombeau 

Rafïèmble  fes  fbldats  autour  de  ion  drapeau. 

Son  Ombre  icule  encor  fèmble  arrêter  leur  fuite. 

Les  tiens  même,  les  tiens  honteux  de  ta  condui- 
te, 

Font  lire  for  leurs  fronts  justement  couroucez 

Le  repentir  du  crime  où  tu  les  as  forcez. 

Va  féconder  l'ardeur  du  feu  qui  ks  dévore. 

Venge  nos  libertez  qui  refpirent  encore. 

De  mon  Thrône  6c  du  tien  deviens  le  Défendeur, 

Cours ,  6c  donne  à  Porus  un  digne  fucceflèur. 

Tu  ne  me  répons  rien.  Je  vois  fur  ton  vifàge, 

Qu'un  fi  noble  defïèin  étonne  ton  courage. 

Je  te  propofè  en  vain  l'exemple  d'un  Héros. 

Tu  veux  fèrvir.  Va ,  fers ,  6c  me  laiiîè  en  repos. 
T  a  x  I  L  E. 

Madame  ,  c'en  eft.  trop.  Vous  oubliez  peut-être . 

Que  fi  vous  m'y  forcez ,  je  puis  parler  en  Maître. 

Que  je  puis  me  lafler  de  fournir  vos  dédains, 

Que  vous  8c  vos  Etats ,  tout  eft  entre  mes  mains  > 

Qu'après  tant  de  reipedb  qui  vous  rendent  plus 
flere, 

Je  pourrai 

A  x  I  A  N  E. 
Je  t'entens.  Je  fuis  ta  Prifbnniere  :  , 

Tu  veux  peut-être  encor  captiver  mes  defirs  ; 

Que  mon  cœur  en  tremblant  réponde  à  tes  fbu- 
pirs. 

Hé  bien ,  dépouille  enfin  cette  douceur  contrainte. 

Appelle  à  ton  fècours  la  terreur  6c  la  crainte , 

Parle  en  Tyran  tout  prêt  à  me  perfècuter. 

Ma  haine  ne  peut  croître,  6c  tu  peux  tout  tenter. 

Sur  tout  ne  me  fais  point  d'inutiles  menaflès. 

Ta  Sœur  vient    t'inipirer    ce  qu'il  faut  que  tu 
iàfîès. 

Adieu. 
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Adieu.  Si  lès  conièils  &  mes  vœux  en  font  crûs, 
Tu  m'aideras  bien-tôt  à  rejoindre  Porus. 

T  A   X   I    L   E. 

Ah!  plutôt 

SCENE    IV. 

TAXILE,   CLEOFILE. 

C  L   E  O   F   I   L    E. 

XjLH!  quittez  cette  ingrate  PrinceiTê, 

Dont  la  haine  a  jure  de  nous  troubler  fins  celle , 

Qui  met  tout  ion  plairlr  à  vous  defeiperer. 

Oubliez 

T  a  x  I  L  E. 
Non ,  ma  Sœur ,  je  la  veux  adorer. 

Je  l'aime.  Et  quand  les  vœux  que  je  poulie  pour 
elle, 

N'en  obtiendroient  jamais  qu'une  haine  immor- 
telle, 

Malgré  tous  lès 'mépris,  malgré  tous  vos  diicours, 

Malgré  moi-  même ,  il  faut   que  je  l'aime  tou- 
jours. 

Sa  colère  après  tout  n'a  rien  qui  me  lurprenne. 

Cell  à  vous ,  c'efl  à  moi  qu'il  faut  que  je  m'en 
prenne. 

Sans  vous,  làns  vos  conièils ,  ma  Sœur ,  qui  m'ont 
trahi, 

Si  je  n'étois  aimé,  je  fèrois  moins  haï. 

Je  la  vcrrois  làns  vous  par  mes  foins  défendue  9 

Entre  Porus  6c  moi  demeurer  iulpendue. 

Et  ne  feroit-ce  pas  un  bonheur  trop  charmant 

Que  de  l'avoir  réduite  à  douter  un  moment  ? 

Nen ,  je  ne  puis  plus  vivre  accablé  de  là  haine , 
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Il  faut  que  je  me  jette  aux  pieds  de  l'Inhumaine 
]'y  cours.  Je  vais  m'ofrrir  à  ièrvir  ion  courroux 
Même  contre  Alexandre  ,  8c  même  contre  vous 
Je  iài  de  quelle  ardeur  vous  brûlez,  l'un  pour  l'au- 
tre. 
Mais  c'eft  trop  oublier  mon  repos  pour  le  vôtre 
Et  iàns  m'inquieter  du  iuccès  de  vos  feux , 
Il  faut  que  toutperiûe,  ou  que  je  ibis  heureux. 

Cleofile. 
Allez  donc,  retournez  iur  le  champ  de  bataille, 
Ne  laiflèz  point  languir  l'ardeur  qui  vous  travail- 
le. 
A  quoi  s'arrête  ici  ce  courage  inconfiant  ? 
Courez.  On  efl  aux  mains.  Et  Porus  vous  attend 

T  a  x  I  L  E. 
Quoi  Porus  n'eft  point  mort  ?  Porus  vient  de  pa- 
roître  ? 

Cleofile. 
C'elt  lui.  De  il  grands  coups  le  font  trop  recon- 

noître  ; 
Il  l'avoit  bien  prévu.  Le  bruit  de  ion  trépas 
D'un  Vainqueur  trop  crédule  a  retenu  le  bras. 
Il  vient  furprendre  ici  ià  valeur  endormie, 
Troubler  une  Victoire  encor  mal  affermie. 
II  vient,  n'en  doutez  point,  en  Amant  furieux 
Enlever  ià  maîtreflè  ou  périr  à  &s  yeux. 
Que  dis-je?  Vôtre  camp  ièduit  par  cette  Ingrate 
Prêt  à  iùivre  Porus  en  murmures  éclate. 
Allez  vous  -  même ,  allez  en  généreux  Amant 
Au  iècours  d'un  Rival  aimé  il  tendrement. 
Adieu. 


S  CE- 
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SCENE     V. 

T  A  X  I  L  E    feuL 

V^Uoi?  la  Fortune  obftinée  à  me  nuire 
RefTufcite  un  Rival  armé  pour  me  détruire  ? 
Cet  Amant  reverra  les  yeux  qui  l'ont  pleuré , 
Qui  tout  mort  qu'il  étoit  me  l'avoient  préféré  ? 
Ah  !  c'en  eft  trop.  Voyons  ce  que  le  fort  m'aprê- 

te, 
A  qui  doit  demeurer  cette  noble  conquête. 
Allons.  N'attendons  pas  dans  un  lâche  courroux. 
Qu'un  fi  grand  différend  fè  termine  fans  nous. 

Fin  dn  quatrième  Afte* 
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ACTE      V. 
SCENE   PREMIERE. 

ALEXANDRE,  CLEOFILE. 

Alexandre. 

QUoi?  vous  craignez  Porus  même  après  ià  dé- 
faite? 

Ma  Victoire  à  vos  yeux  ièmbloit-elle  imparfaite? 

Non,  non,  c'eft  un  Captif  qui  n'a  pu  m'échaper, 

Que  mes  ordres  par  tout  ont  fait  enveloper. 

Loin  de  le  craindre  encor  ne  fongez  qu'à  le  plain- 
dre. 

Cleofile. 

Et  c'eft  en  cet  état  que  Porus  eft  à  craindre. 

Quelque  brave  qu'il  rut ,  le  bruit  de  ià  valeur 

M'inquietoit    bien  moins  que  ne  fait  ion  mal- 
heur. 

Tant  qu^on  l'a  vu  iîiivi  d'une  puiiîànte  Armée, 

Ses  forces,  iès  exploits  ne  m'ont  point  allarmée, 

Mais,  Seigneur,  c'eft  un  Roi  malheureux  &  fou- 
rnis, 

Et  dès  lors  je  le  compte  au  rang  de  vos  Amis. 
Alexandre. 

C'eft  un  rang  où  Porus  n'a  plus  droit  de  préten- 
dre, 

Il  a  trop  recherché  la  haine  d'Alexandre. 

Il  iàit  bien  qu'à  regret  je  m'y  iùis  reiblu  > 

Mais  enfin  je  le  hais  autant  qu'il  l'a  voulu. 

Je  dois  même  un  exemple  au  refte  de  la  Terre. 
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Je  dois  venger  fur  lui  tous  les  maux  de  là  Guerres 
Le  punir  des  malheurs  qu'il  a  pu  prévenir , 
Et  de  m'avoir  forcé  moi-même  à  le  punir. 
Vaincu  deux  fois ,  haï  de  ma  belle  Princeilê . . . 

C   L    E    O    F    I    L    E. 

Je  ne  hais  point  Porus ,  Seigneur ,  je  le  confefîê. 
Et  s'il  m'etoit  permis  d'écouter  aujourd'hui 
La  voix  de  les  malheurs  qui  me  parle  pour  lui , 
Je  vous  dirois ,  qu'il  fut  le  plus  grand  de  nos  Prin- 
ces, 
Que  fon  bras  fut  long-temps  l'appui  de  nos  Pro- 
vinces , 
Qu'il  a  voulu,  peut-être,  en  marchant  contre  vous 
Qu'on  le  crût  digne  au  moins  de  tomber  fous  vos 

coups , 
Et  qu'un  même  combat  fignalant  l'un  8c  l'autre , 
Son  nom  volât  par  tout  à  la  fuite  du  vôtre. 
Mais  fi  je  le  défens,  des  foins  li  généreux 
Retombent  fur  mon  Frère  Se  detruifènt  {es  vœux, 
Tant  que  Porus  vivra ,  que  faut-il  qu'il  devienne  ? 
Sa  perte  eft  infaillible ,  ôc  peut-être  la  mienne. 
Oui ,  oui ,  li  lbn  amour  ne  peut  rien  obtenir , 
Il  m'en  rendra  coupable  6c  m'en  voudra  punir. 
Et  maintenant  encor ,  que  vôtre  cœur  s'apprête 
A  voler  de  nouveau  de  conquête  en  conquête, 
Quand   je  verrai  le  Gange   entre  mon  Frère  8c 

vous, 
Qui  retiendra,  Seigneur,  fon  injufle  courroux  ? 
Mon  ame  loin  de  vous  languira  folitaire. 
Helas!  s'il  condamnoit  mes  fbupirsàlè  taire, 
Que  deviendroit  alors  ce  cœur  infortuné? 
Ou  fera  le  Vainqueur  à  qui  je  l'ai  donné? 

Alexandr   e. 
Ah!  c'en  cit.  trop,  Madame,  5c  li  ce  cœur  le  don- 
ne, 
Je  (aurai  le  garder,  quoi  que  Taxile  ordonne, 

F  7  Biea 
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Bien  mieux  que  tant  d'Etats  qu'on  m'a  vu  con- 
quérir , 
Et  que  je  n'ai  gardez  que  pour  vous  les  offrir. 
Encore  une  victoire ,  6c  je  reviens,  Madame, 
Borner  toute  ma  gloire  à  régner  fur  vôtre  ame , 
Vous   obéir    moi-même  ,    6c  mettre  entre  vo: 

mains 
Le  deftin  d'Alexandre  6c  celui  des  humains. 
Le    Mallien  m'attend  prêt  à  me  rendre  hommage 
Si  près  de  l'Océan  que  faut-il  davantage 
Que  d'aller  me  montrer  ace  fier  Elément, 
Comme  Vainqueur  du  Monde,   6c  comme  vôtr< 

Amant  ? 
Alors . . . 

C  L    E   O    F    I   L    E. 

Mais  quoi,  Seigneur,  toujours  guerre  fur  guer 
re? 
Cherchez-vous  des  Sujets  au  delà  de  la  Terre? 
Voulez-vous   pour  témoins  de  vos  faits  éclatans 
Des  Pais  inconnus  même  à  leurs  Habitans  ? 
Qu'efperez -vous  combattre  en  des  climats  fi  ru 

des? 
Ils  vous  oppofèront  de  vaftes-  folitudes , 
Des  deièrts  que  le  Ciel  refuiè  d'éclairer  , 
Où  la  Nature  fèmble  elle-même  expirer. 
Et  peut-être  le  Sort ,  dont  la  lecrette  envie 
N'a  pu  cacher  le  cours  d'une  11  belle  vie , 
Vous  attend  dans  ces  lieux ,  6c  veut  que  dans  l'ou- 
bli 
Vôtre  tombeau  du  moins  demeure  enfèveli. 
Penfèz-vous  y  traîner  les  reftes  d'une  Armée, 
Vingt  fois  renouvellée,  6c  vingt  fois  confumée? 
Vos  fbldats,  dont  la  vue  excite  la  pitié, 
D'eux-mêmes  en  cent  lieux  ont  laiïîe  la  moitié. 
Et  leurs  gemiiîèmens  vous  font  allez,  connoître.... 
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Alexandre. 

Ils  marcheront ,  Madame  ,  &  je  n'ai  qu'à  paroî- 
tre. 

Ces  cœurs  qui  dans  un  camp  d'un  vain  loiûr  dé- 
çus, 

Comptent  en  murmurant  les  coups  qu'ils  ont  re- 
çus, 

Revivront  pour  me  fuivre ,  &.  blâmant  leurs  mur- 
mures , 

Brigueront  à  mes  yeux  de  nouvelles  bleflûres. 

Cependant  de  Taxile  appuyons  les  fbûpirs. 

Son  Rival  ne  peut  plus  traverier  fès  deiirs, 

Je  vous  l'ai  dit ,  Madame,  £c  j'oie  encor  vous  di- 
re .. . 

C   L   E   O   F   I   L   E. 

Seigneur ,  voici  la  Reine. 

SCENE    IL 

ALEXANDRE,  AXIANE, 
C  L  E  O  F  I  L  E. 

Alexandre. 


H, 


E'  bien ,  Porus  rerpire. 
Le  Ciel  fèmble,  Madame,  écouter  vos  fouhaits, 
Il  vous  le  rend  . . . 

A  x  1  A  N  E. 
Helas  !  il  me  l'ôte  à  jamais! 
Aucun  refte  d'erpoir  ne  peut  flatter  ma  peine, 
Sa  mort  étoit  douteufè  ,  elle  devient  certaine. 
Il  y  court.  Et  peut-être  il  ne  s'y  vient  offrir 
Que  pour  me  voir  encore ,  &c  pour  me  fècourir.' 
Mais  que  feroit-il  ièul  contre  toute  une  armée  i 
En  vain  £s  grands  efforts  l'ont  d'abord  allarmée. 

En 
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En  vain  quelques  Guerriers  qu'anime  ion  grand 
cœur 

Ont  ramené  l'effroi  dans  le  Camp  du  Vainqneur. 

Il  faut  bien  qu'il  fuccombe  ,  8c  qu'enfin  fon  cou- 
rage 

Tombe  fur  tant  de  morts  qui  ferment  fon  paflâge. 
Encor  fi  je  pouvois  en  lortant  de  ces  lieux , 

Lui  montrer  Axiane ,  Se  mourir  à  fès  yeux. 

Mais  Taxile  m'enferme ,  îk  cependant  le  traître 

Du  fàng  de  ce  Héros  efl  allé  iè  repaître , 

Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder , 

Si  toutefois  encore  il  oie  l'aborder. 
Alexandre. 

Non  ,  Madame ,  mes  foins  ont  afluré  fà  vie. 

Son  retour  va  bien-tôt  contenter  vôtre  envie. 

Vous  le  verrez. 

Axiane. 
Vos  foins  s'étendroient  jufqu'à  lui? 

Le  bras  qui  Taccabloit  deviendroit  fon  appui  ? 

J'attendrois  fon  fàlut  de  la  main  d'Alexandre? 

Mais  quel  miracle  enfin  n'en  dois-je  point  atten- 
dre? 

Je  m'en  fouviens,  Seigneur,  vous  me  l'avez  pro- 
mis 

Qu'Alexandre  Vainqueur  n'avoit  plus  d'Ennemis. 

Ou  plutôt  ce  Guerrier  ne  fut  jamais  le  vôtre. 

La  Gloire  également  vous  arma  l'un  &  l'autre, 

Contre  un  h  grand  courage  il  voulut  s'éprouver , 

Et  vous  ne  l'attaquez  qu'afin  de  le  fàuver. 
Alexandre. 

Ses  mépris  redoublez  qui  bravent  ma  colère, 

Meriteroient  fans   doute  un  Vainqueur  plus  fève- 
re. 

Son  orgueil  en  tombant  fèmble  s'être  affermi. 

Mais  je  veux"  bien  cefîèr  d'être  fon  ennemi. 

J'en  dépouille,  Madame,  Se  la  haine  &  le  titre. 

De 
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De  mes  refièntimens  je  fais  Taxile  arbitre, 
?eul  il  peut  à  fon  choix  le  perdre  ou  l'épargner , 
Et  c'eft  lui  fèul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

A  x   I   A   N   E. 

Vloi,  j'irois  à  fès  pieds  mendier  un  azile, 
ît  vous  me  renvoyez  aux  bontez  de  Taxile, 
/ous  voulez  que  Porus  cherche  un  appui  ii  bas  ? 
\hî  Seigneur,  vôtre  haineajuré  ibn  trépas, 
^îon,  vous  ne  le  cherchiez  qu'afin  de  le  détruire. 
Qu'une  ame  gêner  eu  iè  eit  facile  à  fèduire  ! 
)eja  mon  cœur  crédule  oubliant  Ibn  courroux 
\.dmiroit  des  vertus  qui  ne  font  point  en  vous. 
\rmez-vous  donc,  Seigneur,  d'une  valeur  cruelle, 
Lnfànglantez  la  fin  d'une  courfè  ii  belle. 
\près  tant  d'Ennemis  qu'on  vous  vit  relever , 
'erdez  le  feul  enfin  que  vous  deviez  fàuver. 

Alexandre. 
-lé  bien ,  aimez  Porus  £ns  détourner  fà  perte, 
lefufèz  la  faveur  qui  Vous  étoit  offerte. 
Soupçonnez  ma  pitié  d'un  ièntiment  jaloux , 
vlais  enfin  s'il  périt  n'en  acculez  que  vous. 
je  voici.  Je  veux  bien  le  consulter  lui-même, 
^ue  Porus  de  Ton  fort  foit  l'arbitre  fuprême. 

S  C  E  N  E    1 1 1. 

ALEXANDRE,  PORUS,  AXIANE, 
CLEOFILE,  EPHESTION. 

Gardes  d'Alexandre. 

Alexandre. 

f  TE'  bien  de  vôtre  orgueil,  Porus,  voilà  le  fruit. 
LjI  Où  font  ces  beaux  iùccès  qui  vous  avoientfé- 

duit? 
'ette  fierté  fi  haute  efl  enfin  abaiflee. 

Je 
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Je  dois  une  victime  à  ma  Gloire  offenfée. 
Rien  ne  vous  peut  fàuver.  Je  veux  bien  toutefois 
Vous  offrir  un  pardon  refuie  tant  de  lois. 
Cette  Reine  elle  feule  à  mes  bontez  rebelle 
Aux  dépens  de  vos  jours  veut  vous  être  fidelle, 
Et  que  fans  balancer  vous  mouriez  feulement 
Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  fbn  Amant. 
N'achetez  point  fi  cher  une  gloire  inutile. 
Vivez.  Mais  confèntez  au  bonheur  de  Taxile. 

P  o  r  u  s. 
Taxile? 

Alexandre. 
Oui. 

P    O    R   U   S. 

Tu  fais  bien.  Et  j'approuve  tes  foins. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  toi  ne  mérite  pas  moins. 
C'eft  lui  qui  m'a  des  mains  arraché  la  Victoire. 
Il  t'a  donné  fà  Sœur.  Il  t'a  vendu  fà  gloire. 
Il  t'a  livré  Porus.  Que  fer  as- tu  jamais 
Qui  te  puifïè  acquitter  d'un  fèul  de  fès  bienfaits  ? 
Mais  j'ai  fïï  prévenir  le  foin  qui  te  travaille. 
Va  le  voir  expirer  fur  le  champ  de  bataille. 

Alexandre 
Quoi  Taxile? 

C   L   E   O   F   I   L   E. 

Qu'en  tens-je? 

E   p    H   E  S   T   I   O  N. 

Oui ,  Seigneur ,  il  efl:  mort , 
Il  s'eft.  livré  lui-même  aux  rigueurs  de  fbn  fort. 
Porus  étoit  vaincu.  Mais  au  lieu  de  fè  rendre, 
Il  lèmbloit  attaquer  6c  non  pas  fe  défendre. 
Ses  fbldats  à  fes  pieds  étendus  8c  "mourans 
Le  mettoient  à  l'abri  de  leurs  corps  expirans 
La ,  comme  dans  un  fort ,  fbn  audace  enfermée 
Se  fbûtenoit  encor  contre  toute  une  Armée , 
Et  d'un  bras  qui  portoit  la  terreur  8c  la  mort 

Aux 
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,ux  plus  hardis  Guerriers  en  défendoit  l'abord, 
e  l'epargnois  toujours.  Sa  vigueur  affaiblie 
ien-tôt  en  mon  pouvoir  auroit  laiile  fà  vie , 
Ujand  fur  ce  champ  fatal  Taxile  defcendu , 
Irrètez, ,  c'eft  à,  moi  que  ce  Captif  efl  dû  ; 
"en  efl  fait ,  a-t-il  dit ,  &  ta  perte  efl  certaine, 
orus ,  il  faut  périr  ou  me  céder  la  Reine. 
orus  à  cette  voix  ranimant  ion  courroux, 
relevé  ce  bras  lafle  de  tant  de  coups. 
t  cherchant  fbn  Rival  d'un  œil  fier  &  tranquille, 
"entens-je  pas ,  dit-il ,  linfidelle  Taxile , 
e  Traître  a  fa  patrie ,  a  fa  Maîtrejfe ,  à,  moi  t 
'.en  lâche ,  pourfiiit-il ,  Axiane  efl  a,  toi. 
e  veux  bien  te  céder  cette  illuflre  concrète , 
fais  il  faut  que  ton  Bras  l'emporte  avec  ma  tête, 
ipproche.  A  ce  difcours  ces  Rivaux  irritez,, 
'un  fur  l'autre  à  la  fois  fè  font  précipitez, 
fous  nous  fbmmes  en  foule  cppofèz  à  leur  rage, 
lais  Porus  parmi  nous  court  8c  s'ouvre  un  paûage, 
Dint  Taxile,  le  frappe  8c  lui  perçant  le  cœur, 
ontent  de  fà  victoire ,  il  fè  rend  au  Vainqueur. 

C    L    E   O    F    I    L    E. 

-igneur ,  c'eft  donc  à  moi  de  répandre  des  larmes. 

'eft  fur  moi  qu'efl  tombé  tout  le  faix  de  vos  ar- 
mes. 

Ion  Frère  a  vainement  recherché  vôtre  appui , 

t  vôtre  Gloire,  helas!  n'eft  funefte  qu'à  lui. 

'ue  lui  fèrt  au  tombeau  l'amitié  d'Alexandre? 

ins  le  venger ,  Seigneur ,  l'y  verrez-vous  defeen- 
dre  ? 

:>ufrrirez-vous  qu'après  l'avoir  percé  de  coups , 

:'n  en  triomphe  aux  yeux  de  fà  Sœur  8c de  vous  ? 

A  x  1  A  N  E. 

>ui ,  Seigneur  ,  écoutez  les  pleurs  de  Cleofile. 
p  la  plains.  Elle  a  droit  de  regretter  Taxile. 
ous  fès  efforts  en  vain  l'ont  veulu  conferver, 

El- 
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Elle  en  a  fait  un  lâche,  Se  ne  l'a  pu  làuver. 
Ce  n'ell  point  que  Porus  ait  attaqué  fon  Frère. 
Il  s'eft  offert  lui-même  à  la  jufte  colère. 
Au  milieu  du  combat  que  venoit-il  chercher? 
Au  courroux  du  Vainqueur  venoit-il  l'arracher  ? 
Il  venoit  accabler,  dans  Ion  malheur  extrême, 
Un  Roi  que  relpettoit  la  Vidtoire  elle-même. 
Mais  pourquoi  vous  ôter  un  prétexte  li  beau  ; 
Que  voulez-vous  de  plus?  Taxileeftau  tombeau 
Immolez-lui,  Seigneur,  cette  grande  Viélime. 
Vengez-vous.  Mais  longez  que  j'ai  part  à  Ion  cr 

me. 
Oui  ,   oui ,  Porus,  mon  cœur  n'aime  point  à  dt 

mi, 
Alexandre  le  lait ,  Taxile  en  a  gémi. 
Vous  lèul  vous  l'ignoriez  ,  Mais  ma  joye  efl  ex 

trême , 
De  pouvoir  en  mourant  vous  le  dire  à  vous-m< 

me. 

Porus. 
Alexandre ,  il  eft  temps  que  tu  fois  làtisfait 
Tout  vaincu  que  j'étois  tu  vois  ce  que  j'ai  fait. 
Crains  Porus  ;  crains  encor  cette  main  delàrmée 
Qui  venge  ià  défaite  au  milieu  d'une  Armée. 
Mon  nom  peut  loulever  de  nouveaux  Ennemis, 
Et  réveiller  cent  Rois  dans  leurs  fers  endormis. 
Etouffe  dans  mon  làng  ces  lèmences  de  Guerre, 
Va  vaincre  en  fureté  le  refte  de  la  Terre. 
Aufîî-bien  .n'attens  pas  qu'un   Cœur  comme  i 

mien 
Reconnoifîè  un  Vainqueur ,  &  te  demande  rien. 
Parle,  6c  làns  efperer  que  je  bielle  ma  gloire, 
Voyons  comme  tu  làis  ulèr  de  la  Victoire. 

Alexandre. 
Vôtre  fierté,    Porus,  ne  le  peut  abaifîèr. 
Julqu'au  dernier  lbûpiu  vous  m'ofez  menaflèr. 


E 
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n  effet  ma  Victoire  en  doit  être  allarmée. 

ôtre  nom  peut  encor  plus  que  toute  une  Armée. 

e  m'en  dois  garantir.  Parlez  donc.  Dites-moi, 

omment  pretendez-vous  que  je  vous  traite? 
P  o  r  u  s. 

En  Roi. 
Alexandre. 

(e'  bien  ,  c'eft  donc  en  Roi  qu'il  faut  que  je  vous 
traite. 

;  ne  laiflèrai  point  ma  Victoire  imparfaite. 

ous  l'ave?.'  ibukaité,    vous  ne  vous  plaindrez,  pas. 

.egnez  toujours,  Porus ,  je  vous  rends  vos  Etats, 

vec  mon  amitié  recevez  Axiane. 

.  des  liens  il  doux  tous  deux  je  vous  condamne. 

ivez  ,  régnez  tous  deux,  6c  ièuls  de  tant  de  Rois 

uiques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois. 
a  Cleo/île. 

)e  traitement ,   Madame  ,  a  droit  de  vous  fur- 
prendre. 

lais  enfin ,  c'eft  ainfi  que  fè  venge  Alexandre. 

e  vous  aime,  8c mon  cœur  touché  de  vos  fbupirs 

roudroit  par  miile  morts  venger  vos  déplailirs. 

lais  vous-même  pourriez  prendre  pour  une  of- 
fenle 

A  mort  d'un  Ennemi  qui  n'eft  plus  en  défenfè. 

len  triompheroit,  8c  bravant  ma  rigueur 

'orus  dans  le  tombeau  delcendroit  en  Vainqueur. 

ouffrez  que  juiqu'au  bout  achevant  ma  carrière 

'apporte  a  vos  beaux  yeux  ma  Vertu  toute  en- 
tière. 

giflez  régner  Porus  couronné  par  mes  mains j 

it  commandez  vous-même  au  refte  des  humains. 

3renez  les  fentimens  que  ce  Roi  vous  infpire, 

?aites  dans  ia  naillànce  admirer  votre  Empires 

It  regardant  l'éclat  qui  fè  répand  fur  vous , 

3e  la  Sœur  de  Taxiie  oubliez  le  courroux. 

Axia- 


140  ALEXANDRE. 

A   X   I    A    N    E. 

Oui,  Madame,  régnez,,  6cfburTrez  que  moi-m 

me 
J'admire  le  grand  cœur  d'un  Héros  qui  vous  I 

me, 
Aimez,  6c  poilèdez  l'avantage  charmant 
De  voir  toute  la  terre  adorer  votre  Amant. 

P  o  r  u  s. 

Seigneur ,  juiqu'à  ce  jour ,  l'Univers  en  allarme* 
Me  rbrçoit  d'admirer  le  bonheur  de  vos  Armes. 
Mais  rien  ne  me  rbrçoit  en  ce  commun  ehroi , 
De  reconnoître  en  vous  plus  de  vertus  qu'en  rjx 
Je  me  rends.  Je  vous  cède  une  pleine  Victoire. 
Vos  vertus ,  je  l'avoue  ,  égalent  votre  gloire. 
Allez  ,  Seigneur,  rangez  l'Univers  ibus  vos  lois. 
Il  me  verra  moi-même  appuyer  vos  Exploits. 
Te  vous  fuis ,  8c  je  crois  devoir  tout  entreprend: 
Pour  lui  donner  un  Maître  aufli  grand  qu'Alexaj 

dre. 

C   l  e  o  F   I  L  E. 
Seigneur  que  vous  peut  dire  un  cceur  trille ,  abb; 

tu? 
Je  ne  murmure  point  contre  votre  Vertu. 
Vous  rendez  à  Porus  la  vie  8c  la  couronne. 
Je  veux  croire  qu'ainii  votre  Gloire  l'ordonne , 
Mais  ne  me  preilez  point.  En  l'état  où  je  fuis , 
Je  ne  puis  que  me  taire  3c  pleurer  mes  ennuis. 

Alexandre. 
Oui,  Madame,  pleurons  un  Ami  li  fidèle, 
Faifbns  en  ibupirant  éclater  notre  zèle, 
Et  qu'un  Tombeau  fuperbe  inflruifè  l'avenir, 
Et  de  votre  douleur  6c  de  mon  fouvenir. 

FIN.  ; 
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\NDROMAQUE, 

T  R    A  G  E  T>   1  E, 


PAR 


Mr.  de  Racine, 


VIRGIL  E      / 

Au  troïfiéme  Livre  de  l'Enéide. 
C'eft  Enêe  qui  parle. 

r  ITTORAQUE  Epiri  legimus,  portuque 

L»        fubimiis 

3haonio^  &  celfam  Buthroti  afcendimus  Ur- 

bem — 
îollemnes  tum  forte  dapes  >  6z  triftia  dona 
Jbabat  cineri  AndromachcManefque  vocabat 
-lectoreum  ad  tumulum  >  viridi  quem  cefpite 

inanem 
LtgeminasjCaufamlachrymis/acraveratAras. .  . 
)ejecit  vultum ,  &  demifïâ  vocelocuta  effc. 
)  Félix  una  ante  alias  Priameia  Virgo  3 
-iofrilem  ad  tumulum/Trojae  fub  mœnibus  altis 
ufla  mori  !  quse  fortitus  non  pertulit  ullos  3 
^ec  victoris  heri  tetigit  captiva  cubile. 
^os  Patriâ  incenfà ,  diverfa  per  aequora  vec~tee  > 
ïtirpis  Achillese  faftus ,  Ju venemque  fuperbum 
>ervitio  enixae  talimus ,  qui  deinde  fecutus 
^edaeam  Hermionem ,  Lacedscmoniofque  hy- 

menaeos — 
\ft  illum  ereptae  magno  inflammatus  amorc 
Honjugis ,  de  feelerum  furiis  agitatus  Greffes 
ixcipit  incautum  patriafque  obtruncat  ad  Aras. 
Voila  en  peu  de  Vers  tout  le  fujet  de  cette 
Tragédie.  Voilà  le  lieu  de  la  Scène  3  V  Action  qui 
^  Pa(fe  >  les  quatre  principaux  Acteurs ,  & 
nême  leurs  Caractères.  Excepté  celui  d?Her- 
nione ,  dont  la  jaloujïe  &  les  emportemens  font 
\JJez  marauez,  dans  T  Androwaque  d'Euripide. 

G  Ceft 


VIRGILE. 

C'efi  prefque  la  feule  chofe  que  j'emprunte  u 
de  cet  Auteur.  Car  quoique  ma  Tragédie  port 
le  même  nom  que  la  jienne ,  le  fujet  en  ef  pour 
tant  très-différent.  Andromaque ,  dans  Eur. 
pide  3  craint  pour  la  vie  de  Molojfus  qui  efl  u 
fils  qu'elle  a  eu  de  Pyrrhus  ,  <&  qu'Hermior* 
veut  faire  mourir  avec  fa  Mère.  Maïs  ici  il?, 
s'agit  point  de  Molojfus.  Andromaque  ne  co% 
noit  point  d'autre  Mari  qu'Heclor  ni  d'au  tri 
Fils  qu'Afiyanax.  y  ai  crû  en  cela  me  co'afoi 
mer  à  l'idée  que  nous  avons  mai?tte?iant  de  cet 
te  Prince jfe.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  enter 
du  parler  d' Androîtiaque ,  ne  la  connoïjfent  gui 
re  que  pour  la  Mère  d'Aflyanax.  On  ?ie  cro. 
point  qu'elle  doive  aimer  ni  un  autre  Mari ,  ) 
un  autre  Fils.  Et  je  doute  que  les  larmes  d' Ai 
dromaque  eujfent  fait  fur  Vefprit  de  mes  Spe 
tateurs  Pi??iprej]îon  qu'elles  y  ont  faite,  fie  II 
<avoient  coulé  pour  un  autre  Fils  que  celui  qu'e 
le  avoit  d'Heclor. 

Il  efi  vrai  que  j'ai  été  obligé  de  faire  vivi 
Afiyanax  un  peu  plus  qu'il  n'a  vécu.  Ma 
j'écris  dans  un  Fais  ou  cette  liberté  ne  pouvo 
pas  être  malreçué.  Car  y  fans  parler  de  Ponfai 
qui  a  choifi  ce  mè?ne  Afyanax  pour  le  Héros  \ 
Ça  Franciade ,  qui  ne  fait  que  l'on  fait  défend 
nos  aficiens  Rois  de  ce  Fils  d'Heclor  >  &quem 
vieilles  Chroniques  f auvent  la  vie  a  ce  jew 
Prince  ,  après  la  déflation  de  fon  Pais  3  pour  c 
faire  le  Fondateur  de  notre  Monarchie  ? 

Combien  Euripide  a-t-il  été  plus  hardi  dai 
fa  Tragédie  d' Hélène  ?  Il  y  choque  ouvert cmei 


ii 
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VIRGILE. 

créance  cwnmwie  de  toute  la  Grèce.  Il fip- 
Ce  qu *  Hélène  n'a  jamais  mis  le  pie  da?is  Troye  > 
'  qu  après  Vembrafement  de  cette  Ville,  Mê- 
las trouve  fa  Femme  en  Egypte  ,  dont  elle 
ftoit  point  partie.  Tout  cela  fondé  fur  u?ze  o- 
lion  qui  n'étoit  reçue  que  parmi  les  Egyptiens  y 
nme  on  le  peut  voir  dans  Hérodote. 
Je  ne  croi  pas  que  feujfe  befoin  de  cet  exem- 
'  d'Euripide  pour  jufiifcr  le  peu  de  liberté  que 
i  prife.  Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
truire  le  principal  fo?idement  dune  Fable  cr 
altérer  quelques  incidens  qui  changent  pref- 
e  de  face  dans  toutes  les  mains  qui  les  traitent, 
ïnf  Achille  3  félon  la  plupart  des  Poètes ,  ne 
it-étre  blejfé  qu  au  talon  3  quoi  qu'Homère  le 
fe  blejfer  au  bras  &  ?ie  le  croye  invulnérable 

aucune  partie  de  fon  corps.  Ainf  Sophocle 
't  mourir  Jocafte  aufjt-tôt  après  la  reconnoif- 
vee  dOedipe  j  tout  au  contraire  d'Euripide 
i  la  fait  vivre  jufqu' au  combat  &  à  la  mort 

fes  deux  Fils.  Et  c'eft  à  propos  de  quelque 
itrarieté  de  cette  ?iature  3  qu'un  Ancien  Com- 
'ntateur  de  Sophocle  remarque  fort  -bie?i  5* 
Qu'il  ne  faut  point  s'amufer  à  chicaner  les 
)ëtes  pour  quelques  changemens  qu'ils  ont 
.  faire  dans  la  Fable  ;  mais  qu'il  faut  s'atta- 
ier  à  confiderer  l'excellent  ufàge  qu'ils  ont 
t  de  ces  changemens,  &  la  manière  inge- 
sufe  dont  ils  ont  fû  accommoder  la  Fable 
leur  fujet. 

Sophoclis  Ele&ra. 
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ACTEURS. 

A  N  D  R  O  M  A  QU  E ,  Veuve  d'Heftor ,  Capt 
ve  de  Pyrrhus. 

PYRRHUS,  Fils  d'Achille,  Roi  d'Epire. 

O  R  E  S  T  E ,  Fils  d'Agamemnon. 

H  E  R  M I O  N  E ,  Fille  d'Helene,  accordée  ave 
Pyrrhus. 

P  Y  L  A  D  E ,  Ami  d'Orefte. 

C  L  E  O  N  E ,  Confidente  d'Hermione. 

C  E  P  H I S  E ,  Confidente  d'Andromaque. 

PHOENIX,  Gouverneur  d'Achille ,  6c  enfi 
te  de  Pyrrhus. 

Suite  d'OREST  TE. 

La  Scène  efi  à-  Buthrote  Ville  d'Epire ,  dans 
êne  Salle  du  Valais  de  Pyrrhus. 
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TRAGEDIE. 
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ACTE    PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

ORESTE,  PYLADE. 

O    R    E   S    T    E. 

^^  U I ,  puis  que  je  retrouve  un  Ami  fi 
fidèle , 
Ma  Fortune  va  prendre  une  face 

nouvelle:    . 
Et  déjà  fbn  courroux  fèmble  s'être 
adouci, 

depuis  quelle  a  pris  foin  de  nous  réjoindre  ici. 
)ui  l'eût  dit  ?  qu'un  rivage  à  mes  vœux  ii  funefle 
refènteroit  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreftej 
hi'après  plus  de  fîx  mois  que  je  t  avois  perdu , 
1  la  Cour  de  Pyrrhus  tu  me  lérois  rendu? 

Pylade. 
'en  rends  grâces  au  Ciel  ,  qui  m'arrêtant  iâns 

celle, 
embloit  m'avoit  fermé  le  chemin  de  la  Grèce , 
)epuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux 

G  3  Pref- 


T4-8  A  N  D  R  O  M  A  J^U  JE. 

Prefqu'aux  yeux  de  l'Epire,  écarta  nos  Vaiflèaux 
Combien  dans  cet  exil  ai-je  fbuflèrt  d'allarmes , 
Combien  à  vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes  : 
Craignant  toujours   pour  vous  quelque   nouvcc 

danger , 
Que  ma  triife  amitié  ne  pouvoit  partager. 
Sur  tout  je  redoutois  cette  mélancolie 
Où  j'ai  vu  ii  long-temps  vôtre  ame  enlèvelie. 
Je  craignois  que  le  Ciel,  par  un  cruel  lècours, 
Ne  vous  offrît  la  mort  ,   que  vous  cherchiez  toi 

jours. 
Mais  je  vous  voi,  Seigneur,  6c  11  j'oie  le  dire, 
Un  deftin  plus  heureux  vous  conduit  en  Epire, 
Le  pompeux  appareil  qui  fuit  ici  vos  pas , 
N'eft  point  d'un  malheureux  qui  cherche  le  tri 

pas. 

O   R    E   S   T   E. 

Helas  !  qui  peut  {avoir  le  deflin  qui  m'ameine  ? 
L'amour  me  fait  ici  chercher  une  Inhumaine. 
Mais  qui  lait  ce  qu'il  doit  ordonner  de  mon  for 
Et  ii  je  viens  chercher,  ou  la  vie,  ou  la  mort? 

P    Y    L   A    D   E. 

Quoi!  vôtre  ame  à  l'Amour,  en  efclave  aflèrvie: 

Se  repofo  fur  lui  du  loin  de  vôtre  vie  ? 

Par  quel  charme ,  oubliant  tant  de  tourmens  ibu 

ferts , 
Pouvez-vous  confentir  à  rentrer  dans  fès  fers  ? 
Penlèz-vous  qu'Hermione,  à  Sparte  inexorable, 
Vous  prépare  en  Epire  un  fort  plus  favorable  ? 
Honteux  d'avoir  poufle  tant  de  vœux  fiiperflus, 
Vous  l'abhorriez.  Enfin ,  vous  ne  m'en  parliez  plu: 
Vous  me  trompiez,  Seigneur. 

O    R    E    S    T    E. 

Je  me  trompois  moi-mêmt 
Ami ,  n'accable  point  un  malheureux  qui  t'aime. 
T'ai-je  jamais  caché  mon  cceur  2c  me$  deiïrs  ? 

Ti 


TRAGEDIE.  149 

Tu  vis  naître  ma  flàme  £c  mes  premiers  fbûpirs. 
'Lnnn  quand  Meneias  diipoià  de  &  Fille 
In  faveur  de  Pyrrhus,  vengeur  de  fi  Famille, 
Tu  vis  mon  delelpoir ,  8c  tu  m'as  vu  depuis 
Traîner  de  mers  en  mers  ma  chaîne  6c  mes  en- 
nuis. 
e  te  vis  à  regret  en  cet  état  funerle , 
'rêt  à  fuivre  par  tout  le  déplorable  Orefïe, 
Toujours  de  ma  fureur  interrompre  le  cours , 
it  de  moi-même  enfin  me  lauver  tous  les  jours. 
vîais  quand  je  me  ibuviens ,  que  parmi  tant  d'aï- 

larmes 

-lermione  à  Pyrrhus  prodiguoit  tous  fes  charmes  » 
Tu  fais  de  quel  courroux  mon  cœur  alors  épris 
/ou lut ,  en  l'oubliant ,  punir  tous  fès  mépris, 
e  fis  croire ,  &  je  crûs  nia  victoire  certaine. 
e  pris  tous  mes  transports  pour  des  transports  de 

I  haine  ; 

Deteftant  fès  rigueurs,  rabainànt  fès  attraits, 
[e  défiois  fès  yeux  de  me  troubler  jamais. 
Voila  comme  je  crûs  étoufier  ma  tendreûc. 
En  ce  calme  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grèce, 
Et  je  trouvai  d'abord  fès  Princes  raflèmblez , 
j^u'un  péril  aflèz  grand  fèmbloit  avoir  troublez. 
j'y  courus.  Je  peniai  que  la  Guerre,  8c  la  Gloire, 
De  fbins  plus  importans  rempliroient  ma  mémoi- 
re} 
Que  mes  fèns  reprenant  leur  première  vigueur, 
L'Amour  acheveroit  de  fbrtir  de  mon  Cœur. 
Mais  admire  avec  moi  le  Sort  dont  la  pourfuite 
Me  fait  courir  alors  au  piège  que  j'évite. 
J'cntens  de  tous  cotez  qu'on  menace  Pyrrhus. 
Toute  la  Grèce  éclate  en  murmures  confus. 
On  iè  plaint  qu'oubliant  fbn  fàng ,  8c  fà  promené , 
Il  élevé  en  fà  Cour  l'Ennemi  de  la  Grèce, 
Aftyanax,  d'Hector  jeune 8c  malheureux  Fils, 

G  4.  Refte 


Ij-o  A  N  D  R  O  M  A  JS^U  E. 

Refte  de  tant  de  Rois  fous  Troye  enfeveJis. 

J*apprens  que  ponr  ravir  fbn  enfance  au  fupplice, 

Andromaque  trompa  l'ingénieux  Ulyflc; 

Tandis  qu'un  autre  Enfant  arraché  de  fès  bras, 

Sous  le  nom  de  ion  Fils  fut  conduit  au  trépas. 

On  dit, que  peu  feniible  aux  charmes  d'Hermione, 

Mon  Rival  porte  ailleurs  ion  cœur  8c  fà  couronne? 

Menelas,  fans  le  croire,  en  paroît  affligé, 

Et  le  plaint  d'un  Hymen  ii  long-temps  négligé. 

Parmi  les  déplaiilrs  où  Ion  ame  fè  noyé, 

ïl  s'élève  en  la  mienne  une  fècrette  joye, 

[e  triomphe  ;  8c  pourtant  je  me  flatte  d'abord 

Que  la  feule  vengeance  excite  ce  transport. 

Mais   l'Ingrate  en  mon   cœur  reprit  bien  tôt  fà 

place , 
De  mes  reux  mal  éteints  je  reconnus  la  trace , 
je  fèntis  que  ma  haine  alloit  finir  fbn  cours, 
Ou  plutôt  je  fèntis  que  je  l'aimois  toujours. 
Ainli  de  tous  les  Grecs  je  brigue  le  fufïrage. 
On  m'envoye  à  Pyrrhus.  J'entreprens  ce  voyage. 
Je  viens  voir  li  l'on  peut  arracher  de  fès  bras 
Cet  Enfant ,  dont  la  vie  allarme  tant  d'Etats. 
Heureux  li  je  pouvois,  dans  l'ardeur  qui  me  preflè, 
Au  lieu  d'Aftyanax  lui  ravir  ma  Princeiîè  ! 
Car  enfin  n'attens  pas  que  mes  feux  redoublez , 
Des  périls  les  plus  grands'  puiûent  être  troublez , 
Puis  qu'après  tant  d'efforts  ma  reiiftance  efl  vai- 
ne, 
Je  me  livre  en  aveugle  au  deftin  qui  m'entraîne. 
J'aime,  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux, 
La  fléchir ,  l'enlever ,  ou  mourir  à  fès  yeux. 
Toi  qui  connois  Pyrrhus ,  que  penfès-tu  qu'il  faiîè  ? 
Dans  là  Cour  ,   dans  ion  cœur ,  di-moi  ce  qui  ip 

pailè. 
Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  afîèrvi? 
Me  rendra-t-il ,  Pylade ,  un  bien  qu'il  m'a  ravi  ; 

Py- 
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P   Y    L    A    D    E. 

;  vous  abulèrois ,  fi  j'oibis  vous  promettre 
u'entre  vos  mains ,  Seigneur ,  il  voulût  la  remet- 
tre, 
on,  que  de  là  conquête  il  paroifie  flatté. 
dut  la  Veuve  d'Hector  fès  feux  ont  éclaté, 
l'aime.  Mais  enfin  cette  Veuve  inhumaine 
'a  payé  julqu'ici  lbn  amour  que  de  haine. 
t  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter , 
dut  fléchir  là  Captive ,  ou  pour  l'épouvanter. 
e  ion  Fils  qu'il  lui  cache  il  menace  la  tête , 
t  tait  couler  des  pleurs ,  qu'auiTi-tôt  il  arrête, 
ermione  elle-même  a  vu  plus  de  cent  rois 
et  Amant  irrité  revenir  fous  fès  lois , 
t  de  lès   vœux  troublez  lui  rapportant  l'hom- 
mage, 
Dupirer  à  lès  pieds  moins  d'amour  que  de  rage, 
inii  n'attendez  pas  que  l'on  puifie  aujourd'hui 
ous  répondre  d'un  cœur  il  peu  maître  de  lui. 
peut,  Seigneur,  il  peut  dans  ce  delbrdre  extrê- 
me, 
pou  1er  ce  qu'il  hait ,  Se  punir  ce  qu'il  aime. 

O  r  e  s  T  E. 
lais  di-moi,  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
jn  Hymen  diffère,  lès  charmes  làns  pouvoir? 

P   Y   L    A   D   E. 

[ermione  ,    Seigneur  ,    au   moins  en  apparan- 

ce, 
smble  de  lbn  Amant  dédaigner  l'inconfrance , 
n  croit  que  trop  heureux  de  fléchir  là. rigueur, 
la  viendra  preflèr  de  reprendre  lbn  cœur, 
lais  je  l'ai  vue  enfin  me  confier  fes  larmes. 
ille  pleure  en  lècret  le  mépris  de  {es  charmes. 
'oûjours  prête  à  partir,  <k  demeurant  toujours, 
Quelquefois  elle  appelle  Or  elle  à  fon  fecours. 

G  f  Ores- 


îfi  A  N  D  R  O  M  A  Q\J  E. 

O    R    E    S    T    E. 

Ah!  fi  je  le  croyoïs,  j'irois  bien-tôt,  Pylade, 
Me  jetter . . . 

Pylade. 
Achevez ,  Seigneur ,  vôtre  ambaïîàc 
Vous  attendez  le  Roi.  Parlez  ,  &.  lui  montrez 
Contre  le  Fils  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurez 
Loin  de  leur  accorder  ce  fils  de  ià  Maîtrefîè , 
Leur  haine  ne  fera  qu'irriter  fà  tendrefîè. 
Plus  on  les  veut  brouiller ,  plus  on  va  les  unir. 
Prefîèz.  Demandez  tout ,  pour  ne  rien  obtenir. 
Il  vient. 

O   R    E    S   T    E. 

He'  bien,  va  donc  difpoler  la  Cruell< 
A  revoir  un  Amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 

S  C  E  N  E    I  I. 

PYRRHUS,    ORESTE,  PHOENIÎ 

O    R    E   S   T    E. 

AVant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par   i 
voix, 
Souffrez  que  j'ofè  ici  me  flatter  de  leur  choix , 
Et  qu'à  vos  yeux ,  Seigneur ,  je  montre  quelque  jo 
De  voir  le  Fils  d'Achille ,  8c  le  Vainqueur  de  Tro; 
Oui.     Comme  fès  exploits  ,   nous  admirons  v 

COUpS v 

Hector  tomba  fous  lui ,  Troye  expira  fous  vous 
Et  vous  avez  montré ,  par  une  heureuiè  audace 
Que  le  Fils  feul  d'Achille  a  pu  remplir  &  place. 
Mais  ce  qu'il  n'eût  point  fait ,  la  Grèce  avec  do 

leur 
Vous  voit  du  Sang  Troyen  relever  le  malheur \ 
fit  vous  laifîant  toucher  d'une  pitié  funefle, 

D'ui 


T    R    A    G    E    D    I    E.  if? 

D'une  Guerre  û  longue  entretenir  le  refte. 
STe  vous  ibuvient-il  plus ,  Seigneur ,  quel  fut  Hec- 
tor? 
Mos  Peuples  afrbiblis  s'en  fou  viennent  encor. 
Son  nom  ièul  fait  frémir  nos  Veuves  ik.  nos  Filles , 
Et  dans  toute  la  Grèce,  iln'eft  point  de  Famiiics 
^ui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  Fils , 
D'un  Père,  ou  d'un  Epoux,  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qui  fait  ce  qu'an  jour  ce  Fils  peut  entrepren- 
dre? 
Peut-être  dans  nos  Ports  nous  le  verrons  defcen- 

dre, 
Tel  qu'on  a  vu  fbn  Père  embrazer  nos  Vaiflèaux, 
Et  la  fiâmeàla  main,  les  lùivre  lur  les  eaux. 
Dferai-je ,  Seigneur,  dire  ce  que  je  peniè? 
Vous-même  de  vos  foins  craignez  la  recompeniè, 
Etl  que  dans  vôtre  lein  ce  Serpent  élevé 
Me  vous  puniilè  un  joui-  de  l'avoir  conièrvé. 
Enfin ,  de  tous  les  Grecs  latisfaites  l'envie , 
AfTurez  leur  vengeance ,  aiîùrez  vôtre  vie. 
Perdez  un  Ennemi  d'autant  plus  dangereux , 
Qu'il  s'eflaira  fur  vous  à  combattre  contr'eux. 

Pyrrhus. 
La  Grèce 'en  ma  faveur  eft  trop  inquiettée. 
De  foins  plus  importans  je  l'ai  crue  agitée , 
Seigneur,  8c  for  le  nom  de  fon  Ambaiiàdeur, 
J'avois  dans  fos  projets  conçu  plus  de  grandeur. 
Qui  croiroit  en  effet,  qu'une  telle  entreprise 
Du  Fils  d'Agamemnon  méritât  i'entremiiè; 
Qu'un  Peuple  tout  entier  ,    tant  de  fois  triom- 
phant ,  \ 
N'eût  daigne  confpirer  que  la  mort  d'un  Enfant? 

Mais  à  qui  prétend-on  que  je  le  fàcrifie; 

La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  for  fà  vie  ? 

Et  feul  de  tous  les  Grecs  ne  m'eft-il  pas  permis 

D'ordonner  d'un  Captif  que  le  fort  m'a  fournis? 
G  6  Oui, 


*$-+  A  N  D  R  O  M  A   6HJ  E. 

Oui,  Seigneur,  lorfqu'au  pied  des  mursnimansd 

Troye, 
Les   Vainqueurs  tout  fànglans  partagèrent  leu 

proye , 
Le  fort ,  dont  les  arrêts  furent  alors  fùivis , 
Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  8c  Ion  Fils 
Hécube,  près  d'Ulylïè,  acheva  fà  miière: 
Calîàndre ,  dans  Argos ,  a  fùivi  vôtre  Père. 
Sur  eux,  fur  leurs  Captifs,  ai-je  étendu  mes  droits 
Ai-je  enfin  difpofe  du  fruit  de  leurs  exploits  ? 
On  cra?nt ,  qu'avec  Hector  Troye  un  jour  ne  re 

naifle: 
Son  Fils  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laifiè. 
Seigneur ,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  foin 
Je  ne  fài  point  prévoir  les  malheurs  de  û  loin. 
Je  fbnge  quelle  étoit  autrefois  cette  Ville, 
Si  fùperbe  en  remparts ,  en  Héros  fi  fertile, 
Maîtreflè  de  l'Aiie ,  6c  je  regarde  enfin 
Quel  fut  le  fort  de  Troye ,  6c  quel  efr.  fbn  deftin. 
Je  ne  voi  que  des  Tours  que  la  cendre  a  couvertes 
Un  Fleuve  teint  de  làng ,  des  Campagnes  defèrtes 
Un  enfant  dans  les  fers ,  6c  je  ne  puis  fbnger 
Que  Troye  en  cet  état  afpireàfè  venger. 
Ah  !  fi  du  Fils  d'Hector  la  perte  étoit  jurée , 
Pourquoi  d'un  an  entier  l'avons-nous  différée  ? 
Dans  le  fèin  de  Priam  n'a-t-on  pu  l'immoler? 
Sous  tant  de  Morts  ,  fous  Troye  il  falloit  l'acca- 
bler, 
Tout  étoit  jufte  alors.  La  Vieillerie  6c  l'Enfance 
En  vain  fiir  leur  foiblefîê  appuyoient  leur  défenfè. 
La  Victoire  6c  la  Nuit ,  plus  cruelles  que  nous , 
Nous  excitoient  au  meurtre,  6c  confondoient nos 

coups. 
Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  fèvere 
Mais  que  ma  cruauté  fùrviveàma  colère  ; 
Que  malgré  la  pitié  dont  je  me  fens  fàifir , 

Dans 


TRAGEDIE.  \ff 

|)ans  le  Sang  d'un  Enfant  je  me  baigne  à  loifîr  ? 
sTon,  Seigneur.  Que  les  Grecs  cherchent  quelque 

autre  proye, 
Qu'ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  refte  de  Troyc. 
)e  mes  inimitiez  le  cours  eft  achevé , 
j'Epire  Sauvera  ce  que  Troye  a  Sauvé. 

O   r   e  s   T   E. 
Jeigneur ,  vous  Savez  trop ,  avec  quel  artifice 
Jtï  taux  Aftyanax  fut  offert  au  Supplice, 
)ù  le  Seul  Fils  d'Hector  devoit  erre  condui. 
2e  n'eft  pas  les  Troyens,  c'elt  Hector  qu'on  pour* 

fuit. 
)ui ,  les  Grecs  fur  le  Fils  persécutent  le  Père. 
la  par  trop  de  Sang  acheté  leur  colère. 
2e  n'eft  que   dans  le  ilen  qu'elle  peut  expirer, 
it  jufques  dans  i'Epire  il  les  peut  attirer, 
'révenez-les. 

Pyrrhus. 
Non ,  non.  J'y  conSèns  avec  joye. 
Qu'ils  cherchent  dans  I'Epire  une  Seconde  Troye^ 
Qu'ils  confondent  leur  haine  ,   Se  ne  distinguent 

plus 
Le  Sang  qui  les  fit  vaincre,  8c  celui  àes  Vaincue 
A.ufîî-bien  ce  n'eft  pas  la  première  injufUce, 
Dont  la  Grèce  d'Achille  a  payé  le  Service. 
Hector  en  profita ,  Seigneur ,  8c  quelque  jour 
Son  Fils  en  pourroit  bien  profiter  a  fon  tour. 

O   r  e  s   T   E. 
Ainfi  la  Grèce  en  vous  trouve  un  enfant  rebelle? 

P  Y  r  r  h  u  s. 
Et  je  n'ai  donc  vaincu  que  pour  dépendre  d'elle  \ 

O    R    E    S    T    E. 

Hermione ,  Seigneur ,  arrêtera  vos  coups  : 
Ses  yeux  s'oppoSèront  entre  Son  Père  8c  vous. 

Pyrrhus. 
Hermione,  Seigneur ,  peut  m'être  toujours  chère, 
G?  Je 


: 
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Je  puis  l'aimer ,  iàns  être  efclave  de  fon  Père. 
Et  je  iàurai  peut-être  accorder  quelque  jour 
Les  foins  de  ma  grandeur ,  6c  ceux  de  mon  amou 
Vous  pouvez,  cependant  voir  la  Fille  d'Helene, 
Du  fàng  qui  vous  unit  je  fài  létroite  chaîne. 
Après  cela,  Seigneur,  je  ne  vous  retiens  plus, 
Et  vous  pourrez,  aux  Grecs  annoncer  mon  refus. 

SCENE    III. 

PYRRHUS,    PHOENIX. 

P    H   O    E    N    I    X. 

AInfi  vous  l'envoyez,  aux  pieds  de  &  Maîtreflè 
P  y  r  h  u  s. 
On  dit  qu'il  a  long-temps  brûlé  pour  la  Princeïfi 

P   H    O    E   N    I   X. 

Mais  a*  ce  feu ,  Seigneur ,  vient  à  fè  rallumer , 
S'il  lui  rendoit  ion  cœur,  s'il  s'en  ranoit  aimer!' 

Pyrrhus. 
Ah!  qu'ils  s'aiment,  Phœnix,  j'y  conlèns.  Qu'el 

le  parte. 
Que  charmez,  l'un  de  l'autre  ,   ils  retournent 

Sparte. 
Tous  nos  Ports  font  ouverts  6c  pour  elle  6c  pou: 

lui. 
Qu'elle  m'épargneroit  de  contrainte  6c  d'ennui! 
P  h  o  E  n  i  x. 

Seigneur 

Pyrrhus, 
Une  autrefois  je  t'ouvrirai  mon  ame,. 
Andromaque  paroît. 

o 

S  CE- 
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SCENE    IV. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  CEPHISE. 
Pyrrhus. 


M, 


E  cherchiez- vous,  Madame? 
|Un  efpoir  fi  charmant  me  feroit-il  permis? 

A    N    D    R    O    M   A    Q^U    E. 

I  Je  paûois  jufqu'aux  lieux,  où  l'on  garde  mon  Fils. 
tPuis  qu'une  fois  le  jour  vous  ibufrrez  que  je  voye 
Le  ièul  bien  qui  me  relie,  £c  d'Hector  &  de  Troye, 
J'allois,  Seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui, 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrafie  d'aujourd'hui. 

Pyrrhus. 
Ah  !  Madame,   les  Grecs,  fi  j'en  croi  leurs  allar- 

mes, 
Vous  donneront  bientôt  d'autres  fujets  de  larmes, 

Andromaq^ue. 
Et  quelle  eft  cette  peur  dont  leur  cœur  eft  frappé, 
Seigneur  ?  Quelque  Troyen  vous  eft-il  échappé  ? 

Pyrrhus. 
Leur  haine  pour  Hector  n'eft  pas  encore  éteinte, 
Ils  redoutent  fon  Fils. 

Andromaq^ue. 

Digne  Objet  de  leur  crainte! 
Un  Enfant  malheureux,  qui  ne  iàit  pas  encor 
Que   Pyrrhus  eft   fon   Maître  ,    Se  qu'il  eil  Fils 
d'Hector. 

Pyrrhus. 
Tel  qu'il  eft  ,   tous  les  Grecs  demandent  qu'il  pev 

rilTe. 
Le  Fils  d'Agamemnon  vient  hâter  fbn  ftpplice. 

A  N* 


|£Ï  A  N  D  RO  M  A  QU  E. 

A    N    D   R   O   M    A    Q^U    E. 

Et  vous  prononcerez  un  Arrêt  li  cruel  ? 

Eft-ce  mon  intérêt  qui  le  rend  criminel? 

Helas  !  on  ne  craint  point  qu'il  venge  un  jour  for 

Père. 
On  craint  qu'il  n'efïuyât  les  larmes  de  là  Mère. 
Il  m'auroit  tenu  lieu  d'un  Père ,  Se  tf  un  Epoux. 
Mais  il  me  faut  tout  perdre  ,   6c  toujours  par  voî 
i  coups. 

Pyrrhus. 
Madame ,  mes  refus  ont  prévenu  vos  larmes. 
Tous  les  Grecs  m'ont  déjà  menacé  de  leurs  ar* 

mes} 
Mais  dûfîènt-ils  encore ,  en  repailànt  les  eaux , 
Demander  vôtre  Fils,  avec  mille  Vaifleaux: 
Coûtât-il  tout  le  fàng  qu' Hélène  a  fait  répandre , 
Dûflài-je  après   dix  ans  voir  mon  Palais  en  cen- 
dre, 
Je  ne  balance  point,  je  vole  à  fbn  iêcours , 
Je  défendrai  fà  vie  aux  dépens  de  mes  jours, 
Mais   parmi   ces  périls ,  où  je  cours  pour  vous 

plaire , 
Me  refufèrez-vous  un  regard  moins  fèvere  ? 
Haï  de  tous  les  Grecs ,  preflé  de  tous  cotez , 
Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautez  ? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  efperer  encore 
Que  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore? 
En  combattant  pour  vous ,  me  ièra-t-il  permis 
De  ne  vous  point  compter  parmi  mes  ennemis  ? 

Androma  q^ue. 
Seigneur,  que  faites-vous,  8c  que  dira  la  Grèce? 
Faut-il  qu'un  ii  grand  cceur  montre  tant  de  foi- 

blefie  ? 
Voulez-vous  qu'un  deflèin  iî  beau,  û  généreux, 
Pane  pour  le  traniport  d'un  efprit  amoureux  ? 
Captive,  toujours  trille ,  importune  à  moi- même, 

Pou- 
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mvez-vcus  fouhaiter  qu'Andromaque  vous  ai- 
me? 
jels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunez, 


des  pleurs  éternels  vous  avez  comdamnez 


on ,  non ,  d'un  Ennemi  reipecter  la  mifère , 
uver  des  mal-heureux  ,  rendre  un  Fils  à  fà  Mè- 
re, 
i  cent  Peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur , 
ns  me  faire  payer  fbn  fàlut  de  mon  cœur , 
algré  moi,  s'il  le  faut ,  lui  donner  un  azile, 
igneur ,  voilà  âes  foins  dignes  du  Fils  d'Achille. 

Pyrrhus. 
a  quoi?  Vôtre  courroux  n'a-t-il  pas  eu fbn  cours? 
:ut-on  haïr  iàns  celle?  Et  punit-on  toujours? 
ri  fait  des  mal  heureux ,  faut  doute,  8c  la  Phry- 

gie 
3nt  fois  de  vôtre  fàng  a  vu  ma  main  rougie. 

ais  que  vos  yeux  fur  moi  le  font  bien  exercez! 

u'ils  m'ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont 

verfèz  ! 
e  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proye? 
:   fouffre  tous  ks   maux  que  j'ai  faits  devant 

Troye. 
aincu ,  chargé  de  fers ,  de  regrets  confùmé , 
:ûié  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 
ant  de  foins  ,  tant  de  pleurs ,  tant  d'ardeurs  in- 

quiettes . . . 
elas!  fus-je  jamais  fi  cruel  jque  vous  l'êtes! 
fais  enfin ,  tout  à  tour  ,  c'eft  allez  nous  punir, 
os  ennemis  communs  devroient  nous  reunir, 
ladame ,  dites-moi  feulement  que  j'eipere, 
;  vous  rends  vôtre  Fils ,  8c  je  lui  "fers  de  Père. 
bPinfbnjirai  moi-même  à  venger  les  Troyens. 
lirai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  8c  des  miens, 
limé  d'un  regard  ,  je  puis  tout  entreprendre. 
3tre  Iiion  encor  peut  fortir  de  fà  cendre. 


l<5ô  A  N  D  R  O  M  A   STU  E. 

Je  puis  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  Pc 

pris , 
Dans  fès  murs  relevez  couronner  vôtre  Fils. 

A    N    D    R    O    M    A    Q^U    E. 

Seigneur  ,    tant  de  grandeurs  ne  nous   touche 

plus  guère. 
Je  les  lui  promettois  tant  qu'a  vécu  Ton  Père. 
Non,  vous  n'eiperez  plus  de  nous  revoir  encor 
Sacrez  Murs ,  que  n'a  pu  confèrver  mon  Hccloi 
A  de  moindres   faveurs   des   malheureux  prête 

dent, 
Seigneur.    C'eft.  un  exil  que  mes  pleurs  vous  d 

mandent. 
Souffrez,  que  loin  des  Grecs  ,   8c  même  loin  I 

vous, 
J'aille  cacher  mon  Fils ,  8c  pleurer  mon  Epoux. 
Vôtre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine. 
Retournez ,  retournez  à  la  Filie  d'Helene. 

Pyrrhus. 
Et  le  puis-je,  Madame?  Ah,  que  vous  me  gêne 
Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vous  me  ret 

nez  ? 
Je  fài  que  de  mes  vœux  on  lui  promit  l'empire 
Je  fài  que  pour  régner  elle  vient  dans  l'Epire. 
Le  fort  vous  y  voulut  l'une  8c  l'autre  amener , 
Vous  pour  porter  des  fers ,  Elle  pour  en  donner 
Cependant  ai-je  pris  quelque  foin  de  lui  plaire? 
Et  ne  diroit-on  pas  ,.  en  voyant  au  contraire , 
Vos  charmes  tout-puiflaas ,  8c  les  liens  dédaigne: 
Qu'elle  eft  ici  captive ,  8c  que  vous  y  régnez  ? 
Ah!  qu'un  feul  des  foûpirs,   que  mon  cœur  voi 

envoie , 
S'il  s'échapoit  vers  elle,  yporteroit  de  joye? 

A    N    D    R    O    M    A    Q^U    E. 

Et  pourquoi  vos  foûpirs  fèroient-ils  repouffèz  ? 
Auroit-elle  oublié  vos  fèrvices  pafiez  ? 

Troyc 
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rïoye  ,    Hc&or  ,   t&ntre  vous  revoltent-ils  fbn 
ame  ? 

\ux  cendres  d'un  Epoux  doit-elle  enfin  fa  flàme? 

Et  quel  Epoux  encore  !  Ali  ibuvenir  cruel  ? 

ha  mort  lèulearendu  vôu'e  Père  immortel. 

1  doit  au  fan?  d'Hector  tout  l'éclat  de  les  armes, 

£t  vous  n'êtes  tous  deux  connus  que  par  mes  lar- 
mes. 

Pyrrhus. 

lé  bien,  Madame,  hé  bien,  il  faut  vous  obéir. 

!  1  faut  vous  oublier ,  ou  plutôt  vous  haïr. 

)ui,  mes  vœux  ont  trop  loin  poulie  leur  violence, 

rour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  l'indifférence. 

longez-y  bien.  Il  faut  déformais  que  mon  cœur, 

''•'il  n'aime  avec  transport,  haïllè  avec  fureur. 

e  n'épargnerai  rien  dans  ma  jufte  colère. 

..e  Fils  me  répondra  des  mépris  de  la  Mère, 

La  Grèce  le  demande,  ôc  je  ne  pretens  pas 

vîettre  toujours  ma  gloire  à  fàuver  des  Ingrats. 

A    N    D    R    O    M    A    Q^U    F. 

|-ïelas!  il  mourra  donc.  Il  n'a  pour  fà  défenfè, 
^ue  les  pleurs  de  fà  Mère ,  &  que  fbn  Innocence, 
£t  peut-être  après  tout ,  en  l'état  où  je  fuis , 
ta  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis. 
jfe  prolongeois  pour  lui  ma  vie,  8c  ma  mifère. 
vlais  enfin  flir  {es  pas  j'irai  revoir  fbn  Père. 
\infi,  tous  trois,  Seigneur,  par  vos  foins  réunis 
j>Jous  vous. . . 

Pyrrhus. 
Allez  ,  Madame ,  allez  voir  vôtre  Fils. 
Peut-être  en  le  voyant,  vôtre  amour  plus  timide, 
Nie  prendra  pas  toujours  fà  colère  pour  guide. 
Pour  fàvoir  nos  deftins ,  j'irai  vous  retrouver. 
Madame,  en  l'embrailànt ,  fbngez  à  le  fàuver. 

Fin  du  premier  Acîe. 

ACTE 
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ACTE     II. 
SCENE  PREMIERE. 

H  E  R  M  I  O  N  E  ,  C  L  E  O  N  E. 

H   E    R   M    I   O  M   E. 

JE  fais  ce  que  tu  veux.  Je  confèns  qu'il  me  voy< 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cette  joye. 
Pylade  va  bien-tôt  conduire  ici  fès  pas. 
Mais  fi  je  m'en  croyois ,  je  ne  le  verrois  pas. 

C    L    E   O   N    E. 

Et  qu'eft-ce  que  fa  vue  a  pour  vous  de  funefte? 
Madame,  n'eft-ce  pas  toujours  le  même  Oreite, 
Dont  vous  avez  cent  fois  fbuhaité  le  retour , 
Et  dont  vous  regretiez  la  confiance  6c  l'amour? 

H    E    R    M   I   O   N   E. 

C'eft  cet  amour  payé  de  trop  d'ingratitude , 
Qui  me  rend  en  ces  lieux  là  prelence  li  rude. 
Quelle  honte  pour  moi!  Quel  triomphe  pour  lui: 
De  voir  mon  infortune  égaler  ion  ennui? 
Eft-ce  là  ,  dira-t-il ,  cette  fiere  Hermiône  ? 
Elle  me  dédaignoit,  une  autre  l'abandonne. 
L'Ingrate  qui  mettoit  fbn  cœur  à  ii  haut  prix , 
Apprend  donc  à*fon  tour  à  lbuffîir  des  mépris? 
Ah  Dieux  ! 

C  L  e  o  N  E. 
Ah  !  dillîpez  ces  indignes  allarmes 
Il  a  trop  bien  fènti  le  pouvoir  de  vos  charmes. 
Yous  croyez  qu'un  Amant  vienne  vous  infulter  ? 
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!  vous  rapporte  un  cœur  qu'il  n'a  pu  vous  ôtcr. 
lais  vous  ne  dites  point  ce  que  vous  mande  un 
Père. 

H  E  R  m  i  o  N  E. 
)ans  fès  retardemens  iï  Pyrrhus  perfèvere, 
k  la  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir, 
Ion  Père  avec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

C   L    E   O   N    E. 

ïé  bien,  Madame,  hé  bien,  écoutez  doncOrefte^ 
yrrhus  a  commencé ,  faites  au  moins  le  refte. 
our  bien  taire ,  il  faudroit  que  vous  le  prévinff.ez, 
>e  m' avez- vous  pas  dit  que  vous  le  haïffiez  ? 

H    E    R    M    I    O    N    E. 

i  je  le  hais  Cleone?  Il  y  va  de  ma  gloire, 
.près  tant  de  bontez  dont  il  perd  la  mémoire, 
aii  qui  me  fut  li  cher ,  6c  qui  m'a  pu  trahir  ? 
th!  je  l'ai  trop  aimé  pour  ne  le  point  haïr. 

Cleone. 
'uyez-le  donc ,  Madame.  Et  puis  qu'on  vous  ado- 
re.. .  -s 
H    E   R    M    I    O    N    E. 

m  !  laine  à  ma  fureur  le  temps  de  croître  encore, 
Contre  mon  Ennemi  laine-moi  m'afîèurer. 
>leone ,  avec  horreur  je  m'en  veux  ièparer. 
1  n'y  travaillera  que  trop  bien  l'Infidelle. 

Cleone. 
^uoi!  vous  en  attendez  quelque  injure  nouvelle? 
Umer  une  Captive,  6c  l'aimer  à  vos  yeux, 
rout  cela  n'a  donc  pu  vous  le  rendre  odieux? 
Iprès  ce  qu'il  a  fait,  que  fàuroit-il  donc  faire? 
1  vous  auroit  déplu,  s'il  pouvoit  vous  déplaire. 

H    e  r  m  i   o  N   E. 
Dourquoi  veux-tu  ,  Cruelle ,  itriter  mes  ennuis  ? 
Je  crains  de  me  connoître,  en  l'état  où  je  luis. 
De  tout  ce  que  tu  vois  tache  de  ne  rien  croire. 
Croi  que  je  n'aime  plus.  Vante  moi  ma  victoire. 

Croi 
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Croi  que  dans  Ion  dépit  mon  cœur  eil  endurci > 
Helas  !  6c  s'il  fe  peut ,  fai-le  moi  croire  auiîi. 
Tu  veux  que  je  le  fuyc.  Hé  bien,  rien  ne  m'arrête 
Allons.  N'envions  plus  ion  indigne  conquête. 
Que  fur  lui  ià  Captive  étende  fon  pouvoir. 
Fuyons.  Mais  fi  l'Ingrat  rentroit  dans  fbn  devoir 
Si  la  foi  dans  fbn  cœur  retrouvoit  quelque  place! 
S'il  venoit  à  mes  pieds  me  demander  ià  grâce! 
Si  fous  mes  loix,  Amour,  tu  pouvois  1  engager, 
S'il  vouloit  ! . . .   Mais  l'Ingrat  ne  veut  que  m'ou 


tracer. 


Demeuronj  toutefois ,   pour  troubler  leur  fortune 
Prenons  quelque  plaifîr  à  leur  être  importune  ; 
Ou  le  forçant  de  rompre  un  nœud  fi  iblemnel, 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminel» 
J'ai  déjà  fur  le  Fils  attiré  leur  colère. 
Je  veux  qu'on  vienne  encor  lui  demander  la  Men 
Rendons-lui  les  tourmens  qu'elle  me  fait  foufirir 
Qu'elle  le  perde ,  ou  bien  qu'il  la  fàflè  périr. 

C    L    E    O    N    E. 

Vous  penfèz  que  des  yeux  toujours  ouverts  au: 
larmes , 

Se  plaifènt  à  troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes  ? 

Et  qu'un  cœur  accablé  de  tant  de  déplaiiirs , 

De  fbn  perfècuteur  ait  brigué  les  fbûpirs  ? 

Voyez-  il  ià  douleur  en  paroit  fbulagée. 

Pourquoi  donc  les  chagrins  où  ion  ame  eft  plon- 
gée? 

Contre  un  Amant  qui  plaît  pourquoi  tant  de  fier- 
té? 

H    E    R    M    I    O    N    E. 

Helas!  pour  mon  malheur  je  l'ai  trop  écouté. 
Je  n'ai  point  du  lilence  aflfecle  le  rnyftere. 
Je  croyois  fans  péril  pouvoir  être  iincere. 
Et  fans  armer  mes  yeux  d'un  moment  de  rigueur 
Je  n'ai,  pour  lui  parler,  coufùké  que  mon  cœur. 

Et 
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:  qui  ne  le  lèroit  comme  moi  déclarée, 

ir  la  toi  d'une  amour  fi  làintement  jurée  ? 

e  voyoit-il  de  l'œil  qu'il  me  voit  aujourd  hui  ? 

a  t'en  louviens  encor ,  tout  conlpiroit  pour  lui. 

a  famille  vengée ,  &  les  Grecs  dans  la  joye, 

os   Vai fléaux   tout  chargez   des  dépouilles    de 
Troye , 

•s  Exploits  de  Ion  Père ,  efràcez.  par  les  liens , 

s  feux  que  je  croyois  p'us  ardens  que  les  miens, 

jn  cœur,  toi-même  enfin  de  là  gloire  éblouie. 

'ant  qu'il  me  trahît,  vous  m'avez,  tous  trah'e. 

ais  c'en  eft  trop,  Cleone,  &•  quel  que  loit  Pyr- 
rhus , 

ïrmione  eft  îcnilble,  Orcfte  a  des  vertus. 

lait  aimer  du  moins  ,    8c  même  làns  qu'on  l'ai- 
me, 
peut-être  il  l'aura  le  faire  aimer  lui-même. 

Ions.  Qu(il  vienne  enfin. 

Cleone. 

Madame,  le  voici. 
H   E   r  m   i  o  N   E. 

i  !  je  ne  croyois  pas  qu'il  tût  li  près  d'ici. 

SCENE    IL 

ERMIONE,    ORESTE,   CLEONE. 

H    E    R    M    I    O  N    E, 

E  croirai-je,  Seigneur,  qu'un  relie  de  tendreflê 
^  Vous  rafle  ici  chercher  une  trifte  Princellè? 
u  ne  dois-je  imputer  qu'à  vôtre  léul  devoir, 
'heureux   emprellèment   qui  vous    porte  à  me 
voir  ? 

O  r  e  s  T  E. 
'cl  eft  de  mon  amour  l'aveuglement  funefte. 

Vous 
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Vous  le  fàvez ,  Madame,  6c  le  deitin  d'Orefte 
Eft  de  venir  fans  celle  adorer  vos  attraits , 
Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'y  viendra  jamais. 
Je  fài  que  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blefïùn 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  font  autant  de  parj 

res, 
Je  le  fài,  j'en  rougis.  Mais  j'attefte  les  Dieux, 
Témoins  de  la  fureur  de  mes  derniers  adieux , 
Que  j'ai»  couru  par  tout ,  où  ma  perte  certaine 
Dégageoit  mes  fèrmens ,  8c  finilîbit  ma  peine. 
J'ai  mendié  la  mort  chez  des  Peuples  cruels 
Qui   n'appaifbient  leurs  Dieux  que  du  fàng  ( 

Mortels  : 
Ils  m'ont  fermé  leur  Temple,  8c  ces  Peuples  b; 

bares 
De  mon  fàng  prodigué  font  devenus  avares. 
Enfin  je  viens  à  vous  5  8c  je  me  vois  réduit 
A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fui 
Mon  defèlpoir  n'attend  que  leur  indifférence , 
Ils  n'ont  qu'à  m'interdire  un  refte  d'eiperance. 
Ils  n'ont,  pour  avancer  cette  mort  où  je  cours, 
Qu'à  me  dire   une  fois  ce  qu'ils   m'ont  dit  t< 

jours. 
Voila  depuis  un  an  le  ièul  loin  qui  m'anime. 
Madame ,  c'eft  à  vous  de  prendre  une  Victime , 
Que  ks  Scythes  auroient  dérobée  à  vos  coups , 
Si  j'en  avois  trouvé  d'aulîi  cruels  que  Vous. 

H    E    R    M   I    O   N    E. 

Quittez  ,  Seigneur ,  quittez  ce  funefte  langage. 
A  des  foins  plus  prefïàns  la  Grèce  vous  engage. 
Que  parlez-vous  du  Seythe ,   8c  de  mes  cruauté 
Songez  à  tous  ces  Rois  que  vous  reprefentez. 
Faut-il  que  d'un  traniport  leur  vengeance  dépe 

de? 
Eft-ce  le  fàng  d'Orefte  enfin  qu'on  vous  demand 
Dégagez-vous  des  foins  dont  vous  êtes  chargé. 

Ore 
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O   R    E    S    T    E. 

Les  refus  de  Pyrrhus  m'ont  allez  dégagé, 
Vladame ,  il  me  renvoyé  j   8c  quelque  autre  PuiP 

fance 
_Aii  fait  du  Fils  d'Hector  embrafièr  la  défence, 

H    E    R    M    I    O   N    E. 

L/infidelle  ! 

O    R    E    S    T    E. 

Ainlî  donc  tout  prêt  à  le  quitter , 
!ur  mon  propre  deftin  je  viens  vous  confulter. 
)éja  même  je  crois  entendre  la  réponiè 
£u'en  fècret  contre  moi  vôtre  haine  prononce. 

H    E   R    M    I    O    N    E. 

lé  quoi  !  toujours  injufte  en  vos  triites  difcours , 
)e  mon  inimitié  vous  plaindrez-vous  toujours  ? 
Quelle  eit  cette  rigueur  tant  de  fois  alléguée  ? 
'ai  pafle  dans  l'Epire  où  j'étois  reléguée  ; 
/Ion  Père  l'ordonnoit.  Mais  qui  iàit  ii  depuis , 
e  n'ai  point  en  iècret  partagé  vos  ennuis  ? 
'enfèz-vous  avoir  ièul  éprouvé  des  allarmes  ? 
£ue  l'Epire  jamais  n'ait  vu  couler  mes  larmes? 
'.nfin ,  qui  vous  a  dit ,  que  malgré  mon  devoir , 
e  n'ai  pas  quelquefois  fouhaité  de  vous  voir  ? 

O    R    E    S    T    E. 

ouhaité  de  me  voir  ?  Ah  divine  PrinceiTê .'. . . 
'lais  de  grâce  ,   eft-ce  à  moi  que  ce  difcours  s'a- 

dreflè? 
)uvrez   vos  yeux.    Songez  qu'Orefte  eit  devant 

vous, 
)refte  li  long- temps  l'objet  de  leur  courroux. 

H    E    R    M    I    O    N    E. 

)ui ,  c'eft  vous  dont  l'amour  naiïlànt  avec  leurs 

charmes , 
,eur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes , 
rous  que  mille  vertus  me  fbrçoient  deftimer, 
rous  que  j'ai  plaint,  enfin  que  je  voudrois  aimer. 
H  Ores- 
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O    R    E    S    T    E. 

Je  vous  entens.  Tel  eft  mon  partage  funeftc. 
Le  cœur  eft  pour  Pyrrhus ,  5c  les  vœux  pour  C 
relie. 

H   e  r  m  i  o  N  E. 
Ah!  ne  fbuhaitez  pas  le  deftin  de  Pyrrhus, 
Je  vous  haïrois  trop. 

O    R    E    S   T    E. 

Vous  m'en  aimeriez  plus. 
Ah  !   que  vous  me  verriez,  d'un  regard  bien  coi 

traire  ! 
Vous  me  voulez  aimer ,  8c  je  ne  puis  vous  plain 
Et  l'amour  fèul  alors  fè  faifànt  obeïr , 
Vous  m'aimeriez ,  Madame ,  en  me  voulant  hx 
O  Dieux  !  tant  de  refpects ,  une  amitié  ii  tendre 
Que  de  raiibns  pour  moi ,  iï  vous  pouviez  m'e: 

tendre  ! 
Vous  feule  pour  Pyrrhus  difputez  aujourd'hui , 
Peut-être  malgré  vous ,  ftns  doute  malgré  lui. 
Car  enfin  i]  vous  hait.  Son  ame  ailleurs  épriiè 
N'a  plus  . . . 

H  E   R  M    I   O    N   E. 

Qui  vous  a  dit,  Seigneur,  qu'il  meméprif 
Ses  regards  ,    £es  difcours  vous  l'ont-ils  donc  a 

pris? 
Jugez-vous  que  ma  vue  infpire  des  mépris? 
Qu'elle  allume  en  un  cœur  des  feux  ri  peu  dur 

blés  ? 
Peut-être  d'autres  yeux  me  font  plus  favorables 

O    R    E    S    T    E. 

Pourfuivez.  Il  .eft  beau  de  m'infiilter  ainfi. 
Cruelle,  c'eft  donc  moi  qui  vous  méprilè  ici  ? 
Vos  yeux  n'ont  pas  afîèz  éprouvé  ma  confiance 
Je  fuis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  puifîànce 
Je  les  ai  méprifèz  ?  Ah  !  qu'ils   voudroient  bi 
voir 

M< 


TRAGEDIE.  ro> 

Mon  Rival,  comme  moi,  méprher  leur  pouvoir» 

H    E    R   M    I    O   N    E. 

^ue  m'importe ,    Seigneur  ,  fà  haine ,  ou  &  ten- 

dreilè  ? 
Mtez.  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grèce. 
lapportez-lui  le  prix  de  {à  rébellion, 
^u'on  faffc  de  l'Epire  un  fécond  Ilion. 
\llez.  Après  cela,  direz-vous  que  je  l'aime? 

O    R    E    S    T    E. 

Vladame,  faites  plus,  8c  venez-y  vous-même, 
/oulez-vous  demeurer  pour  otage  en  ces  lieux? 
/enez  dans  tous  les  cœurs  faire  parler  vos  yeux, 
"aifons  de  nôtre  haine  une  commune  attaque. 

H  e  r  m  i  o  n  e. 
Vlais  ,  Seigneur ,    cependant  il  époufè  Androma- 
que. 

O    R    E   S   T    E. 

rïé,  Madame! 

H   E    R   M    I    O   N    E. 

Songez  quelle  honte  pour  nous, 
>i  d'une  Phrygienne  il  devenoit  l'époux. 

O    R    E    S    T    E. 

ït  vous  le  haïïïèz?  avouez-le,  Madame, 

7 Amour  n'eit  pas  un  feu  qu'on  renferme  en, une 

ame, 
Tout  nous  trahit ,  la  voix ,  le  fïlence ,  les  yeux , 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

H    E   R   M   I   O  N   E. 

Seigneur ,  je  le  voi  bien ,  vôtre  ame  prévenue 
Répand  fur  mes  ducours  le  venin  qui  la  tue, 
Toujours  dans  mes  raifbns  cherche  quelque  dé- 
tour, 
Et  croit  qu'en  moi  la  haine  eft  un  effort  d'amour. 
Il  faut  donc  m'expliquer.  Vous  agirez  enfuite. 
/ous  iàvez  qu'en  ces  lieux  mon  devoir  m'a  con- 
duite. 

H  z  Mon 
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Mon  devoir  m'y  retient ,  8c  je  n'en  puis  partir , 
Que  mon  Père,  ou  pyrrhus  ne  m'en  rafle  foi  tir. 
De  la  part  de  mon  Père ,  allez  lui  faire  entendre 
Que  l'Ennemi  des  Grecs  ne  peut  être  ion  Gendr 
Du  Troyen ,  ou  de  moi  faites-le  décider  : 
Qu'il  fbnge  qui  des  deux  il  veut  rendre  ,  ou  garde 
Enfin  qu'il  me  renvoyé ,  ou  bien  qu'il  vous  le  livn 
Adieu  ,  s'il  y  confent,  je  fuis  prête  à  vous  fuivre. 

SCENE    III. 

O  R  E  S  T  E    feul. 

OUi ,  oui ,  vous  me  fïiivrez ,  n'en  doutez  nulle 
ment, 
Je  vous  répons  déjà  de  fon  confèntement. 
Je  ne  crains  pas  enfin  que  Pyrrhus  la  retienne. 
Il  n'a  devant  les  yeux  que  là  chère  Troyenne: 
Tout  autre  objet  le  bleflè ,    8c  peut-être  aujoui 

d'hui 
Il  n'attend  qu'un  prétexté  à  l'éloigner  de  lui. 
Nous  n'avons  qu'à  parler.    C'en  eft  fait.    Quel! 

joye 
D'enlever  à  l'Epire  une  fi  belle  proye  ! 
Sauve  tout  ce  qui  refte8cde  Troye,  8c d'Hector; 
Garde  fbn  Fils ,  ià  Veuve ,  8c  mille  autres  encor 
Epire ,  c'eft  aflèz  qu'Hermione  rendue 
Perde  à  jamais  tes  bords ,  8c  ton  Prince  de  vue. 
Mais  un  heureux  deflin  le  conduit  en  ces  lieux. 
Parlons.  A  tant  d'attraits,  Amour,  ferme  les  yeux 


s  c  E 
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I         S  C  E  N  E    I  V. 

Ipyrrhus,  oreste,  phoenix. 

Pyrrhus. 

'E  vous  cher  chois  ,    Seigneur.   Un  peu  de  vio- 
lence 
M'a  fait  de  vos  railbns  combattre  la  puiflànce, 
1  e  l'avoue.  Et  depuis  que  je  vous  ai  quitté , 
I  en  ai  fènti  la  force ,  2c  connu  l'équité, 
'ai  fongé  comme  vous  ,   qu'à  la  Grèce,  à  mon 

Père, 
K  moi-même  en  un  mot  je  devenois  contraire  ; 
bue  je  relevois  Troye,  6c  rendois  imparfait 
iTout  ce  qu'a  fait  Achille ,  2c  tout  ce  que  j'ai  fait* 
e  ne  condamne  plus  un  courroux  légitime, 
it  l'on  vous  va ,  Seigneur ,  livrer  vôtre  Victime. 

Oreste. 
Seigneur ,  par  ce  conieil  prudent  6c  rigoureux , 
?çll  acheter  la  Paix  du  fàng  d'un  malheureux. 

Pyrrhus. 
3ui.  Mais  je  veux ,  Seigneur,  l'afiiirer  davantage. 
3'une  éternelle  Paix  Hermione  eft  le  gage. 
[e  l'époufè.  Il  fèmbloit  qu'un  fpe&acle  il  doux 
M'attendît    en  ces  lieux   qu'un  témoin   tel  que 

vous. 
Vous  y  représentez  tous  les  Grecs  6c  fon  Père, 
Puis  qu'en  vous  Menelas  voit  revivre  fon  Frère. 
Voyez-la  donc.  Allez.  Dites-lui  que  demain 
J'attens,  avec  la  paix,  fbn  Cœur  de  vôtre  main. 

Oreste. 
Ah  Dieux  ! 

H  3  S  CE- 
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SCENE    V. 

PY    RRHUS,   PHOENIX. 


H! 


Pyrrhus. 

'E'  bien  ,  Phœnix ,  l'Amour  efl-il  I( 
Maître  ? 
Tes  yeux  refufènt-ils  encor  de  me  connaître? 

P   H    O    E   N    I    X. 

Ah  !  je  vous  reconnois ,  6c  ce  jufle  courroux 
Ainfi  qu'à  tous  les  Grecs ,  Seigneur ,  vous  rend  \ 

vous. 
Ce  n'eft  plus  le  jouet  d'une  flame  fèrvile. 
\C'eft  Pyrrhus.  Ceft  le  Fils ,  8c  le  Rival  d'Achille, 
Que  la  Gloire  à  la  fin  ramené  fous  fès  lois, 
Qui  triomphe  de  Troye  une  féconde  fois. 

Pyrrhus. 
Di  plutôt  qu'aujourd'hui  commence  ma  Victoire. 
D'aujourd'hui  feulement  je  jouis  de  ma  gloire, 
Et  mon  cœur  aufn  fier  que  tu  l'as  vu  fournis , 
Croit  avoir  en  l'Amour  vaincu  mille  Ennemis. 
Confidere ,  Phœnix ,  les  troubles  que  j'évite , 
Quelle  foule  de  maux  l'amour  traîne  à  fi  fuite? 
Que  d'Amis ,  de  devoirs  j'allois  fàcrifier  ? 
Quels  périls ...    Un  regard   m'eût  tout  fait  ou- 
blier , 
Tous  les  Grecs  coniurez  fondoient  for  un  Rebelle. 
Je  trou  vois  du  plaiiir  à  me  perdre  pour  elle. 

P    H    O    E    N    I    X. 

Oui ,  je  bénis ,  Seigneur ,  l'heureufè  cruauté 
Qui  vous  rend . . . 

Pyrrhus. 
Tu  l'as  vu  comme  elle  m'a  traité. 
Je  penfois ,  en  voyant  fà  tendrefîe  alarmée , 

Que 
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Due  Ibn  Fils  me  la  dût  renvoyer  déformée. 

Ij'allois  voir  le  fuccès  de  les  ^mbraflèmens. 
ftjje  n'ai  trouvé  que  pleurs  mêlez  d'empor  terriens, 
tpa  miiere  l'aigrit.  Et  toujours  plus  farouche 
ICent  fois  le  nom  d'Hector  eft  ibrti  delà  bouche. 

(Vainement  à  ion  Fils  j'aflurois  mon  iècours, 
IC'eft   Hector,    ( diibit-elle  ,  -en  l'embraûant  tou- 
jours.) 
B  Voilà  &s  yeux  ,  là  bouche,  8c  déjà  Ibn  audace, 
BC'eft  lui-même;  c'efttoi,  cher  Epoux,  quej'em- 

brafîè. 
i  Et  quelle  eft  là  penlee  ?  Attend-elle  en  ce  jour 
'iQue  je  lui  lai  lié  un  Fils  pour  nourrir  Ion  amour  ? 

P   H    O    E    N    I    X. 

:Sans  doute.   C*eft  le  prix  que  vous  gardoit  l'In- 
grate. 

iMais  laiflèz-la,  Seigneur. 

Pyrrhus. 

Je  voi  ce  qui  la  flate. 

Sa  beauté  la  rallure,  6c  malgré  mon  courroux, 

L'Orgueilleuiè  m'attend  encore  à  les  genoux. 

Je  la  verrois  aux  miens,  Phœnix,  d'un  œil  tran- 
quille. 

Elle  eft  Veuve  d'Hedtor,  êcje  fuis  Fils  d'Achille, 

Trop  de  haine  fepare  Andromaque  &  Pyrrhus. 

P    H   O    E    N    I    X. 

Commencez  donc  ,   Seigneur,  à  ne  m'en  parler 

plus. 
Allez  voir  Hermione,  8c  content  de  lui  plaire, 
Oubliez  à  tes  pieds  julqu'à  vôtre  colère. 
Vous-même  à  cet  Hymen  venez  la  diipolèr. 
Eft  ce  fur  un  rival  qu'il  s'en  faut  réparer  ? 
îl  ne  l'aime  que  trop. 

Pyrrhus* 

Crois-tu ,  fi  je  l'époulè , 
Qu' Andromaque  en  Ion  cœur  n'en  fera  pas  jaloulè? 
H  4  Phoe- 
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P    H   O    E    N    I   X. 

Quoi  toujours  Andromaque  occupe  votre  eiprit  ? 
Que  vous  importe ,  ô  Dieux  !  là  joye ,  ou  ion  dépit 
Quel  charme  malgré  vous  vers  elle  vous  attire? 

Pyrrhus. 
Non ,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire 
Ma  colère  à  lès  yeux  n'a  paru  qu'à  demi. 
Elle  ignore  à  quel  point  je  fuis  ion  Ennemi. 
Retournons-y.  Je  veux  la  braver  à  là  vue, 
Et  donner  à  ma  haine  une  libre  étendue. 
Vien  voir  tous  lès  attraits ,  Phcenix ,  humiliez. 
Allons. 

P    H   O    E    N    I    X. 

Allez  ,  Seigneur ,  vous  jetter  à  {es  pîez. 
Allez,  en  lui  jurant  que  vôtre  ame  l'adore, 
A  de  nouveaux  mépris  l'encourager  encore. 

Pyrrhus. 
Je  le  voi  bien,  tu  crois  que  prêt  à  l'excufèr, 
Mon  cœur  court  après  elle ,  Se  cherche  à  s'appai- 

fèr. 

P   H   O    E   N   I  X. 

Vous  aimez ,  c'eft  allez. 

Pyrrhus. 

Moi  l'aimer  ?  Une  Ingrate 
Qui  me  hait  d'autant  plus  que  mon  amour  la  flat- 
te? 

Sans  Parens,  fans  Amis ,  fans  efpoir  que  fur  moi  ? 
Je  puis  perdre  fbn  Fils;  peut-être  je  le  doi. 
Etrangère...  Quedis-je?  Efclave  dans  l'Epire, 
Je  lui  donne  fon  Fils ,  mon  ame ,  mon  Empire. 
Et  je  ne  puis  gagner  dans  Ion  perfide  cœur 
D'autre  rang  que  celui  de  fon  Perfècuteur  ? 
Non,  non,  je  l'ai  juré,  ma  vengeance  eft  certaine. 
Il  faut  bien  une  fois  jufKfier  là  haine. 
J'abandonne  fon  Fils.   Que  de  pleurs  vont  couler! 
De  quel  nom  là  douleur  me  va-t-elle  appeller  ? 

Quel 
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l'uel  fpectacle  pour  elle  aujourd'hui  fe  difpofè  ? 
iOe  en  mourra,  Phcenix ,  Se  j'en  ferai  la  caufè. 
elï  lui  mettre  moi-même  un  poignard  dans  le 
fèin. 

P  h  o  e  n  1  x. 
I:  pourquoi  donc  en  faire  éclater  le  deflein  ? 
ue  ne  coniultiez,-vcus  tantôt  vôtre  foiblcûe  ? 

Pyrrhus. 
i  t',enrens.  Mais  exeufè  un  relie  de  tendreflè. 
-ains-tu  pour  ma  colère  un  fi  foible  combat  ? 
un  Amour  qui  s'éteint  c'effc  le  dernier  éclat, 
ions.  A  tes  confèils,  Phcenix,  je  m'abandonne; 
j.ut-il  livrer  ion  Fils?  Faut-il  voir  Hermione? 

P   H    O    E    N    I    X. 

•u,  voyez-la,  Seigneur,  8c  par  des  vœux  fournis 
:  oteftez.-lui ... 

Pyrrhus^ 
Faifons  tout  ce  que  j'ai  promis. 


Fin  du  fécond  Acle, 


H  f 


ACTE 
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^tfrvo^,,  ^TiS'ît  £££££*.  *J>irflf"&  rf^ï^ 

ACTE     III. 
SCENE  PREMIERE. 

ORESTE,  PYLADE. 

P    Y    L    A    D   E. 

MOderez  donc,  Seigneur ,  cette  fureur  extrêrf 
Je  ne  vous  connois  plus.    Vous  n'êtes  pi 
vous-même. 
Souffrez . . . 

O    R    E    S    T    T 

Non ,  tes  confeils  ne  font  plus  de  fâifoi 
Pylade  ;  je  fois  las  d'écouter  la  Raiibn. 
C'eft  traîner  trop  long  temps  ma  vie  6c  mon  fu] 

plice. 
Il  faut  que  je  l'enlevé ,  ou  bien  que  je  periflè. 
Le  deflèin  en  eft  pris ,  je  le  veux  achever. 
Oui  je  le  veux. 

Pylade. 
Hé  bien  il  la  faut  enlever, 
J'y  confens.  Mais  fongez  cependant  où  vous  ête 
Que  croira-t-on  de  vous  à  voir  ce  que  vous  faites 
Diminuiez.  Calmez  ce  transport  inquiet. 
Commandez  à  vos  yeux  de  garder  le  lècret. 
Ces  Gardes ,  cette  Cour ,  l'air  qui  vous  environne 
Tout  dépend  de  Pyrrhus ,  8c  fur  tout  Hermione. 
A  les  regards  fur  tout  cachez  vôtre  courroux. 
O  Dieux  !  en  cet  état  pourquoi  la  cherchiez- vous 

Ores 
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O   R    E    S    T    E. 

\ie  iai-je  ?  De  moi-même  étois-je  alors  le  Maî- 
tre? 
ji,  fureur  m'emportait,  6c  je  venois  peut-être- 
vlenacer  à  la  fois  T  Ingrate  ôc  fbn  Amant. 

P    Y    L    A    D    E. 

i!t  quel  était  le  fruit  de  cet  emportement  ? 

O    R    E    S    T    E. 

1%  quelle  ame  ,  di-moi ,  ne  fèroit  éperdue    ■ 

)u  coup  dont  ma  Rarfon  vient  d'être  confondue? 

1  époulè ,  dit  il ,  Hermione  demain. 

1  veut  pour  nVhonorer  la  tenir  de  ma  main. 

\h  !  plutôt  cette  main  dans  le  fàng  du  Barbare. . 

P    Y     L    A    D    E. 

j/ous  l'accuièz,  Seigneur,  de  ce  defïin  bizare  : 
Cependant  tourmenté  de  lès  propres  deflèins, 
1  eit  peut-être  à  plaindre  ,    autant  que  je  vous 
plains. 

O  r  e  s  T  E. 
\Ton ,  non ,  je  le  connois ,  mon  defèfpoir  le  flate, 
>ans  moi,  fans  mon  amour  il  dédaignoit  llngra- 

te. 
les  charmes  jufques-là  n'avoient  pu  le  toucher. 
_e  Cruel  ne  la  prend  que  pour  me  l'arracher. 
\h  Dieux  !  c'en  étoit  fait,  Hermione  gagnée 
5our  jamais  de  ia  vûë  alloit  être  éloignée. 
îon  cœur  entre  lamour  8c  le  dépit  confus 
?our  fè  donner  à  moi  n'attendoit  qu'un  refus. 
Ses  yeux  s'ouvroient ,  Pylade.  Elle  écoutait  Orefte, 
Lui  parloit ,  le  plaignoit.  Un  mot  eût  fait  le  ref- 
te. 

P    Y   L    A    D  E. 

Vous  le  croyez. 

O   R    E  s   T   E. 

Hé  quoi  ?  ce  courroux  enflammé 
Contre  un  Ingrat .... 

H  6  P  y- 
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P   Y    L    A    D    E. 

Jamais  il  ne  fut  plus  aimé. 
Penlèz-vous,  quand  Pyrrhus  vous  l'auroit  accoi 

dée, 
Qu'un  prétexte  tout-prêt  ne  l'eût  pas  retardée  ? 
M'en  croirez-vous  ?  Lafïe  de  lès  trompeurs  attrait 
Au  lieu  de  l'enlever  fuyez-la  pour  jamais. 
Quoi  ?  Vôtre  amour  fè  veut  charger  d'une  Furie 
Qui  vous  deteftera ,  qui  toute  vôtre  vie 
Regrettant  un  hymen  tout  prêt  à  s'achever , 
Voudra .... 

O    R    E    S    T    E. 

C'eft  pour  cela  que  je  veux  l'enlever. 
Tout  lui  droit ,  Pylade  ;  6c  moi ,  pour  mon  partage 
Je  n'emporterois  donc  qu'une  inutile  rage  ? 
J'irois  loin  d'elle  encor,  tâcher  de  l'oublier? 
Non  ,  non ,  à  mes  tourmens  je  veux  l'aflbcier. 
Ceft  trop  gémir  tout  fèul.  Je  fuis  las  qu'on  m 

plaigne. 
Je  prétens  qu'à  mon  tour  l'Inhumaine  me  craigne 
Et  que  fes  yeux  cruels  à  pleurer  condamnez , 
Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnez. 

Pylade. 
Voila  donc  le  fuccès  qu'aura  vôtre  Ambailàde. 
Orefle  ravifièur. 

O    R   E  S   T   E. 

Et  qu'importe,  Pylade? 
Quand  nos  Etats  vangez  jouiront  de  mes  foins , 
L'Ingrate  de  mes  pleurs  jouïra-t-elle  moins  ? 
Et  que  me  fèrvira  que  la  Grèce  m'admire , 
Tandis  que  je  ferai  la  fable  de  l'Epire  ? 
Que  veux-tu  ?  Mais  s'il  faut  ne  te  rien  déguifer, 
Mon  innocence  enfin  commence  à  me  peler. 
Je  ne  fài  de  tout  temps  quelle  injufle  puiilànce 
Laiflè  le  Crime  en  paix ,  Se  pourluit  l'Innocence. 
De  quelque  part  fur  moi  que  je  tourne  les  yeux , 
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Je  ne  voi  que  malheurs  qui  condamnent  les-Dieux. 
Méritons  leur  courroux ,  juftifions  leur  haine, 
Et  que  le  fruit  du  Crime  en  précède  la  peine. 
Mais  toi,  par  quelle  erreur  veux-tu  toujours  fur  toi. 
Détourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  moi? 
Aflèz  2c  trop  long- temps  mon  amitié  t'accable. 
Evite  un  malheureux,  abandonne  un  coupable. 
Cher  Pylade ,  croi-  moi ,  ta  pitié  te  ieduit.     . 
LaifTe-moi  des  périls  dont  j'attens  tout  le  fruit. 
Porte  aux  Grecs  cet  Enfant  que  Pyrrhus  m'aban- 
donne. 
Va-t-en. 

Pylade. 
Allons ,  Seigneur ,  enlevons  Hermione, 
Au  travers  des  périls  un  grand  cœur  fè  fait  jour. 
3ue  ne  peut  l'amitié  conduite  par  l'amour  ? 
Allons  de  tous  vos  Grecs  encourager  le  zèle. 
Nos  Vaiffèaux  font  toutfprêts:&  le  vent  nous  appelle. 
jje  fài  de  ce  Palais  tous  les  détours  obicurs. 
Vous  voyez  que  la  Mer  en  vient  battre  les  murs. 
Et  cette  nuit  fans  peine  une  fecrete  voye 
[ufqu'en  vôtre  vaifiêau  conduira  vôtre  proye. 

O    R    E    S    T    E. 

f'abufè ,  cher  Ami ,  de  ton  trop  d'amitié. 
Mais  pardonne  à  des  maux,  dont  toi  fèul  as  pitié. 
Excufè  un  malheureux ,  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime. 
3ue  tout  le  Monde  hait ,  Scqui  fe  hait  lui-même. 
3ue  ne  puis-je  à  mon  tour  dans  un  fort  plus  heu? 
reux .... 

Pylade. 
Diminuiez ,   Seigneur ,  c'eft  tout  ce  que  je  veuxi 
Gardez  qu'avant  le  coup  vôtre  deflèin  n'éclate. 
Oubliez  jufques-là  quHermione  eft  ingrate. 
Oubliez  vôtre  amour.  Elle  vient,  je  la  voi. 

O    R    E   S    T    E. 

Va-t-en.  Répons-moi  d'elle,  2c  je  répons  de  moi. 
H  7  SCE- 
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SCENE    IL 

HERMIONE,  ORESTE,  CLEONE 

O    R    E   S    T    E. 

HE'  bien  ?  mes  foins  vous  ont  rendu  vôtre  con 
quête. 
J'ai  vu  Pyrrhus ,  Madame ,  &  vôtre  hymen  s'ap 
prête. 

H  E   r  m  i  o  N  E. 
On  ledit.  Et  de  plus,  on  vient  de  m'aflùrer, 
Que  vous  ne  me  cherchiez  que  pour  m'y  préparer 

O  r  e  s  T  E. 
Et  vôtre  ame  à  fes  vœux  ne  fera  pas  rebelle  ? 

H    E    R   M    I   O   N    E. 

Qui  l'eût  crû,  que  Pyrrhus  ne  rut  pas  infidèle, 
Que  fà  flame  attendroit  fi  tard  pour  éclater  ? 
Qu'il  reviendrait  à  moi ,  quand  je  l'allois  quitter 
Je  veux  croire  avec  vous,   qu'il  redoute  la  Gre 

ce, 
Qu'il  fuit  ion  intérêt  plutôt  que  fà  tendreflè , 
Que  mes  yeux  fur  vôtre  ame  étoient  plus  abfblus 

O  r  e  s  T  E. 
Non ,  Madame ,  il  vous  aime ,  &  je  n'en  doute  plus 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulen 

faire? 
Et  vous  ne  vouliez  pas  fans  doute,  lui  déplaire. 

H,    E    R   M   I    O    N    E. 

Mais  quèpuis-je,  Seigneur?  On  a  promis  ma  foi 
Lui  .ravirai-je  un  bien ,  qu'il  ne  tient  pas  de  moi  i 
L'Amour  ne  règle  pas  le  fort  d'une  Princefîè. 
La  gloire  d'obéir  eft  tout  ce  qu'on  nous  laine. 
Cependant  je  partois  ,  6c  vous  avez  pu  voir 
Combien  je  relâchois  pour  vous  de  mon  devoir. 

Ores- 
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Ores  t.  e. 

Ah  !  que  vous  laviez  bien ,  Cruelle . .  .  Mais  ,  Ma- 
dame , 
i  Chacun  peut  à  fbn  choix  difpofèr  de  fbn  ame. 
La  vôtre  étoit  à  vous.  J'efperois.  Mais  enfin, 
Vous  l'avez  pu  donner  iàns  me  faire  un  larcin. 
Je  vous  accufè  aulTi ,  bien  moins  que  la  Fortune. 
Et  pourquoi  vous  laiîèr  d'un  plainte  importune? 
(Tel  eft  vôtre  devoir ,  je  l'avoue.  Et  le  mien 
jEft  de  vous  épargner  un  II  trille  entretien. 

SCENE    III. 

HERMIONE,   C   LEONE, 

H    E.  R    M    I    O    N    E. 

A  Ttendois-tu  ,    Cleone  ,   un  courroux  fi  mo* 

[\        dette? 

Cleone. 

La  douleur  qui  fè  tait  n'en  eft  que  plus  funefte. 

fe  le  plains.  D'autant  plus  qu'auteur  de  fbn  ennui  * 

Le  coup  qui  l'a  perdu  n'eir  parti  que  de  lui. 

Comptez,  depuis  quel  tenïps  vôtre  hymen  fè  pré- 
pare! 

■1  a  parlé ,  Madame ,  8c  Pyrrhus  fè  déclare. 
H   E  r  m  i  o   N  E. 
U  crois  que  Pyrrhus  craint  ?  Et  que  craint-il  en* 
cor? 

Des  Peuples,  qui  dix  ans  ont  fui  devant  Hector  ? 

^ui  cent  fois  effrayez  de  l'abiènce  d'Achille , 

Dans    leurs   vaiflèaux   brûlans   ont   cherché    leur 
azile , 

Et  qu'on  verroit  encor ,  fans  l'appui  de  fbn  Fils> 

Redemander  Hélène  aux  Troyens  impunis? 

NTon,  Cleone,  iln'eft  point  Ennemi  de  lui-même, 

U 
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Il  veut  tout  ce  qu'il  fait,  6c s'il  m'époufè,  îl m'ai- 
me. •  • 
Mais  qu'Orefteàfon  gré  m'impute  fes  douleurs, 
N'avons-nous  d'entretien  que  celui  de  ïès  pleurs  i 
Pyrrhus  revient  à  nous.  Hé  bien,  chère  Cleone, 
Conçois-tu  les  tranfports   de  l'heureufè  Hermio- 

ne? 
Sais-tu  quel  eft  Pyrrhus  ?  T'es-tu  fait  raconter 
Le    nombre  des   exploits . . .    Mais    qui  les  peu! 

compter  ? 
Intrépide ,  8c  par  tout  fuivi  de  la  vïércûre , 
Charmant  ,    ridelle  ,   enfin    rien  ne  manque  à  û 

gloire 
Songe . . . 

Cleone. 
Diflîmulez.  Vôtre  Rivale  en  pleurs , 
Vient  à  vos  pieds   fans  doute  apporter  fès  dou- 
leurs. 

H    E    R    M    I    O    N    E. 

Dieux  !    Ne  puis-je  à  ma  joye  abandonner  mor 
»  ame? 

portons.  Que  lui  dirois-je? 

SCENE    IV. 

ANDROMAQUE,   HERMIONE  ,  CLEONE, 
C  E  P  H  I  S  E. 

Andromao^ue. 

\^/U  fuyez-vous,  Madame 
N'eft-ce  point  à  vos  yeux  un  fpe£tacle  allez  doux 
Que  la  Veuve  d'Hec~tor  pleurante  à  vos  genoux? 
]e  ne  viens  point  ici  par  de  jalouiès  larmes , 
Vous  envier  un  cœur,  qui  iè  rend  à  vos  charmes. 

Par 
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ir  une  main  cruelle,  helas!  j'ai  vu  percer 
;  fèul ,  où  mes  regards  pretendoient  s'adreMèr. 
a  flame  par  Hector  fut  jadis  allumée, 
tec  lui  dans  la  tombe  elle  s'eft  enfermée, 
ais  il  me  refte  un  Fils.  Vous  laurezqu'.lque  jour, 
adame,  pour  un  Fils  julqu'où  va  nôtre  amour, 
ais  vous  ne  làurez  pas,  du  moins  je  le  fouhaite, 
1  quel  trouble  mortel  fon  intérêt  nous  jette, 
]>rs  que  de   tant  de  biens  ,   qui  pouvoient  nous 

flatter, 
«eft  le  feul  qui  nous  refte ,   8c  qu'on  veut  nous 

l'ôter. 
iî'as!  Lors  que  lafïèz  de  dix  ans  de  milère, 
b  Troyens  en  courroux  menaçoient  vôtre  Mè- 
re, 
U  lu  de  mon  Hector  lui  procurer  l'appui  j 
'dus  pouvez,  fur  Pyrrhus  ce  que  j'ai  pu  fur  lui. 
!ie  craint-on  d'un  Enfant  qui  furvit  à  là  perte? 
iifïèz-moi  le  cacher  en  quelque  Ifle  delèrte. 
I  r  les  foins  de  là  Mère  on  peut  s'en  afîurer , 
ii  mon  Fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 

H    E    R    M    I    O   N    E. 

:  conçoi  vos  douleurs.  Mais  un  devoir  auflere, 
uand  mon  Père  a  parlé,    m'ordonne  de  me  tai- 
re, 
'eft  lui  qui  de  Pyrrhus  fait  agir  le  courroux. 
il  faut  fléchir  Pyrrhus  ,   qui  le  peut  mieux  que 

vous  ? 
ds  yeux  allez  long-temps  ont  régné  fur  fon  ame. 
.itcs-le  prononcer,  j'y  lbufcrirai,  Madame. 


SCE* 
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SCENE    V. 

ANDROM  AQ^UE,  CEPHISE 

Andromaque. 

QUel  mépris  la  Cruelle  attache  aies  refus! 
C    E    P    H    I    S    E. 

Je  croirois  fès  confèils,  6c  je  verrois  Pyrrhus. 
Un  regard  confondroit  Hermione  6c  la  Grèce 
Mais  lui-même  il  vous  cherche. 

SCENE    VI. 

PYRRHUS,   ANDROMAQUE,   PHOEN1 
C  E  P  H  I  S  E. 

Pyrrhus^  Thœnix. 

V_Jv  donc  efb  la  Princeiîè 
Ne  m'avois-tu  pas  dit  qu'elle  étoit  en  ces  lie 

P  h  o  E  n  i  x. 
Je  le  croiois. 

Andromaq^ue^  Cefh'ife. 

Tu  vois  le  pouvoir  de  mes  yeu> 
Pyrrhus. 
Que  dit-elle,  Phcenix? 

A    N    D    R    O    M    A    Q^U    E. 

Helas!  tout  m'abandor 

P    H    O    E    N    I    X. 

Allons  ,   Seigneur  ,   marchons  fur  les  pas  d'£ 
mione. 

C  F.  p  h  i  s   E. 
Qu'attendez-vous  ?  Rompez,  ce  iïlence  obftiné. 
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A    N    D    R    O    M    A    Q^U    E. 

ja  promis  mon  Fils. 

C    E    P    H    I    S    E. 

Il  ne  l'a  pas  donné. 
An  d  r  o  m  a  q^  u  e. 
on,  non,  j'ai  beau  pleurer,  là  mort  ef! refblue . 

Pyrrhus. 
bfgne-t-elle  fur  nous  tourner  au  moins  la  vue? 
^uel  orgueil! 

A    N    D    R    O    M    A    Q_U    E. 

Je  ne  fais  que  l'irriter  encor. 
>rtons. 

Pyrrhus. 
Allons  aux  Grecs  livrer  le  Fils  d'Hector. 
Andromaq^ue. 
h!  Seigneur,  arrêtez.  Que  prétendez  vous  faire  ? 
I  vous  livrez  le  Fils,  livrez-leur  donc  la  Mère. 
ps  lèrmens  m'ont  tantôt  juré  tant  d'amitié» 
à  eux  !  Ne  pourrai-je   au  moins  toucher   vôtre 

pitié  r 
■  ns  efpoir  de  pardon  m'avez- vous  condamnée? 
Pyrrhus. 

Iiœnix  vous  le  dira ,  ma  parole  eft  donnée. 
A    N    D    R   O    M    A    Q^U    E. 

3us  qui  braviez  pour  moi  tant  de  périls  divers 

Pyrrhus. 
-tois  aveugle  alors ,  mes  yeux  le  Ibnt  ouverts, 
grâce  à  vos  delirs  pouvoit  être  accordée, 
jais  vous  ne  l'avez  pas  ièulement  demandée, 
en  eft  tait. 

A    N    D    R    O    M    A    Q^U    E. 

Ah!  Seigneur,  Vous  entendiez  afiez 
es  foupirs ,  qui  craignoient  de  le  voir  repouiîèz. 
trdonnez  à  l'éclat  d'une  illuftre  fortune 
"  relie  de  fierté ,  qui  craint  d'être  importune. 
°us  ne  l'ignorez  pas.  Andromaque  iàns  vous 

N'au- 
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N'auroit  jamais  d'un  Maître  embrafTé  les  genoi 

Pyrrhus. 
Non  vous  me  haïflèz.  Et  dans  le  fond  de  l'ami  I 
Vous  craignez,  de  devoir  quelque  chofè  à  ma  fl 

me. 
Ce  Fils  même,  ce  Fils,  l'objet  de  tant  de  foins  ; 
Si  je  l'avois  fàuvé ,  vous  l'en  aimeriez  moins.    • 
La  haine ,  le  mépris ,  contre  moi  tout  s'aûemb 
Vous  me  haïfîèz  plus  que  tous  les  Grecs  enlemt 
Jouiriez  à  loiûr  d'un  il  noble  courroux. 
Allons,  Phcenix. 

Andromaq^ue. 

Allons  rejoindre  mon  Epoux. 

C    E    P    H    I    S    E. 

Madame . . . 

And  roma  q^u  e. 
Et  que  veux-tu  que  je  lui  dilè  encoi 
Auteur  de  tous  mes  maux,  crois-tu  qu'il  lesigr 

re? 
Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  reduifèz. 
J'ai  vu  mon  Père  mort,*  8c  nos  murs  embraf 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  Famille  entière 
Et  mon  Epoux  fàng'ant  tramé  fur  la  pouffiere3 
Son  Fils  feul  avec  moi  refèrvé  pour  les  fers. 
Mais  que  ne  peut  un  Fils  ?  je  refpire,  je  fers. 
J'ai  fait  plus.  Je  me  fuis  quelquefois  confblée 
Qu'ici  plutôt  qu'ailleurs  le  fort  m'eût  exilée; 
Qu'heureux  dans  fbn  malheur,   le  Fils  de  tant 

Rois, 
Puis  qu'il  devoit  fèrvir ,  fut  tombé  fous  vos  loi> 
J'ai  crû  que  fà  nrifbn  deviendrait  ion  azile. 
Jadis  Priam  fournis  fut  reipe£ré  d'AchiUe. 
J'attendois  de  fbn  Fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne,  cher  Heftor,  à  ma  crédulité. 
Je  n'ai  pu  fbupçonner  ton  Ennemi  d'un  crime, 
Malgré  lui-même  enfin  je  l'ai  cru  magnanime. 

À 
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h  î  s'il  l'étoit  aflez  ,  pour  nous  laifièr  du  moins 
u  Tombeau  qu  a  ta  cendre  ont  élevé  mes  foins  > 
t  que  unifiant  là  là  haine  8c  nos  miferes , 
ne  feparât  point  des  dépouilles  il  chères! 

Pyrrhus. 
a  m'attendre ,  Phcenix. 

SCENE    VIL 

'YRRHUS,   ANDROMAQUE ,   CEPHISE. 
Pyrrhus  continue. 


M 


Adame,  demeurez. 

q  peut  vous  rendre  encor  ce  Fils  que  vous  pleu- 
rez. 

ui,  je  fens  à  regret ,  qu'en  excitant  vos  larmes, 

ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes. 

croyois  apporter  plus  de  haine  en  ces  lieux. 

ais  ,    Madame ,  du  moins  tournez  vers  moi  les 
yeux. 

Dyez  ii  mes  regards  font  d'un  Juge  ièvere , 

is  ibnt  d'un  Ennemi  qui  cherche  à  vous  déplai- 
re. 

urquoi  me  forcez-vous  vous-même  à  vous  tra- 
hir? 

1  nom  de  vôtre  Fils ,  celions  de  nous  haïr. 

le  iàuver  enfin,  c'eft  moi  qui  vous  convie. 

ut-il  que  mes  fbupirs  vous  demandent  là  vie  ? 

ut-il  qu'en  là  faveur  j'embrafle  vos  genous? 

>ur  la  dernière  fois ,  fàuvez-le ,  iauvez-vous. 
lài  de  quels  fer  mens  je  romps   pour  vous  les 
chaînes , 

3mbien  je  vais  fur  moi  faire  éclater  de  haines, 
renvoyé  Hermione,  ôc  je  mets  iùr  fon  front, 

Au 
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Au  lieu  de  ma  Couronne  ,  un  éternel  affront. 
Je  vous  conduis  au  Temple ,  où  Ion  Hymen  tf 

prête. 
Je  vous  ceins  du  Bandeau  préparé  pour  fà  Tel 
Mais  ce  n'efï  plus ,  Madame ,  une  oftre  à  dédaigi 
Je  vous  le  dis  ,  il  faut  ou  périr,  ou  régner. 
Mon   cœur  defefperé  d'un  an  d'ingratitude, 
Ne  peut  plus  de  fbn  fort  fbuffrir  l'incertitude. 
C'efî  craindre  ,  menacer  ,   &  gémir   trop  lo: 

temps. 
Je  meurs,  li  je  vous  pers ,  mais  je  meurs  fij'atte 
Songez-y  ,  je  vous  laiile,  &  je  viendrai  vous  pren 
Pour  vous  mener  au  Temple ,  où  ce  Fils  doit  m 

tendre. 
Et  là  vous  me  verrez  fournis ,  ou  furieux , 
Vous  couronner ,  Madame  ,  ou  le  perdre  à  vos  yc 

SCENE    VIII. 

ANDROMA  QJJ  E ,   C  E  P  H  I  S 

C  E  P   H  I   S  E. 

IE  vous  l'avois  prédit ,  qu'en  dépit  de  la  Grec 
De  vôtre  fort  encor  vous  feriez  la  Maîtreflc 
A  n  a  r  o  m  A   Q^U   E 
Helas  !  De  quel  effet  tes  difeours  font  fuivis  ! 
U  ne  me  reftoit  plus  qu'à  condamner  mon  Fils 

C  E  P  h  i  s  E. 
Madame,  à  vôtre  Epoux  c'eft  être  aflêz  fidellc 
Trop  de  vertu  pourroit  vous  rendre  criminelle. 
Lui-même  il  porteroit  vôtre  ame  à  la  douceur 

A    N    D    R    O    M    A     Q^  U    E. 

Quoi  !  Je  lui  donnerois  Pyrrhus  pour  fîicceflèu 

C  E  p  h  i  s  E. 
Ainfi  le  veut  fbn  Fils,  que  les  Grecs  vous  ravifît 

P 
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;nlèz-vous  qu'après  tout ,    iès  Mânes  en  rou- 
gi ilènt? 
lu'il  méprisât,  Madame,  un  Roi  victorieux, 
(ui  vous  fait  remonter  au  rang  de  vos  Aveux  ; 
iui  fouie  aux  pieds  pour  vous  vos  Vainqueurs  en 

colère , 
lui  ne  le  ibuvient  plus  qu'Achille  étoit  Ibn  Père, 
ui  dément  fès  Exploits ,   Se  les  rend  lùperflus  ? 

A   N    D    R    O    M    A    Q^U    E. 

pis-je  les  oublier ,  s'il  ne  s'en  ibuvient  plus  ? 
ois-je  oublier  Hector  privé  de  funérailles, 

traîné  lins  honneur  autour  de  nos  murailles, 
pis-je  oublier  ion  Père  à  mes  pieds  renverië, 
îiànglantant  l'Autel  qu'il  tenoit  embraflë  ? 
rage,  fonge,  Cephilè,  à  cette  Nuit  cruelle, 
ai  fût  pour  tout  un  Peuple  une  Nuit  étemel- 
le, 
gurc-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincelans, 
priant  à  la  lueur  de  nos  Palais  brûlans, 
ir  tous  mes  Frères  morts  le  failànt  un  palîàge , 
h  de  làng  tout  couvert  échauffent  le  carnage, 
>nge  anx  cris  des  Vainqueurs ,  longe  aux  cris  des 

Mourans , 
ins  la  rîàme  étouffez ,  Ibus  le  fer  expirans. 
nns-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue, 
oiia  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue. 
!oila  par  quels  exploits  il  lut  le  couronner, 
lafin  voila  i'Epoux  que  tu  me  veux  donner, 
on ,  je  ne  ferai  point  complice  de  lès  crimes, 
u'ilnous  prenne,  s'il  veut,  pour  dernières  Victi- 
mes, 
ious  mes  reilèntimens  lui  lèroient  alTervis. 

C  E   p  h  1  s  E. 
lé  bien ,  allons  donc  voir  expirer  vôtre  Fils. 
|n  n'attend  plus  que  vous.  Vous  fremiilèz,  Ma- 
dame ? 

An- 
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A   N    D    R    O    M    A    Q^U    E. 

Ah  !  de  quel  lbu venir  viens-tu  frapper  mon  am 
Quoi,  Cephilè,  j'irai  voir  expirer  encor 
Ce  Fils ,  ma  feule  joye ,  2c  l'image  d'Hector  ? 
Ce  Fils  que  de  là  riâme  il  me  laiiîà  pour  gage? 
Helas  !   je  m'en  ibu viens  ;  le  jour  que  Ion  cou 

Lui  fit  chercher  Achille,  ou  plutôt  le  trépas  ; 
Il  demanda  ion  Fils,  6c  le  prit  dans  ics  bras. 
Chère  Epoufè,  (dit-il,  en  efluyant  mes  larmes' 
J'ignore  quel  luccès  le  ibrt  garde  à  mes  armes 
Je  te  lai  fie  mon  Fils,  pour  gage  de  ma  foi, 
S'il  me  perd ,  je  pretens  qu'il  me  retrouve  en  I 
Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  t'eft  chère 
Montre  au  Fils  à  quel  point  tu  cheriflbis  le  Pei 
Et  je  puis  voir  répandre  un  fàng  ii  précieux? 
Et  je  laiiîè  avec  lui  périr  tous  les  Ayeux  ? 
Roi  barbare!  fait  il  que  mon  crime  l'entraîne? 
Si  je  te  hais ,  eft-il  coupable  de  ma  haine  ? 
T'a-t-il  de  tous  les  liens  reproché  le  trépas? 
S'eft-il  plaints  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  i 

pas? 
Mais  cependant,  mon  Fils,  tumeurs,  fijen'an 
Le  fer  que  le  Cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 
Je  l'en  puis  détourner ,  8c  je  t'y  vais  offrir. 
Non,  tu  ne  mourras  point ,  je  ne  le  puis  fburT 
Allons  trouver  Pyrrhus.  Mais  non ,  chère  Ceph 
Va  le  trouver  pour  moi. 

C   E  P   H   I  S   E. 

Que  faut-il  que  je  difê: 

A   N    D    R   O   M    A    Q^U    E. 

Di-lui  que  de  mon  Fils  l'amour  eft  allez  fort.. 
Crois-tu  que  dans  fbn  cœur  il  ait  juré  là  mort  r 
L'amour  peut-il  li  loin  pouflèr  là  barbarie  ? 

C   E   P    H    I    S    E. 

àladamc ,  il  va  bien-tôt  revenir  en  furie. 

A 
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A   N   D   R   O   M  A    Q^V   E. 

\é  bien ,  va  l'ailurer 

G  E  P  h  i  s  E. 

De  quoi  ?  De  vôtre  foi  ? 

A   N    D   R   O   M    A    Q^U   E. 

lelas!  pour  la  promettre  eft-elle  encore  à  moi? 
)  cendres  d'un  Epoux  !  ô  Troyens  !  ô  mon  Père  î 
)  mon  Fils,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  ! 
liions. 

C   E    P    H   I   S    E. 

Où  donc ,  Madame  ?  &  que  reiblvez-vous  ? 

A    N    D    R    O   M    A    Q^U    E. 

.lions  fur  lbn  tombeau  confulter  mon  Epoux. 


fin  du  troiiîéme  Acte. 


ACTE 
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ACTE     IV. 
SCENE   PREMIERE, 

A  N  D  R  O  M  A  Q^U  E  ,  [C  E  P  H  I  S  E 

C    E    P    H    I  S   E. 

AH  î  je  n'en  doute  point.  C 'elï  vôtre  EpoiD 
Madame , 
C'eft  Hector   qui  produit  ce  miracle  en   vôt 

ame. 
Il  veut  que  Troye  encor  fè  puifiè  relever, 
Avec  cet  heureux  Fils  qu'il  vous  fait  conlèrver. 
Pyrrhus  vous  l'a  promis.  Vous  venez  de  Tente: 

dre. 
Madame  ,  il  n'attendoit  qu'un  mot  pour  vous 

rendre. 
Croyez-en  lès  transports.  Père,  Sceptre,  Alliez 
Content  de  vôtre  cœur ,  il  met  tout  à  vos  piez 
Sur  lui ,  fur  tout  Ion  Peuple  il  vous  rend  Souverc 

ne. 
Elï-ce  là  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  haine? 
Déjà  contre  les  Grecs  plein  d'un  noble  courrou: 
Le  loin  de  vôtre  Fils  le  touche  autant  que  vous. 
Il  prévient  leur  fureur ,  il  lui  laiilè  là  Garde , 
Pour  ne  pas  l'expolèr  lui-même  il  le  hazarde. 
Mais  tout  s'apprête  au  Temple.  Et  vous  avez  pr 
mis. 

A    N    D    R    O   M    A    Q_U    E. 

Oui,  je  m'y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  Fi! 

C 
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C  E   P   H    I  S    E. 

ladame,  qui  vous  prefîè?  Il  fuffit  que  &  vue 
)eformais  a  vos  yeux  ne  fbit  plus  défendue. 
rous  lui  pourrez  bienrtôt  prodiguer  vos  bontez , 
,t  vos  embrafiemens  ne  feront  plus  comptez, 
Hiel  plailir  d'élever  un  Enfant  qu'on  voit  craître, 
ton  plus  comme  un  Eiclave  élevé  pour  fon  Maî- 
tre, 
lais  pour  voir  avec  lui  renaître  tant  de  Rois! 

A   N    D    R   O    M  A    Q^U    E. 

ephifè ,  allons  le  voir  pour  la  dernière  fois. 

C  e  p  h  i  a  E. 
»ue  dites- vous  ?  ô  Dieux  ! 

An  d  r  o  m  a  q^u  e. 

O  !  ma  chère  Cephife , 
e  n'eft  point  avec  toi  que  mon  cœur  fè  déguife. 
l'a  foi  dans  mon  malheur   s'eft  montrée  à  mes 

yeux, 
lais  j'ai  crû  qu'à  mon.  tour  tu  me  connoifïbis 

mieux. 
•uoi  donc ,  as-tu  penie  qu'Andromaque  infidèle 
ut  trahir  un  Epoux  qui  croit  révivre  en  elle , 
t  que  de  tant  de  Morts  reveillant  la  douleur , 
e  ibin  de  mon  repos  me  fit  troubler  le  leur  ? 
ft-ce  là  cette  ardeur  tant  promife  à  ià  cendre? 
lais  fbn  Fils  periflbit,  il  l'a  falu  défendre, 
yrrhus  en  m'épouûnt  s'en  déclare  l'appui, 
fuffit.  Je  veux  bien  m'en  repolèr  fur  lui. 
i  fài  quel  eft  Pyrrhus.  Violent ,  mais  fincere , 
ephife ,  il  fera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire, 
ur  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repofe  encor , 
eur  haine  va  donner  un  Père  au  Fils  d'Hector. 
i  vais  donc ,  puisqu'il  faut  que  je  me  Sacrifie , 
.flùrer  à  Pyrrhus  le  refte  de  ma  vie. 
.  ;e  vais ,  en  recevant  là  foi  fur  les  Autels,    . 
.'engager  à  mon  Fils  par  des  nœuds  immortels. 
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Mais  aufifi-tôt  ma  main,  à  moi  feule  funefte. 
D'une  infidelle  vie  abrégera  le  refte , 
Et  fàuvant  ma  vertu ,  rendra  ce  que  je  doi 
A  Pyrrhus,  à  mon  Fils ,  à  mon  Epoux ,  à  moi. 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  ftratagême; 
Voilà  ce  qu'un  Epoux  m'a  commande  lui-même 
J'irai  feule  rejoindre  He&or  6c  mes  Ayeux. 
Cephifè  ,   c'eil  à  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

C  e  .p  h  i  s  E. 
Ah!  ne  prétendez  pas  que  je  puiflè  fur  vivre.. ... 

And  rom  a  q^u  e. 
Non ,  non ,  je  te  défens ,  Cephiiè ,  de  me  fuivre 
Je  confie  à  tes  foins  mon  unique  trefbr , 
Si  tu  vivois  pour  moi ,  vi  pour,  le  Fils  d'Hector, 
De  l'efpoir  des  Troyens  feule  dépofitaire, 
Songe  à  combien  .de  Rois  tu  deviens  necelîàire. 
Veille  auprès,]  de  Pyrrhus.  Fai-lui  garder  fà  foi. 
S'il  lé  faut ,  je  confèns  qu'on  lui  parle  de  moi. 
Fai-lui  valoir  l'hymen ,  où  je  me  fuis  rangée  > 
Di-lui,  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée, 
Que  fes  refîèntimens  doivent  .être  effacez  , 
Qu'en  lui  laifîànt  mon  Fils  c'eft  l'eftimer  aflez. 
Fai  connoître  à  mon  Fils  les  Héros  de  fà  Race. 
Autant  que  tu  pourras ,  conduis-le  fur  leur  trace. 
Di-lui,  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté, 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  ce  qu'ils  ont  été. 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  fbn  Pcre, 
Et  quelquefois  auili  parle-lui  de  fà  Mère. 
Mais  qu'il  ne  fonge  plus,  Cephiiè,  ànousvengei 
Nous  lui  laiûons  un  Maître ,  il  le  doit  ménager* 
Qu'il  ait  de  fes  Ayeux  un  fbuvenir  modefte. 
Tl  eft  du  fàng  d'Hector ,  mais  il  en  eft  le  refte. 
Et  pour  ce  refte  enfin  ,  j'ai  moi-même  en  unjou 
Sacrifié  mon  iàng ,  ma  haine  8c  mon  amour. 

C  r  p  a  i  s  e. 
Helas! 

A^ 
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Ne  me  fui  point,,  fi  ton  cœur  en  allarmes 
révoit  qu'il  ne  pourra  commander  à  tes  larmes, 
'n  vient.  Cache  tes  pleurs. ^.Cephifè,  &  ibuvien- 

toi 
ue  le  fort  d'Andromaque  eft.  commis  à  ta  foi.    i 
reil  Hermione.  Allons,  fuyons  fà  violence» 

SCENE    II. 

HE.RMIONE,  C  LEO  N  E. 

C    L    E    O   N    E. 

TOn ,  je  ne  puis  affèz  admirer  ce  filence. 
N|  Vous  vous  taifèz ,  Madame ,  8c  ce  cruel  mépris 
'a  pas  du  moindre  trouble  agité  vos  efprits? 
ous-  fbûtenez  en  paix  une  fi  rude  attaque , 
ous  qu'on  voioit  frémir  au  fèul  nom  d'Andra* 

maque? 
ous  qui  fans  defèfpoir  ne  pouviez  endurer 
ne  Pyrrhus  d'un  regard  la  voulût  honorer  ? 
l'époufè.  Il  lui  donne  avec  fon  Diadème 
l  foi,  que  vous  venez  de  recevoir  vous-même? 
:  vôtre  bouche  cncor  muette  à  tant  d'ennui , 
'a  pas  daigné  s'ouvrir  pour  fè  plaindre  de  lui  ? 
i!  que  je  crains,  Madame,  un  calme  fi  funeftc  ! 
:  qu'il  vaudroit  bien  mieux  -. . .. 
Hermione. 

Fais- tu  venir  OrefleT 
Cl   e  o  n  e. 
vient,  Madame,  il  vient.  Et  vous  pouvez  juger* 
ae  bien  tôt  a  vos  pieds  il  alloit  le  ranger, 
et  à  fèrvir  toujours   làns  efpoir  de  iàlaire , 
as  yeux  ne  font  que  trop  afïèurez  de  lui  plaire, 
ais  il  entre. 

I  3  SCE- 
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SC  EN  E    III. 

ORESTE,  'HERMIONE  ,   CLEON 

O   R    E   S   T    E. 


Ai 


,H  Madame!  eft-il  vrai  qu'une  foi 
Orefte  en  vous  cherchant  obeïilè  à  vos  lois  ? 
Ne  m'a-t-on  point  flatté  d'une  fauflè  efperance, 
Avez-vous  en  effet  fouhaité  ma  prefènee  ? 
Croirai-je  que  vos  yeux  à  la  fin  deiàrmez 
Veulent 

H    E    R   M    I   O   N    E. 

Je  veux  lavoir,  Seigneur,  fivousm'aimi 

O    R   E   S    E   E. 

Sifje  vous  aime?  ô Dieux!  mesfèrmens,  mesp 

jures, 
Ma  fuite,  mon  retour ,  mes  refpe&s ,  mes  injui 
Mon  deièipoir  ,   mes  yeux  de  pleurs  toujours  i 

yez, 
Quels  témoins  croirez- vous ,  û  vous  ne  les  croy< 

H    E  R  M  IO  N  E. 

Vengez-moi,  je  croi  tout. 

O    R   E   S   T    E. 

Hé  bien  allons ,  Madar 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flan 
Prenons,  en  lignalant  mon  bras  Se  vôtre  nom, 
Vous  1a  place  d'Hélène,  8c  moi  d'Agamemnon. 
De  Troye  en  ce  pais  réveillons  les  milères , 
Et  qu'on  parle  de  nous  ainli  que  de  nos  Pères. 
Partons,  je  fuis  tout  prêt. 

H    E    R    M    I    O   N    E. 

Non,  Seigneur,  demeuroi 
Je  ne  veux  pas  fi  loin  porter  de  tels  affronts. 

0! 
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^uoi  de  mes  ennemis  couronnant  l'infolence , 
f'irois  attendre  ailleurs  une  lente  vengeance, 
ïfc  je  m'en  remettrois  au  deftin  des  combats , 
Dùi  peut-être  à  la  fin  ne  me  vengeroient  pas  ? 
ife  veux  qu'à  mon  départ  tout  TÈpire  pleure, 
vlais  fi  vous  me  vengez  ,   vengez-moi  dans  une 

heure. 
Tous  vos  retardemens  font  pour  moi  des  refus, 
lourez  au  Temple.     Il  faut  immoler 

O    R   E    S    T    E. 

Qui? 

H    E    R    M    I    O    N    E. 

Pyrrhus. 

O    R    E    S    T    E. 

"yrrhus,  Madame? 

H    E    R    M    I    O    N    E. 

Hé  !  quoi  ?  vôtre  haine  chancelle  ? 

\\i\  courez  ,    Se  craignez,  que  je  ne  vous  rappelle. 

^'alléguez  point  des  droits  que  je  veux  oublier. 

£t  ce  n'eft  pas  à  vous  à  le  juftifier. 
O  r  e  s  T  E. 

vloi ,  je  l'excuferois  ?  Ah  !   vos  bontez  ,   Mada- 
me, 

3nt  gravé  trop  avant  iês  crimes  dans  mon  ame. 

Vengeons-nous  ,  j'y  confèns.    Mais  par  d'autres 
chemins. 

îoyons  fes  Ennemis ,  &  non  fès  Ailâflins. 

?aifons  de  fa  ruine  une  jufte  conquête. 

^uoi  pour  réponfo  aux  Grecs  porterai-je  fi  tête? 

It  n'ai-je  pris  fur  moi  le  foin  de  tout  l'Etat , 

^ue  pour  m'en  acquitter  par  un  aûafïmat  ? 

Souffrez ,   au  nom  des  Dieux,  que  la  Grèce  s'ex- 
plique , 

ït  qu'il  meure  chargé  de  la  haine  publique. 

Souvenez- vous  qu'il  règne  ,   ôc  qu'un  front  cou- 
ronné .... 

I.4  Herv 
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H   E    R    M   I   O  N    E. 

Ne  vous  fùffit-il  pas  que  je  l'ai  condamné? 
Ne  vous  fuffit-il  pas  que  ma  gloire  ofifenfee 
Demande  une  Viclrime ,  à  moi  ièule  adrefièe  ; 
Qu'Hermione  eft  le  prix  d'un  Tyran  opprimé , 
Que  je  le  hais ,  enfin,  autant  que  je  l'aimé? 
Je  ne  m'en  cache  point.  L'ingrat  m'avoit  fïï  plaire 
Soit  qu'ainfi  l'ordonnât  mon  amour,  ou  mon  père 
N'importe.  Mais  enfin  reglez-vous  là-defïùs. 
Malgré  mes  vœux,  Seigneur , honteufèment déçu: 
Malgré  la  jufte  horreur ,  que  fon  crime  me  donne 
Tant  qu'il  vivra,  craignez  que  je  ne  lui  pardonn< 
Doutez  jufqu'à  ià  mort  d'un  courroux  incertain , 
S'il  ne  meurt  aujourd'hui,  je  puis  l'aimer  demaii 

O   R   E   S  T   E. 

Hé  bien,  il  faut  le  perdre,  8c  prévenir  fà  grâce.1 

Il  faut Mais  cependant ,  que  faut-il  que  je  fàflè 

Comment  puis-je  fi-tôt  fervir  vôtre  courroux? 
Quel  chemin  julqu'à  lui  peut  conduire  mes  coup! 
A  peine  fois-je  encore  arrivé  dans  l'Epire;, 
Vous  voulez  par  mes  mains  renverfèr  un  Empir 
Vous  voulez  qu'un  Roi  meure,  8c pour  fon  chat 

ment, 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour ,  qu'une  heure ,  qu'i; 

moment. 
Aux  yeux  de  tout  fon  Peuple ,  il  faut  que  je  l'oj 

prime. 
Laiflèz-moi  vers  l'Autel  conduire  ma  victime.. 
Je  ne  m'en  defens  plus.  Et  je  ne  veux  qu'aller 
Reconnoître  la  place  où  je  dois  l'immoler. 
Cette  nuit  je  vous  fers ,  cette  nuit  je  l'attaque. 

H   E   R  M   I.O  N    E. 

Mais  cependant,  ce  jour  il  époufè  Andromaque, 
Dans  le  Temple  déjà  le  Trône  eft  élevé. 
Ma  honte  eft  confirmée ,  8c  fon  crime  achevé. 
Enfin  qu'attendez-vous  ?  Il  vous  offre  fà  tête. 

Sai 
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îans  Gardes ,  fans ,  défenfè  il  marche  à  cette  Fête. 
Vutour  du  Fils  d'He&or  il  les  fait  tous  ranger. 
1.  s'abandonne  au  bras  qui  me  voudra  vanger. 
^oulez-vous ,  malgré  lui.,  prendre  foin. de  fa  vie? 
Lrmez.  avec  vos  Grecs ,  tous  ceux  qui  m'ont  fui- 
vie, 
oulevez  vos  Amis.  Tous  les  miens  font  à  vous, 
me  trahit,  vous  trompe,  6c  nous  mépriié  tous, 
lais  quoi  ?  Déjà  leur  haine  eft  égale  à  la  mienne, 
lié  épargne  à  regret  l'Epoux  d'une  Troyerme. 
arlez.  Mon  Ennemi  ne  vous  peut  échapper. 
>u  plutôt  il  ne  faut  que  les  laiûer  frapper, 
'onduifèz,  ou  fuivez  une  fureur  iï  belle, 
evenez  tout- couvert  du  fàng  de  l'Infidelle. 
liez ,  en  cet  état  fbyez  fur  de  mon  cceur. 

O   R   E  S   T   B. 

îais,  Madame,  fbngez 

H   E   R    M    I    O   N   E. 

Ah!  c'en  eft  trop  ,  Seigneur, 
ant  de  raifônnemens  offenfènt  ma  colère, 
ai  voulu  vous  donner  les  .moyens  de  me  plaire, 
endre  Orefte  content.  Mais  enfin  je  voi  bien 
u'il-veut  toujours  fè  plaindre,  Se  ne  mériter  rien, 
irtez  ,  allez  ailleurs  vanter  vôtre  confiance, 
t  me  laiflèz  ici  le  foin  de  ma  vengeance, 
e  mes  lâches  bontez  mon  courage  eft  confus, 
t  c'eft  trop  en  un  jour  efîuyer  de  refus. 
*:  m'en  vais  feule  au  Temple,  où  leur  hymen 

s'apprête , 
ù  vous  n'ofèz  aller  mériter  ma  conquête, 
à,  de  mon  Ennemi  je  fàurai  m 'approcher. 
:  percerai  le  cœur  que  je  n'ai  pu  toucher. 
t  mes  fànglantes  mains  fur  moi-même. tournées, 
ufli-tôt  malgré  lui  joindront  nos  deftinées  ; 
t  tout  ingrat  qu'il  eft ,  il  me  fera  plus  doux 
e  mourir  avec  lui,  que  de  vivre  avec  vous. 

ï  S  Or  f  s- 
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O   R   E  S   T    E. 

Non,  je  vous  priverai  de  ce  plaiiir  funeire, 
Madame,  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Orefte. 
Vos  Ennemis  par  moi  vous  vont  être  immolez. 
Et  vous  reconnoîtrez  mes  foins ,  fi  vous  voulez. 

Hermione. 
Ailez.  De  vôtre  fort  laiûez-moi  la  conduite. 
Et  que  tous  vos  Vaifîeaux  foient  prêts  pour  nôt 
fuite. 

SCENE    IV. 

HERMIONE,  CLEONE. 
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C   t   E  O  N   E. 

bus  vous  perdez  ,    Madame.    Et  vous  dev< 
ibnger . .  ; 

Hermione. 
Que  je  me  perde,  ou  non,  je  fongeâme  veng< 
Je  ne  &i  même  encor  ,   quoi  qu'il  m'ait  pu  pr 

mettre, 
Sur  d'autres  que  fur  moi,  fi  je  dois  m'en  remetti 
Pyrrhus  n'eft  pas  coupable  à,  fès  yeux  comme  ai 

miens. 
Et  je  tiendrois  mes  coups  bien  plus  fîirs  que  1 

fîens. 
Quel  plaifir,  de  venger  moi-même  mon  injure, 
De  retirer  mon  bras  teint  du  fàng  du  Parjure , 
Et    pour    rendre  fà  peine  8c  mes  plaiiirs  ph 

grands, 
De  cacher  ma  Rivale  à  fès  regards  mourans  ! 
Ahl  fi  du  moins  Orefte  en  punifTànt  fbn  crime. 
Lui  laifîbit  le  regret  de  mourir  ma  Victime  ! 
Va  le  trouver.  Di-lui  qu'il  apprenne  à  l'Ingrat, 
Qu'on  l'immole  à  ma  haine,  &  non  pas  à  l'Etat 

Ch 
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Chère  Cleone ,  cours.  Ma  vengeance  eft  perdue , 
S'il  ignore,  en  mourant,  que  c'cû  moi  qui  le  tue. 

Cleone. 
Je  vous  obéirai.  Mais  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 

0  Dieux!  Qui  l'auroit  crû,  Madame?  c'eûleRoi, 

H  E   R  M    I    O   N    E. 

Ah!  cours  après  Orefie,  6c  di-lui,  ma  Cleone, 
Qu'il  n'entreprenne  rien  fans  revoir  Hermione-, 

SCENE    V. 

PYRRHUS,   HERMIONE,   PHOENIX. 

Pyrrhus. 

VOus  ne  m'attendiez,  pas,  Madame,  &  je  voi  bien 
Que  mon  abord  ici  trouble  vôtre  entretien. 
Je  ne  viens  point  armé  d'un  indigne  artifice;, 
D'un  voile  d'équité  couvrir  mon  mjuftice. 

1  II  fuffit  que  mon  cœur  me  condamne  tout  bas, 
Et  je  foûtiendrois  mal  ce  que  je  ne  croi  pas. 
J'époufe  une  Troyenne.  Oui,  Madame,  Se  j'avoue 
Que  je  vous  ai  promis  k  foi-  que  je  lui  voue. 

r  Un  autre  vous  diroit  que  dans  les  champs  Troyens 
jNos  deux  Pères  fans  nous  formèrent  ces  liens, 
Et  que  fans  confiilter  ni  mon  choix  ni  le  vôtre, 
Nous  fûmes  fans  amour  engagez  l'un  à  l'autre. 
Mais  c'eft  aflèz  pour  moi  que  je  me  fois  fournis. 
Par  mes  Ambafïàdeurs  mon  cœur  vous  fut  pro- 
mis. 
Loin  de  les  révoquer ,  je  voulus  y  fouferire. 
Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en  Epire. 
Et  quoique  d'un  autre  œil  l'éclat  victorieux 
Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux  j 
Je  ne  m'atrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle  ? 
Je  voulus  m'obftiner  à  vous  être  fideile. 

16  Je 
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Je  vous  reçus  en  Reine ,  8c  jufques  à  ce  jour 
J'ai  crû  que  mes  1er  mens  me  tiendroient  lieu  d'à- 

mour , 
Mais  cet  amour  l'emporte.  Et  par  un  coup  fùneftfe 
Andromaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déterre. 
L'un  par  l'autre  entraînez,  nous  courons  à  l'Aute 
Nous  jurer,  malgré  nous,  un  amour  immortel. 
Après  cela,  Madame,  éclatez-  contre  un  Traître 
Qui  l'eft  avec  douleur ,  8c  qui  pourtant  veut  l'être 
Pour  moi,  loin  de  contraindre  un  fi  jufte  courroux 
Il  me  fbulagera  peut-être  autant  que  vous. 
Donnez-moi  tous  les  noms  defr.inez.aux  Parjures 
Je  crains  vôtre  iilence ,  8c  non  pas  vos  injures. 
Et  mon  cœur  fbûlevant  mille  fècrets  témoins, 
M'en    dira   d'autant  plus  que  vous  m'en   dires 

moins. 

H   E   R  M   I  O  N    E. 

Seigneur ,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice, 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendi« 

juiHce, 
Et  que  voulant  bien  rompre  un  nœudiîiblemnel> 
Vous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 
Efl-il  jufte  après  tout,  qu'un  Conquérant  s'abaifli 
Sous  la  fèrvile  Loi  de  garder  fà  promené? 
Non ,  non ,  la  perfidie  a  dequoi  vous  tenter. 
Ejt  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter 
Quoi,  fans  que  ni  ferment,  ni  devoir  vous  retienne 
Rechercher  une  Grecque,  Amant  d'une  Troyennei 
Me  quitter,  me  reprendre,  8c  retourner  encor 
De  la  Fille  d'Helene ,  à  la  Veuve  d'Hector  ? 
Couronner  tour  à  tour  l'Efçlave  8c  la  Princefîë, 
Immoler  Troyç  aux  Grecs,  au  fils  d'Hedor  la  Grè- 
ce, 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  foi 
D'un  Héros  qui  n'eft  point  efclave  de  fà  foi. 
Pour  plaire  à  vôtre  Epoufè,  il  vous  iàudroit  peut- 
être  Pro^ 
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°rodiguer  les  doux  noms  de  Parjure  ,  &  de  Traître. 
Vous  veniez  de  mon  front  obfèrver  la  pâleur 
?our  aUer  dans  lès  bras  rire  de  ma  douleur, 
Retirante  après  fon  char  vous  voulez  qu'on  me 

voye. 
tfais,  Seigneur  ,  en  un  jour  ce  fèroit  tropdcjoye.' 
Lt  fans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntez, 
*Je  vous  fuffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portes,  ? 
)u  vieux  Père  d'Hector  la  valeur  abattue, 
Uix  pieds  de  la  Famille  expirante  à  fà  vue, 
"andis  que  dans  fon  fèin  vôtre  bras  enfoncé 
Cherche  un  relie  de  iang  que  l'âge  avoit  glacé; 
)ans  des  ruiffeaux  de  lang  ,Troye  ardente  plon- 
gée, t 
>e  vôtre  propre  main  Polixene  égorgée, 
lux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignez  contre  vous*' 
)ue  peut-on  refufèr  à  ces  généreux  coups  ? - 

P  Y  r  r  h  u  s< 
ladame ,  je  fài  trop  à  quels  exeès  de  rage 
a  vengeance  d'Helene  emporta  mon  courage, 
e  puis  me  plaindre  à  vous  du  fàng  que  j'ai  ver- 

fé. 
lais  enfin  je  confèns  d'oublier  le  païle. 
?  rends  grâces  au  Ciel,  que  vôtre  indifférence 
>ê  mes  heureux  fbûpirs  m'apprenne  l'innocence 
don  cœur,  je*  le  voi  bien,  trop  prompt  à  fè  gêner, 
revoit  mieux  vous  connoître ,  8c  mieux  s'exami- 
ner, 
les  remords  vous  faifbient  une  injure  mortelle,' 
\  faut  fe  croire  aimé  ,  pour  fè  croire  infidelle. 
i  bus  ne  prétendiez  point  m'arrêter  dans  vos  fers, 
ai  craint  de  vous  trahir ,  peut-être  je  vous  fers. 
«ros    cœur  n'étoient  point   raits   dépendans  l'un 

de  l'autre, 
j!  2  fuivois  mon  devoir ,  8c  vous  cédiez-  au  vôtre, 
•  .iec  ne  vous  engageait  à  m'aimer  en  effet. 

I  7  Her- 
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H   E  R  M   I  O  N   E. 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  Cruel,  Qu'ai-je  donc  fait» 
'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  Prir 

ces. 
Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tesProvir 

ces. 
J'y  fuis  encor ,  malgré  tes  infidélités , 
Ée  malgré  tous  mes  Grecs  honteux  de  mes  boi 

tez, 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure.. 
J'attendois  en  fècret  le  retour  d'un  Parjure. 
J'ai  crû  que  tôt  ou  tard  à  ton  devoir  rendu, 
.  Tu  me  rapporterois  un  cœur  qui  m'étoit  dû. 
Je  t'aimois  inconstant ,  qu'aurois-je  fait  fidelle? 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  fi  tranquilement  m'annoncer  le  trépas, 
Ingrat  »  je  doute  encor  fi  je  ne  t'aime  pas. 
Mais ,  Seigneur ,  s'il  le  faut ,  fi  le  Ciel  en  colère 
Refèrve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire, 
Achevez  vôtre  hymen,  j'yconièns.  Mais  du  moi 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins , 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  peut-être, 
Différez-le  d'un  jour ,  demain  vous  ferez  maître 
Vous  ne  repondez  point  ?  Perfide ,  je  le  voi . 
Tu  comptes  les  momens  que  tu  perds  avec  moi 
Ton  cœur  impatient  de  revoir  ta  Troyenne, 
Ne  fbufrre  qu'à  regret  qu'une  autre  t'entretienne. 
Tu  lui  parles  du  cœur ,  tu  la  cherches  des  yeux 
Je  ne  te  retiens  plus ,  fauve  toi  de  ces  lieux. 
Va  lui  jurer  la  foi ,  que  tu  m'avois  jurée. 
Va  profaner  des  Dieux  la  Majefté  iàcrée. 
Ces  Dieux  ,  ces  juites  Dieux  n'auront  pas  oublié 
Que  les  mêmes  fermens  avec  moi  t'ont  lié. 
Porte  aux  pies  des  Autels  ce  cœur  qui  m'abai 

donne. 
Va  ,   cours.  Mais  crains  encor  d'y  trouver  Hc 

mione.  S  C 1 
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I  SCENE    VI. 

PYRRHUS,    PHOENIX. 

P   H   O    E  N    I  X. 

SEigneur ,  vous  entendez.  Gardez  de  négliger 
Une  Amante  en  fureur ,  qui  cherche  à  iè  venger,. 
Elle  n'eft  en  ces  lieux  que  trop  bien  appuyée, 
La  querelle  des  Grecs  a  la  fienne  eft  liée. 
Drefte  l'aime  encore.  Et  peut-être  à  ce  prix  ..l 

Pyrrhus. 
foidromaque  m'attend.    Phcenix,  garde  ion  Fils,' 

Tin  du  quatrième  Acte, 


ACTE 
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ACTE     V. 

SCENE     PRE  MI  ERE.. 

HERMION  K  feule. 

OU  fuis-je  ?  Qu'ai-je  fait?  Que  dois-je  faîi 
encore  ? 
Quel   transport  me  failit  ?  quel  chagrin  me  d< 

vore? 
Errante,  6c  uns  defîèin,  je  cours  dans  ce  Palais. 
Ah!  ne  puis-je  lavoir  fi  j'aime,  ou  il  je  hais  ? 
Le  cruel!  De  quel  œil  il  m'a  congédiée? 
Sans  pitié,  fins  douleur,  au  moins  étudiée, 
L'ai-je  vu  fè  troubler,  6c me  plaindre  un  moment 
'En  ai-je  pu  tirer  un  fèul  gemiflèment  ? 
Muet  à  mes  ibupirs,  tranquile  à  mes  allarmes, 
Sembloit-il  feulement  qu'il  eût  part  à  mes  larmes 
Et  je  le  plains  encore?  Et  pour  comble  d'ennui, 
Mon  cœur ,  mon  lâche  cœur  s'intereflè  pour  lui  ? 
Je  tremble  au  ieul  penfèr  du  coup  qui  le  menace 
Et  prête  à  me  venger  je  lui  fais  déjà  grâce? 
Non ,  ne  révoquons  point  l'arrêt  de  mon  courroux 
Qu'il  perifîè.  AuiTi-bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 
Xe  Perfide  triomphe,  6c  fè  rit  de  ma  rage. 
Il  penie  voir  en  pleurs  difliper  cet  orage. 
Il  croit  que  toujours  foible  ,   6c  d'un  cœur  incer 

tain , 
Te  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre  main. 
Il  juge  encor  de  moi  par  mes  boutez  pafTées. 

Mai 
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lais  plutôt  le  Perfide  a>  bien  d'autres  penlees. 
'riomphant  dans  le  Temple  il  ne  s'informe  pas 
:i  l'on  fbuhaite  ailleurs  fà  vie  ou  lbn  trépas. 

me  laifiè ,  l'Ingrat  !  cet  embarras  funefte. 
[on ,  non ,  encore  un  coup ,  laiïlbns  agir  Orefte. 
»u'il  meure  ,  puis  qu'enfin  il  a  dû  le  prévoir , 
t  puis  qu'il  m'a  forcée  enfin  à  le  vouloir. 

le  vouloir  ?  Hé  quoi?  C'cfr.  donc  moi  qui  l'or- 
donne ? 
i  mort  fera  l'effet  de  l'amour  d'Hermione? 
c  Prince,  dont  mon  cœur  fè  faifbit  autrefois, 
vec  tant  de  plaiiir  redire  les  Exploits  , 

qui  même  en  fècret  je  matois  deûinée-, 
vant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hymenée? 
î  n'ai  donc  traverfë  tant  de  mers ,  tant  d'Etats , 
•ue  pour  venir  fi  loin  préparer  Ion  trépas  ? 
-afiarTiner ,  le  perdre?  Ah!  devant  qu'il  expire .  l\ 

SCENE    IL 

H  E  R  M  I  O  N  E ,    CLEONE 

H    E   R    M    I    O    N    F... 

A  H  !  qu'ai-je  fait ,  Cleone  ?  Et  que  viens-tu  me 
:\         dire? 
)ue  fait  Pyrrhus? 

Cleone.. 
Il:  efl  au  comble  de  fès  vceux  ^ 
,e  plus  fier  des  Mortels,  &.  le  plus  amoureux* 
e  l'ai  vu  vers  le  Temple  ,  où  Ion  hymen  s'apprête, 
•faner  en  Conquérant  la  nouvelle  conquête, 
h  d'un  œil  où  brilloient  la  joye  6ç  ion  efpoir, 
i'enyvrer ,  en  marchant ,  du  plaifir  de  la  voir. 
ndromaque,  au  travers  de  mille  cris  de  joye, 
orte  jusqu'aux  Autels  le  fouvenir  de  Troye  : 

In- 
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Incapable  toujours  d'aimer  &c  de  haïr  , 
Sms  joye ,  6c  làns  iïiurmure ,  elle  lèmble  obéir, 

H    E    R    M    I   O   N    E. 

Et  l'Ingrat  ?  Juiqu'au  bout  il  a  poulie  l'outrag 

Mais  as-tu  bien,  Cleone,  obièrvé  ion  vilàge? 

Goûte-t-il  des  plailirs  tranquilles  8c  parfaits  ? 

N  a-t-il  point  détourné  fes  yeux  vers  le  Palais? 
•  Di- moi,  ne  t'es-tu  point  preientée  à  là   vue? 

L'Ingrat  a-t-il  rougi ,  lors  qu'il  t'a  reconnue  ? 

Son  ttouble  avoûoit-il  Ion  infidélité? 

A-t-il  juiqu'à  la  fin  loûtenu  là  fierté  ? 
Cleone. 

Madame,  û  ne  voit  rien.     Son  falut,  6c  là  glo 

Semblent  être  avec  vous  Ibrtis  de  là  mémoire. 

Sans  longer  qui  le  fuit,  Ennemis,  ou  Sujets , 

Il  pourfuit  feulement  les  amoureux  projets. 
.Autour  du  Fils  d'Hector  il  a  rangé  là  Garde, 

Et  croit  que  c'eft  lui  fèul.que  le  péril  regarde.. 

Phcenix  même  en  répond ,  qui  l'a  conduit  exp 

Dans  un  Fort  éloigné  du  Temple  &  du  Palais. 

Voilà,  dans  lès  tranfports  ,   le  lèul  loin  qui 
refte. 

H   E   R   M   I    O    N    E. 

Le  Perfide  !  Il  mourra.    Mais  que  t'a  dit  Orefl 

C  l  E  o  N  E. 
Orefte ,  avec  lès  Grecs ,  dans  le  Temple  eft  ent 

H  E  R  m  i  o  N  E. 
Hé  bien  ?  à  me  venger  n'eft-il  pas  préparé  ? 

Cleone. 
Je  ne  fài. 

H  É  R  m  i  o  N  E» 
Tu  ne  fais? Quoi  donc,  Orefte  enco: 
Orefte  me  trahit? 

Cleone. 

Orefte  vous  adore , 
Mais  de  mille  remords  fbn  elprit  combattu 

Cr< 
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>oit  tantôt  fon  amour ,  8c  tantôt  fà  vertu. 
,J  refpecte  en  Pyrrus  l'honneur  du  diadème. 
:1  refpecle  en  Pyrrhus  Achille ,  8c  Pyrrhus  même. 
!l  craint  la  Grèce ,  il  craint  l'Univers  en  courroux, 
'lais  il  fe  craint,  dit-il,  foi-même  plus  que  tous, 
I]  voudroit  en  Vainqueur  vous  apporter  fà  tête. 
,e  feul  nom  d'AiTâifm  l'épouvante  8c  l'arrête, 
Infin  il  ell  entré,  lins  lavoir  dans  fon  cceur, 
'il  en  devoit  fbrtir  coupable  ,  ou  Spectateur. 

H    E    R    M    I    O   N    E. 

iJon,  non,  il  les  verra  triompher  fins  obftacle, 
1 1  fè  gardera  bien  de  troubler  ce  fpectacle. 
!  e  fài  de  quels  remorts  fon  courage  eft  atteint. 
Ï£  lâche  craint  la  mort ,   8c  c'efl  tout  ce  qu'il 

craint, 
l^uoi  ?  Sans  qu'elle  employât  une  feule  prière, 
'  4a  Mère  en  fa  faveur  arma  la  Grèce  entière  ? 
.  es  yeux  pour  leur  querelle ,  en  dix  ans  de  com- 
bats, 
7irent  périr  vingt  Rois  qu'ils   ne  connoifïbient 

pas? 
!t  moi  je  ne  prétens  que  la  mort  d'un  Parjure, 
'-t  je  charge  un  Amant  du  foin  de  mon  injure  : 
1  peut  me  conquérir  à  ce  prix ,  fans  danger , 
e  me  livre  moi-même  ,  8c  ne  puis  me  venger  ? 
Ulons.     C'eft  à  moi  feule,  à  me  rendre  juftice: 
^ue  de  cris  de  douleur  le  Temple  retentiflë. 
)e  leur  hymen  fatal  troublons  l'événement, 
lt  qu'ils  ne  foient  unis,  s'il  fe  peut  ,  qu'un  mo- 
ment, 
îe  ne  choifîrai  point  dans  ce  defbrdre  extrême, 
rout  me  fera  Pyrrhus ,  fut-ce  Orefte  lui-même. 
fe  mourrai.     Mais  au  moins  ma  mort  me  ven- 
gera, 
!c  ne  mourrai  pas  feule,  8c  quelqu'un  me  fùivra. 

SCE- 


Aie  AN  DR  O  MA  J^ITE. 

SCENE    III. 

ORESTE,  HERMIONE,  CLEON1 

O    R   E   S   T    E.. 

MAdame,  ç/en  efl  fait,  &  vous  êtes-  fervie. 
.  Pyrrhus  rend  à  l'Autel  fon  infidelle  vie. 

H   E    R   M    I    O    N    E. 

Il  efl  mort  ? 

O    R   E   S    T    E. 

Il  expire.     Et  nos  Grecs  irritez 
Ont  lavé  dans  ion  fixig  fès  infidélités. 
Je  vous  l'avois  promis.     Et  quoique  mon  coi 

rage 
Se  fît  de  ce  complot  une  funeite  image , 
-J'ai  couru  vers  le  Temple ,  où  nos  Grecs  diipe 

ièz 
Se  font  juiqu'à  l'Autel  dans  la  foule  glifîèz.. 
Pyrrhus  m'a  reconnu.  Mais  fins  changer  de  fac 
Il  ièmbloit  que  ma  vue  excitât  ion  audace  ; 
Que  tous  les  Grecs  bravez  en  leur  Ambafladeui 
Duilènt  de  ion  Hymen  relever  la  iplendeur. 
Enfin  avec  traniport  prenant  ion  diadème , 
Sur  le  front  d'Andromaque  il  Ta  poie  lui-mêm 
Je  vous  donne  ,  a-t-il  dit  ,  ma  Couronne  ,   &  % 

foi, 
Andromaque ,  régnez,  fur  l'Epire  &  fur  mot. 
Je  voue  a  votre  Fils  une  amitié  de  Père , 
J'en  attefle  les  Dieux  ,  je  le  jure  a  fa  Mère. 
Pour  tous  mes  Ennemis  je  déclare  les  fiens . 
Et  je  le  reconnois  pour  le  Roi  des  Troyens. 
A  ces  mots  ,    qui  du  Peuple  attiroient  le  fù: 

frage, 

Nos  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage 

L'In 
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'Infîdelle  s'eft  vu  par  tout  envelopper, 
t  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper, 
hacun  ie  difputoit  la  gloire  de  rabbatre. 
:  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  fè  dé- 
battre , 
eut  fànglant  à  leurs  coups  vouloir    le  dérober, 
ais  enfin  à  l'Autel  il  eft  allé  tomber, 
u  Peuple  épouvanté  j'ai  traverfé  la  preiTê 
)ur  venir  de  ces  lieux  enlever  ma  Prinçeflê,  ' 
'  regagner  le  Port  ,   où  bien-tôt  nos  Amis 
tendront  couverts  du  fàng  que  je  vous  ai  pro- 
mis. 

H    E    R   M    I    O    N    E. 

i'ont-ils  fait! 

O    R    E    S    T    E. 

Pardonnez  à  leur  impatience, 
ont,  je  le  voi  bien,  trahi  vôtre  vengeance. 
3us  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers 

coups , 
a'il  îentît  en  mourant  qu  il  expïroit  pour  vous, 
ais  c'eit  moi ,  dont  l'ardeur  leur  a  lèrvi  d'exem- 
ple , 
les  ai  pour  vous  feule  entrainez  dans  le  Tem- 
ple, 
idame ,  &  vous  pouvez  juftement  vous  flatter 
une  mort ,  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécu- 
ter. 
>us  feule  avez  pouflèz  les  coups ... . 

H   E    R   M    I    O    N    E. 

Tai-toi,  Perfide, 
n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  Parricide. 
i  faire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur, 
t,  je  la  deïàvoue  ,  &  tu  me   fais  horreur, 
irbare,  qu'as-tu  fait  ?  avec  quel  le  furie 
>  -tu  tranché  le  cours  d'une  fi  belle  vie  ? 
.'cz-vous  pu,  Cruels  ,  l'immoler  aujourd'hui, 

Sans 
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Sans  que  tout  vôtre  làng  fè  fbulevât  pour  lui  ? 
Mais  parle.     De  ion  fort  qui  t'a  rendu  l'arbitre  i 
Pourquoi  l'anarïmer  ?  Qu'a-t-il  fait  ?  A  quel  titr 
Qui  te  l'a  dit  ? 

O    R    E    S    T    E. 

O  Dieux  !  Quoi  ne  m'avez-vous  p 
Vous  même ,  ici  ,  tantôt ,  ordonné  fbn  trépas  i 

H    E   R    M    I    O    N    E. 

Ah  !  Falloit-il  en  croire  une  Amante  infènfée  ? 
Ne  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penfè'e  ? 
Et  ne  voyois-tu  pas  dans  mes  emportemens , 
Que  mon  cceur  dementoit  ma  bouche  à  tous  m< 

mens  ? 
Quand  je  l'aurois  voulu ,  falloit  il  y  fouferire  ? 
N'a-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire , 
Toi-même  avant  le  coup  me  venir  confùltcr, 
Y  revenir  encore ,  ou  plutôt  m'éviter  ? 
Que  ne  me  laiflois-tu  le  foin  de  ma  vengeance 
Qui  t'ameine  en  des  lieux  ,  où  l'on  fuit  ta  pr 

fènee? 
Voilà  de  ton  amour  le  déteftable  fruit. 
Tu  m'apportois ,  Cruel ,  le  malheur  qui  te  fuit 
C'eft  toi,  dont  l'Ambanade  à  tous  les  deux  fat 

le, 
L'a  fait  pour  ion  malheur  pancher  vers  ma  Riva 
Nous  le  verrions  encor  nous  partager  fès  foins 
Il  m'aimeroit  peut-être ,  il  le  feindroit  du  moii 
Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  en  Epire, 
Je  renonce  à  la  Grèce ,  à  Sparte ,  à  fon  Empir 
À  toute  ma  Famille.  Et  c'efl  aflèz  pour  moi, 
Traitre ,  qu'elle  ait  produit  un  monflre  comme  t( 
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SCENE    IV, 

ÛRESTE/««/ 

OUe  vois-je  ?  Eft-ce  Hermione  ?  Et  que  viens-jç 
d'entendre , 
lur  qui  coule  le  fang  que  je  viens  de  répandre? 
J  fuis ,  ii  je  l'en  crois ,  un  Traitre ,  un  AfiàiTm. 
l:-ce  Pyrrhus  qui  meurt  ?  6c  fuis-je  Orefte  enfin? 
<oi?  j'étouffe  en  mon  cœur  la  Raifon  qui  m'é- 
claire. 
Jflâmne  à  regret  un  Roi  que  je  révère. 

■  viole  en  un  jour  les  droits  des  Souverains ,, 
iux  des  Ambafîàdeurs  ,   -6c  tous  ceux  des  Hu- 
mains; 

rfux  même  des  Autels,  où  ma  fureur  l'amcge. 

■  deviens  Parricide,  Anaffin,  Sacrilège. 

lur  qui?  Pour  une  Ingrate,  à  qui  je  le  promets^ 
<ii  même,  s'il  ne  meurt,  ne  me  verra  jamais.^ 
a»nt  j'époufe  la  rage.  Et  quand  je  l'ai  fèrvie, 
le  me  redemande  &  fon  fang  &c  là  vie! 
Je  l'aime  !  Se  je  fuis  un  monftre  furieux! 
I  la  voi  pour  jamais  s'éloigner  de  mes  yeux , 
I  l'Ingrate ,  en  fuyant ,  me  laiilè  pour  iàlaire, 
f.»us  les  noms  odieux  que  j'ai  pris  pour  lui  plaire! 

I         S  C  EN  E    V. 

RESTE  ,    PYLADE  ,    Soldats    d'ORESTEj 

P    Y    L    A    D    E. 

wL  faut  partir ,  Seigneur.  Sortons  de  ce  Palais, 
-  Ou  bien  refolvons-nous  de  n'en  fbrtir  jamais. 
I)s  Grecs  pour  un  moment  en  défendent  kt  Porte. 

Tout 
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Tout  le  Peuple  aiïèmblé  nous  pourfuit^  ma 

forte. 
Aux  ordres  d'Andromaque  ici  tout  eft  fournis, 
Ils  la  traitent  en  Reine  ,  8c  nous  comme  Ennem 
Andrcmaque  elle-même  à  Pyrrhus  fi  rebelle, 
Lui  rend  tous  les  devoirs  d'une  Veuve  fidelle, 
Commande  qu'on  le  venge,  8c  peut-être  fur  né 
Veut  venger  Trqye  encore ,  8c  fon  premier  Epoi 
Allons.  N'attendons  pas  que  l'on  nous  environn 
Nos  Grecs  nous  rejoindront.     Et  tandis  qu'H< 

mione 
Tient  encore  le  Peuple  autour  d'elle  arrêté , 
Voila  nôtre  chemin  ,  ibrtons  en  fureté. 

O  r   e  s   T  E. 
Non  ,  non,  c'eft  Hermione,  Ami  ,  que  je  ve 

fuivre, 
A  fbn   dernier  arrêt  je  ne  puis  plus  fùrvivre: 
Partez ,  j'ai  fait  le  crime ,  &.  je  vais  l'expier. 

P    Y    L    A    D  t. 

Hermione ,  Seigneur  ?  il  la  faut  oublier. 
Quoi  !  toujours  l'inftrument,  8c  l'objet  défera; 
Cherchez-vous  chez  ks  Morts  quelque  nouve; 

outrage  ? 
Et  parce  qu'elle  meurt,  faut-il  que  vous  mourie 

O    R    E    S    T    E. 

Elle  meurt  "?  Dieux  !  Qu'entens-je  ? 

P    Y    L    A    D    E. 

He  quoi,  vous  l'ignoric 
En  rentrant  dans  ces  lieux  nous  l'avons  rencc 

trée, 
Qui  courroit  vers  le  temple,   inquiète,  égarée. 
Elle  a  trouvé  Pyrrhus  ,  porté  fur  des  Soldats, 
Que  ion  fàng  excitoit  à  venger  ion  trépas. 
Sans  doute  à  cet  objet  ià  rage  s'eft  émue» 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  l'avons  vi 
Un  poignard  à  la  main ,  fur  Pyrrhus  fè  court* 
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ètttt  les  yeux  au  Ciel ,    fe  frapper  Se  tomber. 

O    R    E    S    T    E. 

3  race  aux  Dieux  !  Mon  malheur  pafîè  mon  efpe- 

rance  : 
)ui ,  je  te  loue ,  ô  Ciel  !   de  ta  perfeverance. 
Appliqué  fins  relâche  au  foin  de  me  punir , 
Ui  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir. 
,7a  haine  a  pris  plaiiir  à  former  ma  miièrej 
l 'étois  né ,  pour  lervir  d'exemple  à  ta  colère  , 
i'our  être  du  malheur  un  modèle  accompli  : 
lié  bien ,  je  meurs  content ,  Se  mon  fort  cù.  rempli. 
:  )ù  font  ces  deux  Amans  ?  Pour  couronner  ma 

j°>re> 
j)ans  leur  fàng,  dans  le  mien  ,   il  faut  que  je  me 

noyé:    ;. 

L'un  &  l'autre  en  mourant  je  les  veux  regarder. 

Léunifïbns  trois  cœurs  ,  qui  n'ont  pu  s'accorder. 

Hais  quelle  épaiflê  nuit  tout  à'coup  m'environne? 

|)e  quel  côté -fortir  ?  D'où  vient  que  je  friûonne? 

I  Quelle  horreur  me  fàiilt  ?  Grâce  au  Ciel  ,  j 'en- 
tre voi. 

|)ieux  !  Quels  ruifTeaux  de  £mg  coulent  autour  de 
moi  ! 

P    Y    L    A    D    E. 

I  Ji  !  Seigneur  ! 

O    R    E   S    T    E. 

Quoi ,  Pyrrhus ,  je  te  rencontre  encote? 
Krouverai-je  par  tout  un  Rival  que  j'abhore? 
l 'ercé  de  tant  de  coups  comment  t'es-tu  iàuvé  ? 
.''iens ,  tiens ,  voila  le  coup  que  je  t'ai  refervé. 
4ais  que  vois-je  ?  A  mes  yeux  Hermione  l'em- 

braflè  ? 
'Ile  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menaflè  ? 
)ieux ,  quels  affreux  regards  elle  jette  far  moi  ! 
^uels  Démons ,   quels  fèrpens  traîne-t-elle  après 
foi? 

K  Hé 
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Hé  bien ,  Filles  d'bnfer  ,  vos  mains  ibnt-elles  pr( 

tes  ? 
Pour  qui  font  ces  Serpens  qui  furent  fur  vos  tête 
A  qui  deftinez  vous  l'appareil  qui  vous  fuit  ? 
Venez-vous  m'enlever  dans  l'éternelle  Nuit? 
Venez  ,  à  vos  fureurs  Orefte  s'abandonne. 
Mais  non  ,  retirez  vous  ,   laiflèz  faire  Hermion 
L'Ingrate  mieux  que  vous  {aura  me  déchirer , 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer 

P  y  L  a  D  E. 
Il  perd  le  lièntiment.  Amis ,  le  temps  nous  prefl 
Ménageons  les   momens  que  ce  tranfport  nw 

laùTe. 
Sauvons-le.  Nos  efforts  deviendroient  impuiflànj 
S'il  reprenoit  ici  fà  rage  avec  Ces  iens. 


F    I    N. 
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'Oici  celle  de  mes  Tragédies  que 
je  puis  dire  que  fai  le  plus  tra- 
vaillée»    Cependant  j'avoue  que 
le  fuccès  ne  répondit  pas  d'abord 
a  mes  efpérances.     A  peine  el- 
le parut  fur  le  Théâtre ,  qu'il  s'éleva  quan- 
tité de   Critiques    qui  fembloient   la  devoir 
\detruire.     Je  crus  moi-même    que  fa  defli- 
■  née  feroit  à  l'avenir  moins  heureufe  que  celle 
de  mes   autres  Tragédies*     Mais  enfin  il  eft 
arrivé  de  cette  Pièce  ce  qui  arrivera  toujours 
des  Ouvrages  qui  auront  quelque  bonté*     Les 
Critiques  Je  font    évanouies.      La   Pièce   efl 
demeurée,     C'efl  maintenant  celle  des  mlen~ 
nés  que  la  Cour  &  le  Public  revoient  le  plus 
volontiers.     Et  fi  fai  fait  quelque   chofe  de 
folide   &  qui    mérite    quelque    louange  ,     la 
olûpart   des    Connoiffeurs   demeurent   d'accord 
que  c'efl  ce  même  Britannicus. 

A  la  vérité  favois  travaillé  fur  des  mode- 
K  £  les. 
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Us  qni  m*avoient  extrêmement  foûtenu  dan, 
la  peinture  que  je  voulais  faire  de  la  Com 
tfAgrippine  £r  de  Néron.  J'avois  copié  rne 
Perfinnages  d'après  le  plus  grand  Peintre  d 
ï 'Antiqtité ,  je  veux  dire  d'après  Tacite 
Et  fétois  alors  fi  rempli  de  la  ktlure  d 
cet  excellent  Hijlorkn  ,  qu'il  n'y  a  prefiju 
pas  un  trait  éclatant  dans  ma  Tragédie 
dont  il  ne  m*ait  donné  l'idée*  J'avoi 
voulu  mettre  dans  ce  Recueil  [un  Extra, 
des  plus  beaux  endroits  que  fat  taché d'imi 
ter.  Mais  fat  trouvé  que  cet  Extra 
tiendroit  prefque  autant  de  place  que  la  Tri 
gedie.  Ainfi  le  Letleur  trouvera  btn  qt. 
je  le  renvoie  a  cet  Auteur  ,  qui  auffi-bit 
efl  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  1 
je  me  contenterai  de  rapporter  ici  quelque, 
uns  de  fes  pajfages  fur  chacun  des  Perfit. 
nages  que  f  introduis  fur  la  Scène. 

Pour  commencer  par  Néron  >  il  faut  j 
fouvenir  qu'il  efl  ici  dans  les  premières  or. 
nées  de  fin  règne  y  qui  ont  été  heureuf 
comme  l'on  fait.  Ainfi  il  ne  m'a  pas  et 
permis  de  le  repréfènter  auffi  méchant  qu' 
a  été  depuis.  Je  ne  le  repréfente  pasy  no 
plus ,    comme  un  homme  vertueux  :    car 
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w  Fa  jamais  été.  Il  n'a  pas  encore  tué 
Q  Mère ,  fa  Femme  3  Je  s  Gouverneurs  > 
mais  il  a  en  lui  les  femences  de  tous  ces 
vimes*  Il  commence  a  vouloir  fecouer  le 
>oug.  Il  les  hait  les  uns  &  les  autres  ,  il 
'eur  cache  fa  haine  fous  de  faujfes  carcjjesr 
;Faâ:us  naturâ  velàre  odium  fàllacibus 
)]anditiis.  En  un  mot  c'eft  ici  un  Monftre 
\iai(fant  ,  mais  qui  nofe  encore  fe  déclarer  y 
$  qui  cherche  des  couleurs  à  fis  mécharites. 
:  tâtons ,    Ha&enus   Nero  flagitiis  &  fce» 

•  eribus  velamenta  quaefivit.  »  Il  ne  pou* 
,  voit  fouffrir  Qclavie  ,  Princefe  d'une 
,  bonté  &  dune   vertu   exemplaire  r   fato 

•  quodam ,  an  quia  prévalent  illicita.  Me- 
■uebaturque   ne   in  ftupra  fœminarum  il» 

l  luftrium  prorumperet. 

Je  lui  donne  Narciffe  pour  Confident, 
J'ai  fuivi  en  cela  Tacite  qui  dit  „  que 
„  Néron  porta  impatiemment  la  mort  as 
„  Narcijfe  ,    parce    que   cet  affranchi  avoit 

.  r>  une  conformité  merveilleufe  avec  les  vices 
,,  du  Prince  encore  cachez,  ;  Cujus  abditis 
îdhuc  vitiis  miré  congruebat.  Ce  pajfage 
trouve  deux  chofes.  Il  prouve  &  que  Ne* 
ron  étoit  déjà  vicieux ,  mais  quil  dijfimu- 
K  4  loit 
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loti  fis  vices  >    £r  que  Narcijfe  ï 'entretenoi, 
dans  fies  mauvaifis  inclinations. 

jfai  choijï  Burrhus  four  oppofir  un  hon- 
nête  homme  à  cette  pefie  de  Cour*     Et  jt 
l'ai  choijï  plutôt  que  Seneque.  En  voici  la.  rai- 
fin,     „  Ils    étoient    tous   deux   Gouverneur, 
„  de    la  jeune ffe    de  Néron  9    l'un  pour  le. 
„  armes  ,   ly autre  pour  les  Lettres,     Et  il 
„  étoient  jameux  ,    B  un  h  us  pour  fin  ex- 
„  perience   dans   les   armes   &  pour   la  fie- 
„  vérité  de  fis  mœurs  ,     miîitaribus  cuii 
&  feveritate    morum  ;    Seneque  pour  fin 
éloquence  &  le  tour   agréable  de  fin  efiprit 
Seneca  praeceptis  eloquentiae   &  comitati 
honefta»     „  Burrhus  après  fia  mort  fut  ex- 
,,  trémement   regret  é  a  caufi   de  fia  vertu 
Civitati    grande    defiderium    ejus  manfi 
per  memoriam  virtutis. 
-    Tente   leur  peine   et  oit  de  refifier  à  l'or- 
gueil  &   à   la  férocité  d' Agrippine  ,    qua 
cunétis     malas    dominationis    cupidinibuî 
flagrans ,    habebat  in   partibus   Pallantem. 
Je  ne  dis  que    ce  mot  d'Agrippine  :  ctr  it 
y  auroit  trop  de  chofies  a  en  dire*     C'efi  el- 
le  que  je  me  finis  fur  tjout    efforcé  de  bien 
exprimer  ,   &  ma  Tragédie   nefi  pas  moins 

la 
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?  difvrace  d'Agrippine  que  la  mort  de  Bri* 
wnicus.  „  Cette  mort  fut  un  coup  de  fou* 
i,  dre  pour  elle  ,  &  il  parut  (dit  Tacite} 
y  par  fa  frayeur  &  par  fa  conflernation.^ 
,  au  elle  et  oit  aujji  innocente  de  cette  mort 
i,  qu'OBavie*  Agrippine  perdoit  en  lui  fa 
]   dernière   efperance  ,    &    ce   crime   lui  en 

faifoit  craindre  un  plus  grand.  Sibi  fu- 
remum  auxilium  erepturrr,  &  Parrieidit 
ixemplum  intelligebat. 

Uàqe  de  Britannicus  étoit  fi  connu  y  qu*il 
I?  m'a  pas  été  permis  de  le  repref enter  an- 
iment  que   comme   un  jeune  Prince  ,    qm 
\voit  beaucoup  de  cœur  ,   beaucoup  d'amour  r 
\r  beaucoup  de  francbife  ,    qualités  ordinai— 
\?s    d'un  jeune   homme.     Il   avoit   quinze 
\ns  ,    &  on  dit  „  qu'il  avoit  beaucoup  d'ef- 
I  prit  y   foit    qu'on  dife  vrai ,    ou  que  Je  s. 
y  malheurs   ajent  fait   croire   cela   de  lui  5.> 
I  fans    qu'il  ait    pu   en  donner   des   mar- 
I  que  s,     Neque  fegnem  ei  fuiffè  indolem 
;runt ,    fivc  verum  ,    feu  periculis  com- 
îendatus     retinuit    famam    fine    expérim- 
ente 

//  ne  faut  pas  s'étonner  s9 il  n*A  auprès 
k  lui  qu'un  auffi  méchant  homme  que  JVar— 
K   5  ciffe, 
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eijfe.  „  Car  il  y  avoit  long-temps  qu'ï 
„  avoit  donné  ordre  qu'il  n'y  eût  auprès  t 
3,  Britannicus  y  que  des  gens  qui  n'eujfa 
„  ni  foi  y  ni  honneur.  Nain  ut  proximi 
quifque  Britannico  neque  fas  neque  fidei 
penfï  haberet  ,    olim  provifum  erat. 

//  me  refie  à  parler  de  Junie.  Il  ne  / 
faut  pas  confondre  avec  une  vieille  Coquei 
te  qui  syappelloit  Junia  Silana.  C'efl  i, 
une  autre  Junie  que  Tacite  appelle  Jum 
Calvina  ,  de  la  famille  diAugufle  r  Sœp. 
de  Silanus  k  qui  Claudius  avoit  promis  0< 
tavie »  Cette  Junie  étoit  jeune  ,  belle  y  ç 
somme  dit  Seneque  >  feftiviffima  omniui 
puellanim.  „  Son  Frère  &  elle  s'aimoia 
5>  tendrement  ,  &  leurs  Ennemis  (dit  7* 
3,  cite  )  les  accuferent  tous  deux  d'inceflt 
>r  quoiqu'ils  ne  fujfent  coupables  que  d'u 
„  .peu  d'indijcretion.  Elle  vécut  jujqu'a 
&  règne  de  Vefpafîtn. 

Je  la  fais  entrer  dans  les  Veflalesy  quoi 

que  félon  Aulugelle  on  n'y  reçut  jamais  per 

fônne    au   deffous  de  fix  ans  y    ni  au  de/fi* 

de.  dix*     Mais  le  Peuple  prend  ici   Jum 

fim  fa  proteUion*     Et  fai  cr»  qu'en  con 

Jtderation  de  fa.  naijfance  T  de  fa  vertu  y  é 

à 
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k  fon  malheur  >  il  pouvoit  la  dijpenfer  de 
'âge  prefcrit  par  les  loix  9  comme  il  a  dif- 
mfé  de  l'âge  pour  le  Confulat ,  tant  de 
ronds  Hommes  qui  avoient  mérite  ce  Tri- 
ùlege. 


K  € 
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A  C  T  E  U  R  S. 

NERON,  Empereur ,  Fils  d'Agrippine. 

BRITANNICUS,  Fils  de  l'Empereur  Chu- 
dius, 

AGRIPPINE,  Veuve  de  Domitius  Enobar  • 
bus,  Père  de  Néron,  &  en  féconde 
noces  Veuve  de  l'Empereur  Claudius 

j  U  N I E ,  Amante  de  Britannicus. 

B  U  R  R  H  U  S ,  Gouverneur  de  Néron. 

NARCISSE,  Gouverneur  de  Britannicus. 

A  L  B I  N  E ,  Confidente  d'Agrippine. 

GARDES, 


La  Scène  efi  a  Rome ,  dans  une  Chamèn 
du  Valais  de  Néron* 
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iACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

AGR.IPPI.NE,    ALBINE. 

A    L   B    I  N   E. 

Uoi  !   tandis  qne  Néron  s'abandoiR 

ne  au  fbmmeil , 
Faut-il  que  vous  veniez,  attendre  fbiv 

réveil  ? 
Qu'errant  dans  le  Palais  fans  fuite  fë 
fans  efcorte, 
cû  Mère  de  Cefàr  veille  feule  à  fa  porte  ? 
Madame-,  retournez,  dans  vôtre  appartement. 

A  g   r   1  p   p   1  N  E. 
.bine ,  il  ne  faut  pas  s'éloigner  un  moment. 
_  veux  l'attendre  ici.  Les  chagrins  qu'il  me  eau-} 

fe  , 
l'occuperont  allez  tout  le  temps  qu'il  repofè, 

K  7  Tout 
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Tout  ce  que  j'ai  prédit  n'eft  que  trop  afluré. 
Contre  Britannicus  Néron  s'eft  déclaré. 
L'impatient  Néron  cefle  de  fè  contraindre, 
Las  de  fe  taire  aimer  il  veut  iè  faire  craindre. 
Britannicus  le  gêne ,  Albine,  8c  chaque  jour 
Je  jfens  que  je  deviens  importune  à  mon  tour. 

Albine. 
Quoi?  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  refpire 
Qui  l'avez,  appelle  de  fi  loin  à  l'Empire  ? 
Vous  qui  déshéritant  le  Fils  de  Claudius , 
Avez  nommé  Cefàr  l'heureux  Domitius? 
Tout  lui  parle ,  Madame,  en  faveur  d'Agrippint 
Il  vous  doit  ion  amour. 

Agrippine, 

Il  me  le  doit,  Albine^ 
Tout,  s'il  eft  généreux,  lui  prefcrit  cette  loi. 
Mais  tout ,  s'il  eft.  ingrat ,  lui  parle  contre  moi. 

Albine. 
S'il  eft  ingrat,  Madame!  Ah!  toute  ià  conduite 
Marque  dans  fon  devoir  une  ame  trop  inftruite. 
Depuis   trois  ans   entiers  qu'a-t-iJ  dit  ,   qu'a-t- 

fait, 
Qui  ne  promette  à  Rome  un  Empereur  parfait 
Rome  depuis  deux  ans  par  fès  foins  gouvernée; 
Au  temps  de  fès  Confins  croit  être  retournée, 
ïl  la  gouverne  en  père.  Enfin  Néron  naifîànt 
A  toutes  les  vertus  d' Augufte  vieillilîànt» . 

A    G    R    I   P    P    I   N    E.  - 

Non ,  non ,  mon  intérêt  ne  me  rend  point  injuf 
Il  commence ,  il  eft  vrai ,  par  où  finit  Augufte 
Mais  crain ,  que  l'avenir  détruisant  le  pafîè , 
Il  ne  fînifie  ainfi  qu' Augufte  a  commencé. 
Il  fè  déguifè  en  vain.  Je  lis  fur  fon  vifàgc 
Des  fiers  Domitius  1  humeur  trifte,  &  fàuvage. 
Il  mêle,  avec  l'orgueil,  qu'il  a  pris  dans  leur  un 
X-a.  fierté  des  Nerons ,  qu'il  puifà  dans  mon  fiai 

To 
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Toujours  la  tyrannie  a  d'heureulès  prémices. 
)e  Rome  pour  un  temps  Caïus  fut  les  délices  : 
vlais  là  feinte  bonté  le  tournant  en  fureur , 
jes  délices  de  Rome  en  devinrent  l'horreur. 
}ue  m'importe,  Iprès  tout,  que  Néron  plus  fidèle 
)'une  longue  vertu  laine  un  jour  le  modèle  ? 
ki-je  mis  dans  là  main  le  timon  de  l'Etat , 
our  le  conduire  au  gré  du  Peuple  &  du  Sénat? 
j.h  !  Que  de  la  Patrie  il  foit ,  s'il  veut ,  le  Père. 
liais  qu'il  longe  un  peu  plus  qu'Agrippine  eft  & 

mère.  i 

m  quel  nom  cependant  pouvons-nous  appeller 
l'attentat  que  le  jour  vient  de  nous  révéler? 
I  lait ,  car  leur  amour  ne  peut  être  ignorée , 
lue  de  Britannicus  Junie  eft  adorée  : 
jt  ce  même  Néron ,  que  la  vertu  conduit, 
liit  enlever  Junie  au  milieu  de  la  nuit. 
lue  veut-il?  Eft-ce  haine,  eft-ce  amour  qui  Fini- 
pire  ? 
herche-t-il  lèulement  le  plaifir  de  leur  nuire? 
lu  plutôt  n'eft-ce  point  que  là  malignité 
îinit  fur  eux  l'appui  que  je  leur  ai  prêté? 

A   L    B    I   N    E. 

ous  leur. appui ,  Madame? 

A    G    R   I    P    P    I   N   E. 

Arrête,  chère  Albine. 
lài ,  que  j'ai  moi  lèule  avancé  leur  ruine , 
ae  du  Thrône ,  où  le  fàng  l'a  dû  faire  monter 
itannicus  par  moi  s'eft  vu  précipiter, 
i  moi  lèule  éloigné  de  l'Hymen  d'Oc~tavie , 
!  Frère  de  Junie  abandonna  la  vie, 
anus,  fur  qui  Claude  avoit  jette  les  yeux, 
qui  comptoit  Augufte  au  rang  de  fes  ayeux, 
eron  jouit  de  tout,  8c  moi  pour  recompenlè 
Ifaut  qu'entre  eux  8c  lui  je  tienne  la  balance, 
un  que  quelque  jour  par  une  .même  loi 

Brk 
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Britannicus  la  tienne  entre  mon  Fils  5c  mot. . 

A  L  b   i  n   E. 
Quel  deflèin! 

A  G  r  i ,  P  P  i  n  e. 
Je  m'aiTure  un  po#t  dans  la  tempêt 
Nerôn  m'échappera  fi  ce  frein  ne  l'arrête, 

A   L    B    I    N    E. 

Mais  prendre  contre  un  Fils  tant  de  foins  fùpe 
Eus? 

A   G    R    I    P    P    I   N    E. 

Je  le  craindrois  bien-tôt ,  s'il  ne  me  craignoit  pli 

A    L    B    I    N   E. 

Une  injufle  frayeur  vous  allarme  peut-être. 
Mais  ii  Néron  pour  vous  n'elï  plus  ce  qu'il  de 

être , 
Du  moins  ion  changement  ne  vient  pas  jufqi 

nous, 
Et  ce  font  des  iècrets  entre  Ceiàr  6c  vous. 
Quelques  titres  nouveaux  que  Rome  lui  défère 
Néron  n'en,  reçoit  point  qu'il  ne  donne  à  ià  Mer1 
Sa  prodigue  amitié  ne  fè  refèrve  rien. 
Votre  nom  eft  dans  Rome  auiîï  iàint  que  le  fia 
A  peine  parle-t-on  de  la  triite  Odiavie. 
Augufte  vôtre  ayeul  honora  moins  Livie. 
Néron  devant  ià  Mère,  a  permis  le  premier 
Qu'on  portât  des  faiiceaux  couronnez  de  laurie 
Quels,  efiets  voulez-vous  de  ià  reconnoiiîànce  T 

A   G    R    I    P    P    I   N   E. 

Un  peu  moins  de  reipecl:,  8c  plus  de  confiance 
Tous  ces  preièns,  Albine,  irritent  mon  dépit. 
Te  voi  mes  honneurs  croître ,  8c  tomber  mon  c: 

dit. 
Non ,  non ,  le  temps  n'eft  plus  que  Néron  jeu 

encore 
Me  renvoyoit  les  vœux  d'une  Cour  qui  l'adore 
Lors  qu'il  &  repofoit  fur  moi  de  tout  l'Etat , 

C 


T    R    A    G    E    D    I    E.  231 

«ie  mon  ordre  au  Palais  afîèmbloit  le  Sénat, 
.  que  derrière  un  voile ,  inviiîble  ,  8c  prefènte 
itois  de  ce  grand  Ccrps  l'Ame  toute  puifîànte». 
j;s  volontez  de  Rome  alors  mal  aflliré , 
kron  de  fà  grandeur  n'etoit  point  enyvré. 

Îjour,  ce  trifte  jour  frappe  encor  ma  mémoire, 
i  Néron  fut  lui-même  ébloui  de  là  gloire , 
uand  les  Amtaflàde.urs  de  tant  de  Rois  divers 
4nrent  le  reconnoître  au  nom  de  l'Univers. 
m  fon  Thrône  avec  lui  j'allois  prendre  ma  place. 
Ignore  quel  confèil  prépara  ma  difgrace  : 
foi  qu'il  en  ibit  ,  Néron ,  d'auflï  loin  qu'il  me 

vit, 
I  fïa  fur  fon  vifàge  éclater  fen  dépit. 
hn,  cceur  même  en  conçut  un  malheureux  au- 
gure. 
Ingrat  d'un  faux  refpett  colorant  fbn  injure, 
|leva  par  avance,  8c  courant  m'embraiîér, 
n'écarta  du  Thiône,  où  je  m'allois  placer, 
puis  ce  coup  fatal,  le  pouvoir  d'Agrippine 
rs  fà  chute,  à  grands  pas,  chaque  jour  s'ache* 

mine, 
imbre  feule  m'en  refte,  8c  l'on  n'implore  plus 
e.  le  nom  de  Seneque ,  8c  l'appui  de  Burrhus. 

A  L   B    1  N   E. 

!  fi  de  ce  fbupçon  vôtre  ame  efl:  prévenue, 

îrquoi  nourrifïèz-vous  le  venin  qui  vous  tue  ? 

gnez  avec  Cefàr  vous  éclairai  du  moins. 
A  g.  r  1  p  p  1  N  E. 

ar  ne  me  voit  plus  ,  Albine,  fans-  témoins. 

public ,  à  mon  heure ,  on  me  donne  audience. 

reponfe  eft  dictée  ,  8c  même  Ion  iîlence. 
jvoi  deux  fùrveiilans,  fes  Maîtres,  Scies  miens, 
liider  l'un  ou  l'autre  à  tous  nos  entretiens. 
lis  je  le  pourfuivrai  d'autant  plus  qu'il  m'évite, 
■  fon  defbrdre,  Albine,  il  faut  que  je  profite. 

J'en- 
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J'entens  du  bruit,  on  ouvre,  allons  fubitemen 
Lui  demander  raiibn  de  cet  enlèvement. 
Surprenons ,  s'il  fe  peut,  les  fecrets  de  fon  ami 
Mais  quoi?  DejaBurrhus  fort  de  chez,  lui? 

'      SCENE    IL 

AGRIPPINE,  BURRHUS,   ALBI> 

B    U   R  R  H  U   S. 


M 


kAdar 

Au  nom  de  l'Empereur  j'allois  vous  informer 
D'un  ordre  ,  qui  d'abord  a  pu  vous  allarmer  j 
Mais  qui  n'eft  que  l'effet  d'une  iàge  conduite, 
Dont  Cefàr  a  voulu  que  vous  fbyez.  inftruite. 

Agrippine. 
Puis  qu'il  le   veut  ,   entrons ,    îl  m'en  inftr 
mieux. 

B  u  r  r  h  u  s. 
Ceiar  pour  quelque   temps  s'eft   fbuftrait  à 

yeux. 
Déjà  par  une  porte  au  public  moins  connue, 
L'un  6c  l'autre  Coniùl  vous  avoient  prévenue , 
Madame.   Mais  iburrrez  que  je  retourne  expn 

Agrippine. 
Non.,  je  ne  trouble  point  fes  auguiïes  fècrets. 
Cependant    voulez-vous  qu'avec   moins  de  < 

trainte 
L'un  8c  l'autre  une  fois  nous  nous  parlions 
feinte  ? 

B  u  r  r  h  u  s. 
Burrhus   pour  le  menfbnge   eut  toujours    1 
d'horreur. 

Agi 
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Agrippine. 
létendez-vous  long-temps    me  cacher  l'Empe» 

reur  ? 
];  le  verrai-je  plus  qu'à  titre  d'importune? 
j -je  donc  élevé  il  haut  vôtre  fortune, 
]ur  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  8c  moi?^ 
j:  i'oièz-vous  laifîêr  un  moment  for  là  foi  ? 
Jtre  Seneque  8c  vous  dhputcz  vous  la  gloire  > 
j|qui  m'effacera  plutôt  de   ià  mémoire? 
fyus  l'ai-je  confié  pour  en  faire  un  ingrat? 
lur  être  fbus  fbn  nom  les  Maîtres  de  l'Etat? 
Irtes  plus  je  médite ,  8c  moins  je  me  figure 
lie  vous  m'ofiez    compter  pour  vôtre  Créature  j 
Vus  dont  j'ai  pu  laiflèr  vieillir  l'ambition 
Ins  les  honneurs  obfcurs  de  quelque  Légion, 
I  moi  qui  fur  le  Trône  ai  fuivi  mes  Ancêtres^ 
l)i  fille,  femme,  fbeur,  8c  mère  de  vos  Maîtres. 
I  e  prétendez-vous  donc  ?  Penfez-vous  que  ma 

voix 
I:  fait  un  Empereur  pour   m'en  impofèr  trois?" 
•ron  n'eft  plus  enfant.     N'eft-il  pas  temps  qu'il 

règne? 
qu'à  quand  voulez-vous  que  l'Empereur  vous 

craigne  ? 
■  fàuroit-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vos  yeux  ? 
nr  le  conduire  enfin  n'a-t-il  pas  Ces  ayeux  ? 
'il  choififîè,  s'il  veut ,  d'Augufte ,  ou  de  Tibère, 
'il  imite  ,  s'il  peut,  Germanicus  mon  Père, 
'mi  tant  de  Héros  je  n'ofè  me  placer, 
is  il  eft  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer, 
puis  l'inffjuire  au  moins  ,  combien  fà  confi- 
dence 
tre  un  Sujet  8c  lui  doit  laiflèr  de  diftance. 

B  u  r  r  h  u  s. 
ne  m'étois  chargé  dans  cette  occafion  , 
e  d'excuièr  Cefar  d'une  feule  a&ion. 

Mais 


134  B  R  1  T  A  N.  N-  I  C.  U<  S. 

Mais  puifque  làns  vouloir  que  je  le  juftifie, 
Vous  me  rendez,  garant  du  relie  de  là  vie  , . 
Je  répondrai ,  Madame,  avec  la  liberté. 
D'an  Soldat  ,  qui  lait  mal  larder  la  vérité. 

Vous  m'avez  de  Celàr  confié  la  jeunefîè, 
Je  l'avoue  ,  &  je. dois,  m'en  fouvenir  làns  ceffi 
Mais  vous  avois-je  fait  ferment  de  le  trahir 
D'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fut  qu'obéir? 
Non.     Ce  n'eft  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en 

-  ponde.. 
Ce  n'eft  plus  vôtre  Fils.     C'eft  le  Maître  du  ir 

de. 
J'en  doi  compte  ,  Madame,  à  l'Empire  Rom 
Qui  croit  voit  Ion  fàlut  ,  ou  là  perte  en  ma  n 
Ah  !  11  dans  l'ignorance  il  le  falloit  inltruire, 
N'avoit-on  que  Seneque  ,  8c  moi  pour  le  iedu 
Pourquoi  de  là  conduite  éloigner  les  Flateun 
Talloit-il  dans  l'exil  chercher  des  Corrupteurs  : 
La  Cour  de.  Claudius  en  Efclaves  fertile, 
Pour  deux  que  l'on  cherchoit ,    en  eut  prel 

mille  , 
Qui  tous  auroient  brigué  l'honneur  de  l'avillir. 
Dans  une  longue  enfance  ils  l'auroient  fait  \ 

lir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous ,  Madame  ?  On  ' 

révère. 
Ainlî  que  par  Celàr  ,  on  jure  par  là.  Mère; 
L'Empereur,  ileft  vrai,  ne  vient  plus  chaque 
Mettre  à   vos  pieds  l'Empire  ,    8c  grolfir  v 

Cour. 
Mais  Te  doit- il,  Madame  ?  Et  fa  reconnoillà] 
Ne  peut-elle  éclater  que  dans  là  dépendance? 
Toujours  humble  ,  toujours  le  timide  Néron 
N'ole-t-il  être  Augu(le ,  8c  Celàr  que  de  nom 
Vous  le  dirai-je  enfin  ?  Rome  le  juftifie. 
Rome  à  trois  Affranchis  h  long-temps  aflèrv 

A 
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l^eine  refpirant  du  joug  qu'elle  a  porté , 

9  règne  de  Néron  compte  fà  liberté. 

i):  dis-je  ?  La  Vertu  femble  même  renaître. 

Fit  l'Empire  n'eft  plus  la  dépouille  d'un  Maître. 

I  Peuple  au  champ  de  Mars  nomme  fes  Magi£ 

trats  -, 
3ir  nomme  les  Chefs  fur  la  foi  des  Soldats. 
Jafeas  au  Sénat,  Corbulon  dans  l'Armée, 
:  encore  innocens ,  malgré  leur  renommée. 

SDefèrts  autrefois  peuplez  de  Sénateurs  , 
font  plus  habitez  que  par  leurs  Délateurs, 
mporte  que  Ceiàr  continue  à  nous  croire, 
*vû  que  nos  conièils  ne  tendent  qu'à  ià  gloire?, 
tû  que  dans  le  cours  d'un  règne  rlorinant , 
îe  fbit  toujours  libre,  8c  Cefar  tout  puifiànt? 
ais,  Madame,  Néron  fuffit  pour  fè  conduire. 
fis  ,  fans  prétendre  à  l'honneur  de  l'indruire.. 
(es  Ayeux  fans  doute  il  n'a  qu'à  fc  régler. 
•  bien  faire ,  Néron  n'a  qu'à  fè  refîèmbler  : 
ceux ,  fi  fès  vertus  l'une  à  l'autre  enchaînées 
binent  tous  les  ans  fès  premières  années! 

Agrippine, 
i  fur  l'avenir  n'ofànt  vous  afïùrer , 
;  croyez  que  fans  vous  Néron  va  s'égarer. 

vous  ,  qui  jufqu'ici  content  de  vôtre  ouvra- 
ge >  -, 
n  de  fès  vertus  nous  rendre  témoignage , 
iquez  nous -,  pourquoi  devenu  raviflèur , 
>n  de  Silanus  fait  enlever  la  Sœur, 
ient-il  qu'à  marquer  de  cette  ignominie 
ing  de  mes  Ayeux  ,  qui  brille  dans  junie? 

uoi  l'accufè-t-il  ?  Et  par  quel  attentat 
entelie  en  un  jour  criminelle  d'Etat? 
.  qui  fans  orgueil  jufqu'alors  élevée, 

rqit  point  vu  Néron  ,  s'il  ne  l'eut  enlevée, 
ui  même  auroit  mis  au  rang  de  fès  bienfaits 

L'hcu- 


156  BRITANNICUS* 

L'heureulè  liberté  de  ne  le  voir  jamais. 

B  u  r  r  h  v  s. 
Je  fài  que  d'aucun  crime  elle  n'eft  foupçonné 
Mais  jufqu'ici  Ceiàr  ne  l'a  point  condamnée, 
Madame,  aucun  objet  ne  blefle  ici  fes  yeux. 
Elle  eft  dans  un  Palais  tout  plein  de  fes  Ayeu: 
Vous  iàvez,  que  les  droits  qu'elle  porte  avec 
Peuvent  de  ion  Epoux  faire  un  Prince   rebelk 
Que  le  iàng  de  Ceiàr  ne  iè  doit  allier 
Qu'à  ceux  a  qui  Ceiàr  le  veut  bien  confier  j 
Et  vous-même  avourez  qu'il  ne  ièroit  pas  juf 
Qu'on  diipoiat  iàns  lui  de  la  Nièce  d'Augufte 

Agrippine. 
Je   vous   entens.     Néron  m'apprend  par   v 

voix, 
Qu'en  vain  Britannicus  s'afiure  iùr  mon  choi 
En  vain  pour  détourner  iès  yeux  de  ià  miièr 
J'ai  flatté  ion  amour  d'un  Hymen  qu'il  eiperc 
A  ma  confuiion  Néron  veut  faire  voir 
Qu' Agrippine  promet  par  delà  fon  pouvoir. 
Rome  de  ma  faveur  eit  trop  .préoccupée, 
Il  veut  par  cet  affront  qu'elle  ioit  détrompée 
Et  que  tout  l'Univers  apprenne  avec  terreur. 
A  ne  confondre  plus  mon  Fils  6c  l'Empereu 
II  le  peut.     Toutefois  j'oie  encore  lui  dire 
Qu'il  doit  avant  ce  coup  affermir  ion  Empîi 
Et  qu'en  me  reduiiànt  à  la  necefïité 
D'éprouver  contre  lui  ma  rbible  autorité , 
Il  expoiè  la  fienne  ,  8c  que  dans  la  balance 
Mon  nom  peut-être  aura  plus  de  poids  qu  M 

peniè. 

B  u  r  r  h  u  s. 
Quoi    Madame  l  Toujours  ibupconner  iôr  I 

pecl:? 
Ne  peut-il  taire  un  pas  qu'il  ne  vous  ibit  iuJ  H 
L'Empereur  vous  croit-il  du  parti  de  Junie  ? 
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yec  Brittannicus  vous  croit- il  reunie? 
«Loi!  de  vos  ennemis  de  venez- vous  l'appui 
J  ur  trouver  un  prétexte  à  vous  plaindre  de  lui  ? 
r  le  moindre  difcours  <}u'on  pourra  vous  re- 
dire , 

Jrez-vous  toujours  prête  à  partager  l'Empire? 
Jms  craindrez-vous  làns  celle  ,  &  vos  embraflè* 

mens 
3:  fè  paiîèront-ils  qu'en  écîaircifïêmens  ? 
!  Quittez  d'un  Cenfèur  la  trille  diligence, 
me  Mère  facile  afïèdrez  Findulgence. 
iffrez  quelques  froideurs  làns  les  faire  éclater» 
n'avertillèz  point  la  Cour  de  vous  quitter. 

A    G    R   I   P    P    I    N   E. 

qui  s'honoreroit  de  l'appui  d'Agrippine, 
's  que  Néron  lui-même  annonce  ma  ruine? 
•s  que  de  la  prelènce  il  lèmble  me  bannir  ? 
uid  Burrhus  à  là  porte  olè  me  retenir  ? 

B  u  r  r  h  u  s. 
dame  ,    je   voi  bien  qu'il  efr.   temps  de  me 

taire, 

que  ma  liberté  commence  à  vous  déplaire. 
douleur  eft  injufle,  8c  toutes  les  railbns 
ne  la  flattent  point  aigriflènt  &s  iôupçons, 
ci  Britannicus.    Je  lui  cède  ma  place. 
rous  laiûe  écouter  ,  Se  plaindre  là  dilgrace, 
Deut-être  ,  Madame ,  en  aceufer  ks  Coins 
ceux  que  l'Empereur  a  consultez  le  moins. 


SCE- 
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S  CENE    II I. 

AGRIPPÏNE,  BRITANNICUS,  NARCÏS 
ALBIN  E. 

A  G   R   I   P   P    I  'N   E. 

AH  Prince  !  Où  courez-vous  ?  Quelle  ardeui 
quiète 
Parmi  vos  ennemis  ^n  aveugle  vous  jette  ? 
Que  venez-vous  chercher  ? 

Britannicus. 

Ce  que  je  cherche  ?  Ah  Dk 
Tout  ce  que  j'ai  perdu,  Madame  ,   efl  en 

lieux. 
De  mille  affreux  Soldats  Junie  environnée 
S'eft  vue  en  ce  Palais  indignement  traînée. 
Helas  !  de  quelle  horreur  les  timides  efprits 
A  ce  nouveau  Ipeéracle  auront  été  fùrpris  ! 
Enfin  on  me  l'enlevé.   Une  loi  trop  fevere 
Va  ièparer  deux  cœurs  qu'aflèmbloit  leur  mi 
Sans  doute  on  ne  veut  pas  que  mêlant  nos  < 

leurs , 
Nous  nous  aidions  l'un  l'autre  à  porter  nos 
heurs. 

A    G  R    I    P    p  -I   N    E. 

Il  iùrrlt.     Comme  vous  je  refîèns  vos  injures 
Mes  plaintes  ont  déjà  précédé  vos  murmures.  I 
Mais  je  ne  prétens  pas  qu'un  impuinant  coun  I 
Dégage  ma  parole  ,  &  m'acquite  envers  vous  I 
Je  ne  m'explique  point.     Si  vous  voulez  m'er  4 

dre, 
Suivez -moi  chez  Pallas  ,  où  je  vais  vous  attei  1 
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j         S  C  E  N  E    IV. 

BRITANNICUS,    NARCISSE. 

Britann  icus. 

A  croirai-je  ,  Narcifîè  ?  Et  dois-je  fur  fà  foi 
L  La  prendre  pour  arbitre  entre  ion  fils  Se  moi? 
m'en  dis-tu?  N'eil-ce  pas  cette  même  Agrippine, 
lue  mon  Père  épouià  jadis  pour  ma  ruine , 
i:  qui  ,  il  je  t'en  crois  ,  a  de  fts  derniers  jours 
trop  lents  pour  iès  defîèins  précipité  le  cours  ? 

Narcisse. 
'importe.     Elle  iè  iènt  comme  vous  outragée. 

vous  donner  Junie  elle  s'efr  engagée. 
Initiez,  vos  chagrins  ,  liez  vos  intérêts. 
p  Palais  retentit  en  vain  de  vos  regrets, 
landis  qu'on  vous  verra  d'une  voix  fuppliante, 
:mer  ici  la  plainte  ,    8c  non  pas  l'épouvante, 
ue  vos  reilèntimens  iè  perdront  en  difcours, 
!  n'en  faut  point  douter  ,   vous  vous  plaindrez 
toujours. 

Britannicus. 
h ,  Narciilè  !  Tu  fais  il  de  la  fèrvitude 

prétens  faire  encore  une  longue  habitude, 
u  iàis  il  pour  jamais  de  ma  chute  étonné 
•renonce  à  l'Empire,  où  j'étois  deftiné. 
ais  je  fuis  fèul  encor.     Les  amis  de  mon  Père 
>nt  autant  d'inconnus  que  glace  ma  miière. 

ma  jeuneiîè  même  écarte  loin  de  moi 
ous  ceux  qui  dans  le  cœur  me  refèrvent  leur  foi. 
)ur  moi  depuis  un  an  ,   qu'un  peu  d'expérience 
/a  donné  de  mon  ibrt  la  trifte  connoiilànce , 
ue  vois-je  autour  de  moi ,  que  des  Amis  vendus 
ji  font  de  tous  mes  pas  les  témoins  affidus , 
jï  choifis  par  Néron  pour  ce  commerce  infâme, 
L  Tra- 
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Trafiquent  avec  lui  des  fècrets  de  mon  ame  ? 
Quoi  qu'il  en  foit,  Narcifîè,  on  me  vend  tous 

jours. 
Il  pre'voit  mes  deilêins ,  il  entend  mes  difcours. 
Comme  toi  dans  mon  cœur  il  fait  ce  qui  le  pal 
Que  t'en  lèmble  ,  Narcifîè  ? 

Narcisse. 

Ah  !  quelle  ame  allez  bafîè 
C'eft  à  vous  de  choilir  des  Confidens  difcrets , 
Seigneur,  ôc  de  ne  pas  prodiguer  vos  iècrets. 

Britannicus. 
Narcifîè  ,  tu  dis  vrai.   Mais  cette  de'fiance 
EU:  toujours  d'un  grand  cœur  la  dernière  fcien 
On  le  trompe  long-temps.  Mais  enfin ,  je  te  cr 
Ou  plutôt  je  fai  vœu  de  ne  croire  que  toi. 
Mon  Père  ,  il  m'en  louvient ,  m'alîûra  de  ton  Z( 
Seul  de  {es  Affranchis  tu  m'es  toujours  fidèle. 
Tes  yeux  fur  ma  conduite  incefîàmment  ouver 
M'ont  fàuvé  jufqu'ici  de  mille  écucils  couverts 
Va  donc  voir  fi  le  bruit  de  ce  nouvel  orage 
Aura  de  nos  Amis  excité  le  courage. 
Examine  leurs  yeux.    Obfèrve  leurs  diicours. 
Voi  ii  j'en  puis  attendre  un  fidèle  lèeours. 
Sur  tout  dans  ce  Palais  remarque  avec  adrefîè, 
Avec  quel  foin  Néron  tait  garder  la  Princeiîè. 
Sache  ii  du  péril  fès  beaux  yeux  font  remis, 
Et  ii  fbn  entretien  m'eft  encore  permis. 
Cependant  de  Néron  je  vais  trouver  la  Mère 
Chez  Pallas  comme  toi  l'Affranchi  démon  Per 
Je  vais  la  voir ,  l'aigrir ,  la  fuivre  ,   8c  s'il  le  p 
^l'engager  fous  fon  nom  plus  loin  qu'elle  ne  ve 

Fin  cÎh  premier  Acîet 

ACT 
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ACTE      II. 

SCENE    PREMIERE, 

;>ÎERON,    BURRHUS,    NARCISSE, 
Gardes. 

N   E   R  0   N. 

W"î'En  doutez  point,  Burrhusj  malgré  fesinju£ 

„\l         tices 

C'eft  ma  Mère,  &  je  veux  ignorer  les  caprices. 

riais  je  ne  prétens  plus  ignorer  ,  ni  Ibufïrir 
Le  Miniftre  inlolent  qui  les  oiê  nourir. 
ii'allas  de  fès  conlèils  empoifonne  ma  Mère; 
[\  lèduit  chaque  jour  Britannicus'  mon  Frère, 
Hls  l'écoutent  tout  ièul ,  &  qui  fuivroit  leurs  pas , 

,cs  trouveroit  peut-être  aiïèmblez,  chez  Pallas. 

Vcn  eft  trop.  De  tous  deux  il  faut  que  je  l'écarté» 

'our  la  dernière  fois,  qu'il  s'éloigne  ,  qu'il  parte'* 

e  le  veux,  je  l'ordonne i  &  que  la  fin  du  jour 
j'Ke  le  retrouve  pas  dans  Rome ,  ou  dans  ma  Cour. 

Vllez  ,  cet  ordre  importe  au  fàlut  de  l'Empire, 
■fous,  Narcifîè  ,  approchez.    Et  vous ,  qu'on  & 
retire. 


L?  S  CE* 
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SCENE    IL 

NERON,     NARCISSE. 

N    A    R   C    I   S    S    E. 

G  Races  aux  Dieux,  Seigneur,  Junie  entre  v 
makis 
Vous  allure  aujourd'hui  du  relie  des  Romains. 
.Vos  Ennemis  déchus  de  leur  vaine  eipernnce 
Sont  allez,  chez  Pallas  pleurer  leur  impui fiance. 
Mais  que  vois-je  ?  Vous-même  inquiet ,   étom: 
Plus  que  Britannicus  paroillèz  conllerné. 
Que  prelàge  à  mes  yeux  cette  triltefiè  oblcure, 
Et  ces  lombres  regards  errans  à  l'avanture  ? 
Tous  vous  rit.     La  Fortune  obéit  à  vos  vceti: 

N    E   R   O    N. 

Narciflè ,  c'en  eft  fait.     Néron  elî  amoureux.- 

Narcisse. 
Vous  ? 

Néron. 
Depuis  un  moment ,  mais  pour  toute  ma  v 
J'aime  (que  dis-je  aimer?)  j'idolâtre  Junie. 

Narcisse. 
Vous  l'aimez  ? 

N    E   R   O   N. 

Excité  d'un  delir  curieux 
Cette  nuit  je  l'ai  vue  arriver  en  ces  lieux , 
Trille,  levant  au  Ciel  lès  yeux  mouillez  de  hrmi 
Qui  brilloient  au  travers  des  flambeaux  8c  des  i 

mes. 
Belle ,  làns  ornemens  ,  dans  le  fi  m  pie  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fbmmei 
Que  veux-tu  ?  Je  ne  lài  fi  cette  négligence , 
Les  ombres,  ics flambeaux,  ks  cris,  &  kfûenc 

J 
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*4  le  farouche  afpecl:  de  &s  fiers  raviilèurs 
^elevoient  de  Ces  yeux  les  timides  douceurs. 
^uoi  qu'il  en  ibit  ,  ravi  d'une  fi  belle  vûë , 
ir,ai  voulu  lui  parler  8c  ma  voix  s'eft  perdue  ? 
mmobile  ,  iàifi  d'un  long  étonnement 
e  l'ai  laiïle  paiîèr  dans  ion  appartement, 
'ai  parle  dans  le  mien.     C'eft  là  que  iblitaire 
)e  Ion  image  en  vain  j'ai  voulu  me  diftraire. 
Trop  prefente  à  mes  yeux  je  croiois  lui  parler. 
'aimois  juiqu'à  lès  pleurs  'que  je  faiibis  couler. 
Quelquefois  ,  mais  trop  tard ,  je  lui  demandois 
grâce. 

.  'emploiois  les  fbûpirs ,  8c  même  la  menace. 

f  l/oiia  comme  occupé  de  mon  nouvel  amour 

;  ries  yeux  iàns  iè  fermer  ont  attendu  le  jour. 

fcvlais  je  t'en  fais  peut-être  une  trop  belle  image. 

1  ille  m'eft  apparue  avec  trop  d'avantage , 

;  Pareille  ,  qu'en  dis-tu  ? 

IN  a  r  c  1  s  s  E. 
Quoi,  Seigneur  !  croira-t-on 
Qu'elle  ait  pu  fi  long-temps  le  cacher  à  Néron  ? 

Ne   r  o  n. 
Tu  le  fais  bien,  Narciflè.     Et  fbit  que  là  colère 
vl'imputât  le  malheur  qui  lui  ravit  Ion  Frère, 
5oit  que  ion  cœur  jaloux  d'un  auftere  fierté 
inviât  à  nos  yeux  ià  naiiîànte  beauté  , 
7idele  à  là  douleur  ,  8c  dans  l'ombre  enfermée 
211e  iè  déroboit  même  à  ià  Renommée  ; 
ït  c'eft  cette  vertu  ii  nouvelle  à  la  Cour 
Dont  la  perièverance  irrite  mon  amour. 
5uoi  Narciilè  ?  Tandis  qu'il  n'eil  point  de  Ro- 
maine 
Que  mon  amour  n'honore  8c  ne  rende  plus  vaine, 
Qui  dès  qu'à  lès  regards  elle  oie  ie  fier 
Sur  le  cceur  de  Cefàr  ne  les  vienne  eiîàyer  ; 
Seule  dans  ion  Palais  la  modefte  Junie 

L  3  Re- 
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Regarde  leurs  honneurs  comme  une  ignominie  ; 
Fuit ,  Se  ne  daigne  pas  peut-être  s'informer 
Si  Ceiàr  eft  aimable ,   ou  bien  s'il  fait  aimer  ? 
Di-moi  ,  Britannicus  l'aime-t-il? 
Narcisse. 

Quoi  !  s'il  l'aime  } 
Seigneur  ? 

Néron. 
Si  jeune  encor ,  fè  connoît-il  lui-même 
D'un  regard  enchanteur  connoit-il  le  poiibn  ? 

Narcisse. 
Seigneur ,  l'amour  toujours  n'attend  pas  la  Raifbr 
N'en  doutez  point ,  il  l'aime.    Inftruits  par  tant  d 

charmes 
Ses  yeux  font  déjà  faits  à  l'uiàge  des  larmes. 
A  fes  moindres  dehrs  il  lait  s'accommoder» 
Et  peut-être  déjà  içait-il  periùader. 

N  e  r  o  N. 
Que  dis-tu?  fur  ion  cœur  il  auroit  quelque  empire 

Narcisse. 
Je  ne  fài.     Mais ,  Seigneur  ,  ce  que  je  puis  voi 

dire, 
Je  l'ai  vu  quelquefois  s'arracher  de  ces  lieux , 
Le  cœur  plein  d'un  couroux  qu'il  cachoit  à  vo 

yeux, 
D'une  Cour  qui  le  fuit  pleurant  l'ingratitude, 
Las  de  vôtre  grandeur  ,    6c  de  là  ièrvitude, 
Entre  l'impatience  6c  la  crainte  flottant  s 
Il  alloit  voir  Junie  ,   6c  revenoit  content. 

Néron. 
D'autant  plus  malheureux  qu'il  aura  fû  lui  plaire  \ 
Narciûe  ,  il  doit  plutôt  louhaiter  là  colère. 
Néron  impunément  ne  lèra  pas  jaloux. 

Narcisse. 
Vous  ?  Et  de  quoi ,    Seigneur  ,  vous  inquiétez- 
vous  ? 

Junk 
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mie  a  pu  le  plaindre  8c  partager  Tes  peines , 
ile  n'a  vu  couler  de  larmes  que  les  iienes. 
lais  aujourd'hui ,  Seigneur ,  que  fes  yeux  deflllîez 
egardant  de  plus  près  l'éclat  dont  vous  brillez , 
erront  autour  de  vous  les  Rois  fans  diadème, 
iconnus  dans  la  foule,  8c  fbn  Amant  lui-même, 
ttachez  fur  vos  yeux  s'honorer  d'un  regard 
ue  vous  aurez,  fur  eux  fait  tomber  au  hazard  > 
uand  elle  vous  verra  de  ce  degré  de  gloire , 
enir  en  fbupirant  avouer  fà  victoire , 
laître,  n'en  doutez  point,  d'un  cœur  déjà  char- 
mé 
ommandez  qu'on  vous  aime ,  8c  vous  ferez  aimé. 
N  e  r  o  N. 
I  combien  de  chagrins  il  faut  que  je  m'apprête! 
ue  d'importunités  ! 

Narcisse. 

Quoi  donc  ?  Qui  vous  arrête , 
figneur  ? 

Néron. 
Tout.  Odtavie,  Agrippine,  Burrhus, 
meque,  Rome  entière,    8c  trois  ans  de  vertus, 
on  que  pour  Ottavie  un  refre  de  tendreiïè 
[attache  à  fbn  hymen ,  8c  plaigne  fà  jeunefTe. 
les  yeux  depuis  long-temps  fatiguez  de  les  ibins, 
arement  de  les  pleurs  daignent  être  témoins, 
rop  heureux  ii  bien-tôt  la  faveur  d'un  divorce 
le  fbulageoit  d'un  joug  qu'on  m'impoia  par  force, 
e  Ciel  même  en  décret  fèmble  la  condamner. 
ss  vœux  depuis  quatre  ans  ont  beau  l'importu- 
ner, 
es  Dieux  ne  montrent  point   que  fà  vertu  les 

touche. 
>'aucun  gage  ,  Narcifîè  ,  ils  n'honorent  fà  cou- 
che, 
.'Empire  vainement  demande  un  héritier. 

L  4  Nar- 
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Narcisse. 
Que  tardez  -vous ,  Seigneur  ,  à  la  répudier  ? 
L'Empire,  vôtre  cœur,  tout  condamne  Oclavi< 
Augufte  vôtre  ayeul  lôûpiroit  pour  Liviej 
Par  un  double  divorce  ils  s'unirent  tous  deux , 
Et  vous  devez  l'Empire  à  ce  divorce  heureux. 
Tibère ,  que  l'hymen  plaça  dans  là  famille , 
Ola  bien  à  les  yeux  répudier  là  Fille. 
Vous  fèul  jufques-ici  contraire  à  vos  defirs  , 
N'oièz  par  un  divorce  aiîùrer  vos  plaiilrs. 

Néron. 
Et  ne  connois-tu  pas  l'implacable  Agrippine  ? 
Mon  amour  inquiet  déjà  le  l'imagine, 
Qui  m'amène  Ô6tavie  ,  8c  d'un  ceil  enflammé 
Attelle  les  fàints  droits  d'un  nœud  qu'elle  a  fo 

méj 
Et  portant  à  mon  cœur  des  atteintes  plus  rude 
Me  fait  un  long  récit  de  mes  ingratitudes. 
De  quel  front  ibûtenir  ce  fâcheux  entretien  ? 

N  a  r  c  i   s  s  E. 
N'êtes- vous  pas  ,  Seigneur  ,  vôtre  Maître   & 

lien  ? 
Vous  verrons-nous  toujours  trembler  fous  là  Ti 

telle? 
Vivez ,  régnez  pour  vous.  Ceft  trop  régner  pot 

Elle. 
Craignez-vous?  Mais,  Seigneur,  vous  nelacra 

gnez  pas. 
Vous  venez  de  bannir  le  fliperbe  Pallas, 
Pallas ,  dont  vous  lavez  qu'elle  fbûtient  l'audace 

Néron. 
Eloigné  de  lès  yeux  j'ordonne  ,  je  menace, 
J'écoute  vos  conlèils  ,  j'oie  les  approuver. 
Je  m'excite  contre-elle,  8c  tâche  à  la  braver. 
Mais  (je  t'expofè  ici  mon  ame  toute  nue  ) 
Si-tôt  que  mon  malheur  me  rameine  à  là  vue, 

Sq 
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ioit  que  je  n'oiè  encor  démentir  le  pouvoir 
)e  ces  yeux,  où  j'ai  iû  fi  long-temps  mon  devoir, 
oit  qu'à  tant  de  bien-faits  ma  mémoire  ridelle , 
„ui  ibumette  en  iècret  tout  ce  que  je  tiens  d'elle: 
/lais  enfin  mes  efforts  ne  me  fervent  de  rien , 
Ion  Génie  étonné  tremble  devant  le  iien. 
'x  c'efl  pour  m 'affranchir  de  cette  dépendance, 
£ue  je  la  fuis  par  tout  ,   que  même  je  i'offénfè  5 
X  que  de  temps  en  temps  j'irrite  fès  ennuis 
tfin  qu'elle  m'évite  autant  que  je  la  fuis. 
4ais  je  t'arrête  trop.     Retire-toi ,  Narcifïê. 
Iritannicus  pourroït  t'accufer  d'artifice. 

Narcisse. 
Jon,  non,  Britannicus  s'abandonne  à  ma  foi. 
'ar  ion  ordre ,  Seigneur ,  il  croit  que  je  vous  voi. 
Hie  je  m'informe  ici  de  tout  ce  qui  le  touche, 
'x  veut  de  vos  fecrets  être  inffruit  par  ma  bouche, 
mpatient  fur  tout  de  revoir  fes  amours, 
1  attend  de  mes  ibins  ce  fidelle  fècours. 

Néron. 
'y  confens  ;  porte-lui  cette  douce  nouvelle. 
1  la  verra, 

Narcisse. 
Seigneur  ,  bannifïèz,-Ie  loin  d'elle. 

Néron. 
'ai  mes  raifons,  Narciûe  ,  8c  tu  peux  concevoir 
^ue  je  lui  vendrai  cher  le  plaifir  de  la  voir. 
Cependant  vante-lui  ton  heureux  itratagême. 
)i-lui  qu'en  ià  faveur  on  me  trompe  moi-même, 
^u'il  la  voit  fans  mon  ordre.  On  ouvre,  la  voici. 
/a  retrouver  ton  Maître  2c  l'amener  ici. 
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SCENE    III. 

NERON,    JUNIE. 

Néron. 

VOus  vous  troublez ,  Madame ,  8c  changez  c 
vifage , 
Liièz-vous  dans  mes  yeux  quelque  trille  prelàge 

J  u  N  I  E. 

Seigneur ,  je  ne  vous  puis  déguifer  mon  erreur 
J'allois  voir  Odravie  ,  8c  non  pas  l'Empereur. 

Néron. 
Je  le  fii  bien ,  Madame ,  8c  n'ai  pu  fans  envie 
Apprendre  vos  bontez  pour  l'heureufè  Octavie. , 

J  u  n  i  E. 
Vous  Seigneur  ? 

Néron. 
Penfèz-vous,  Madame,  qu'en  ces  lieu 
Seule  pour  vous  connoître  Oclavie  ait  des  yeux  i 

j  u  N   I    E. 

Et  quel  autre  ,  Seigneur  ,  voulez-vous  que  j'irr 

plore  ? 
A  qui  demanderai-je  un  crime  que  j'ignore? 
Vous  qui  le  puniriez  ,  vous  ne  l'ignorez  pas. 
De  grâce ,  apprenez-moi ,  Seigneur  ,  mes  attet 

tats. 

Néron. 
Quoi  Madame  !  Ejft-ce  donc  une  légère  offenfe 
De  m  avoir  fi  long-temps  caché  vôtre  préfènee? 
Ces  trefbrs  dont  le  Ciel  voulut  vous  embellir, 
Les  avez-vous  reçus  pour  les  enfèvelir  ? 
L'heureux  Britannicus   verra-t-il  fans  allarmes 
Croître  loin  de  nos  yeux  fon  amour  8c  vos  char 

mes? 

Pour 


TRAGEDIE,  $0 

ourquoi  de  cette  gloire  exclus  juiqu'à  ce  jour , 
l'avez-vous  iàns  pitié  relégué  dans  ma  Cour  ? 
)n  dit  plus  :  Vous  Tournez  fans  en  être  oftènfée 
)u'il  vous  oie,  Madame,  expliquer  là  peniëe. 
"ar  je  ne  croirai  point  que  iàns  me  coniulter 
ia.ièvere  Junie  ait  voulu  le  flatter  ; 
îi  quelle  ait  coniènti  d'aimer  6c  d'être  aimée, 
ans  que  j'en  fois  inflxuit  que  par  la  Renommée. 

J    U    N    I    E. 

e  ne  vous  nîrai  point ,  Seigneur  ,  que  lès  foupirs 
I  l'ont  daigné  quelquefois  expliquer  iès  deiirs. 
i  n'a  point  détourné  les  regards  d'une  Fiile , 

eul  refle  du  débris  d'une  iiiuftre  Famille. 

eut-être  il  iè  ibuvient  qu'en  un  temps  plus  heu- 
reux 
ion  Père  me  nomma  pour  l'objet  de  lès  Vœux. 

m'aime.  U  obéit  à  l'Empereur  ion  Père , 
j.t  j'oie  dire  encore  ,  à  vous,  à  vôtre  Mère  : 
;  ros  deiirs  ibnt  toujours  il  conformes  aux  liens.... 

N   F.  r  o   N. 

4a  Mère  a  iès  deflèins ,  Madame,  8c  j'ai  les  miens.- 
sTe  parlons  plus  ici  de  Claude  6c  d'Agrippine. 
^e  n'efl  point  par  leur  choix  que  je  me  détermi- 
ne. 
>'eft  à  moi  ièul ,  Madame  ,   à  répondre  de  vous  j 
[  lt  je  veux  de  ma  main  vous  choiiir  un  Epoux. 

J   u  N  I   E. 
\h  !  Seigneur,  ibngcz-vous  que  toute  autre  al- 
liance , 
?era  honte  aux  Ceiàrs  auteurs  de  ma  naiiîànce  ? 

N    e  r  o  N. 
^îon,  Madame,  l'Epoux  dont  je  vous  entretiens-, 
^eut  iàns  honte  aiièmbler  vos  ayeux  6c  les  i!ens. 
Vous  pouvez,  iàns  rougir,  conièntk  à  ià  flame. 

J    U    N    I    L 

Et  quel  eft  donc  ,  Seigneur,  cet  Epoux? 

L  6  N*- 


2  j-o  BRITANKICUS. 

Néron. 

Moi,  Madamt 

J    U   N    I    E. 

Vous  ? 

Néron. 
Je  vous  nommerois ,  Madame ,  un  autre  norr 
Si  j'en  lavais  quelque  autre  audefïus  de  Néron. 
Oui ,  pour  vous  faire  un  choix ,  où  vous  puillie 

fbuicrire , 
J'ai  parcouru  des  yeux  la  Cour,  Rome,  6c  l'Em 

pire  , 
Plus  j'ai   cherché  ,  Madame  ,    6c  plus  je  cherch 

encor 
En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  trefbr  : 
Plus  je  vois  que  Cefàr  digne  fèul  de  vous  plaire 
En  doit  être  lui  fèul  l'heureux  dépoiitaire , 
Et  ne  peut  dignement  vous  confier  qu'aux  main: 
A  qui  Rome  a  commis  l'Empire  âcs  Humains. 
Vous-même  confultez.  vos  premières  années. 
Ciaudius  à  fon  Fils  les  avoit  dcftinées , 
Mais  c'étoit  en  un  temps  où  de  l'Empire  entier 
Il  croyoit  quelque  jour  le  nommer  l'Héritier. 
Les  Dieux  ont  prononcé.     Loin  de  leur  contre 

dire  , 
C'efl:  à  vous  de  paflèr  du  côté  de  l'Empire. 
En  vain  de  ce  prefènt  ils  m'auroient  honoré , 
Si  vôtre  cœur  devoit  en  être  fèparê  $ 
Si  tant  de  foins  ne  font  adoucis  par  vos  charmes 
Si  tandis  que  je  donne  aux  veilles  ,  aux  allarmes 
Des  jours  toujours  à  plaindre ,  8c  toujours  enviez 
Je  ne  vais  quelquefois  refpirer  à  vos  piez , 
Qu'Odtavie  à  vos  yeux  ne  faflè  point  d'ombrage 
Rome  auiii-bien  que  moi  vous  donne  lbn  fufïra- 

Répudie  Oclavic  ,   8c  me  fait  dénouer 

Un  Hymen  que  le  Ciel  ne  veut  point  avouer. 

Son- 
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Songez-y  donc ,  Madame  ,  Se  pefez  -en  vous-mê- 
me 

Ce  choix  digne  des  foins  d'un  Prince  qui  vous  ai- 
me ; 

Digne  de  vos  beaux  yeux  trop  long-temps  capti- 
vez , 

Digne  de  l'Univers  à  qui  vous  vous  devez. 

J   u   N   I   E. 
I  Seigneur  ,  avec  raiibn  je  demeure  étonnée 
fe  me  voi  dans  le  cours  d'une  même  journée 
ij^omme  une  criminelle  amenée  en  ces  lieux  : 
Et  !ors  qu'avec  frayeur  je  parois  à  vos  yeux, 
,^ue  fur  mon  innocence  à  peine  je  me  lie, 
l/ous  m'offrez  tout  d'un  coup  la  place  d'Odravie. 
Ip'ofè  dire  pourtant  que  je  n'ai  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur  ,   ni  cette  indignité. 
Et   pouvez-vous  ,    Seigneur  ,    fouhaiter    qu'une 

Fille 
1  ^ui  vit  preiqu'en  naiflânt  éteindre  fà  Famille , 
i  ^ui  dans  l'obfcurité  nourriflànt  fà  douleur 
:l>'eft  faite  une  vertu  conforme  à  fbn  malheur, 
paiTe  fubitement  de  cette  nuit  profonde 
|)ans  un  rang  qui  i'expoie  aux  yeux  de  tout  Je 

monde  , 
:  )ont  je  n'ai  pu  de  loin  fbûtenir  la  clarté  , 
it  dont  une  autre  enfin  remplit  la  Majefté? 

Néron. 
e  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  répudie. 
a\.yez  moins  de  frayeur  ,  ou  moins  de  modefKe, 
vl'accufèz  point  ici  mon  choix  d'aveuglement. 
■e  vous  répons  de  vous  ,  confentez  feulement. 
)u  fang  dont  vous  forcez  rappeliez  la  mémoire, 
it  ne  préférez  point  à  la  fblide  gloire 
)es  honneurs  dont  Cerar  prétend  vous  revêtir, 
jx  gloire  d'un  refus ,  fujet  au  repentir. 

L  7  Ji> 
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J    UNIE. 

Le  Ciel  connoît  ,  Seigneur  ,  le  fond  de  ma  peu- 

fee. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  gloire  infènfèe. 
Je  fài  de  vos  prefèns  meiurer  la  grandeur. 
Mais  plus  ce  rang  fur  moi  répandroit   de  iplen- 

deur, 
Plus  il  me  feroît  honte  8c  mettroit  en  lumière 
Le  crime  d'en  avoir  dépouillé  l'héritière. 

N  e  r  o  N. 
C'elr  de  {es  intérêts  prendre  beaucoup  de  loin  , 
Madame  ,  Se  l'amitié  ne  peut  aller  plus  loin. 
Mais  ne  nous  flattons  point ,  êc  laiilbns  lemyftere 
La  Sœur  vous  touche  ici  beaucoup  moins  que  1« 

Frère  , 
Et  pour  Britannicus . . . 

J    u  N    I    E. 

Il  a  fu  me  toucher , 
Seigneur ,  <k  je  n'ai  point  prétendu  m'en   cacher 
Cette  iïncerité  fans  doute  eiî  peu  diferete  ; 
Mais  toujours  de  mon  cœur  ma  bouche  eft.  Fin 

terprete. 
Abfènte  de  la  Cour  je  n'ai  pas  dû  penfèr , 
Seigneur  ,  qu'en  l'art  de  feindre  il  fallût  m'exer 

cer. 
J'aime  Brittannicus.    Je  lui  fus  deftinée 
Quand  l'Empire  devoit  fuivre  fon  hymenée. 
Mais  ces  mêmes  malheurs  qui  l'en  ont  écarté, 
Ses  honneurs  abolis  ,  fbn  Palais  deierté, 
La  fuite  d'une  Cour  que  fa  chute  a  bannnie, 
Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 
Tout  ce  que  vous  voyez,  confpire  à  vos  defirs, 
Vos  jours  toujours  ièreins  coulent  dans  les  plai 

iirs. 
L'Empire  en  eft  pour  vous  l'inépuifàbte  fource, 
Ou  fi  quelque  chagrin  en  interrompt  k  courfè . 

Tou 
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Tout  l'Univers  fbigneux  de  les  entretenir 
j'empreflè  à  l'effacer  de  vôtre  fou  venir, 
kitannicus  efl  fèul.     Quelque  ennui  qui  le  preilê 
1  ne  voit  dans  fbn  fort  que  moi  qui  s'intereiîè  ; 
El  n'a  pour  tous  plaiiirs  ,  Seigneur,  que  quelques 

pleurs 
£ui  lui  font  quelquefois  oublier  fes  malheurs. 

Néron. 
ilt  ce  font  ces  plaiiirs  ,  &.  ces  pleurs  que  j'envie, 
Kie  tout  autre  que  lui  me  paîroit  de  fà  vie. 
lais  je  garde  à   ce  Prince  un   traitement  plus 

doux. 
Iadame  ,  il  va  bien-tôt  paroître  devant  vous. 

]    U   X    I    E. 

ih,  Seigneur,  vos  vertus  m'ont  toujours  rafîù- 
rée. 

N    E    R  O    N. 

Cî  pouvois  de  ces  lieux  lui  défendre  l'entrée. 

lais  ,  Madame,  je  veux  prévenir  le  danger, 
r  ù  fbn  reilèntiment  le  pourroit  engager. 
i  :  ne  veux  point  le  perdre.  Il  vaut  mieux  que  lui' 
même 

ntende  fon  Arrêt  de  la  bouche  qu'il  aime. 
fes  jours  vous  font  chers  ,   éloignez-le  de  vous 

.ns  qu'il  ait  aucun  lieu  de  me  croire  jaloux. 

e  fbn  bannifîèment  prenez  fur  vous  1  orTencc , 

:  fbit  par  vos  dilcours  ,  fbit  par  vôtre  iilence , 

u  moins  par  vos  froideurs  faites-lui  concevoir. 

u'il  doit  porter  ailleurs  les  vœux  Se  fbn  efponv 

|    u  N   I    E. 

!  oi  !  Que  je  lui  prononce  un  arrêt  fi  févere! 
a  bouche  mille  fois  lui  jura  le  contraire, 
uand  même  jufques-là  je  pourrois  me  trahir  : 
ïes  yeux   lui    défendront ,   Seigneur  ,   de  m'e* 
béïr. 

Ne- 
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Néron. 
Caché  près  de  ces  lieux  je  vous  verrai ,  Madame 
Renfermez  vôtre  amour  dans  le  fond  de  vôtre  a 

me. 

Vous  n'aurez  point  pour  moi  de  langages  iècret; 
J'entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets; 
Et  là  perte  ièra  l'infaillible  fàlaire 
D'un  gefte  ,  ou  d'un  ibupir  échappé  pour  lui  plai 

re. 

]   u  N    I   E. 
Helas  !  fi  j'ofè  encor  former  quelques  fouhaits, 
Seigneur ,  permettez-moi  de  ne  le  voir  jamais. 

S  C  E  N  E    I  V.       I 

NERON,    JU'NIE,    NARCISSE. 

Narcisse. 

BRitannicus ,  Seigneur ,  demande  la  PrincerT 
Il  approche. 

Néron. 
Qu'il  vienne. 

J   u  N   I   E. 

Ah  Seigneur! 
Néron. 

Je  vous  laifl 
Sa  fortune  dépend  de  vous  plus  que  de  moi. 
Madame,  en  le  voyant ,    iôngcz  que  je  vous  vc 
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S  C  E  N  E    V. 

JUNIE,     NARCISSE. 

J    U   N   I    E. 

A  H  ,   cher  NarcifTe  !  cours  au  devant  de  ton 

LjL  Maître. 

:)i  lui.. .  Je  fuis  perdue  ,  8c  je  le  voi  paroître. 

SCENE    VI. 

h  UNIE,     BRITANNICUS, 
-     NARCISSE. 

Britannicus. 

l  #Adame  ,    quel  bonheur   me  rapproche   de 
tVl         vous  ? 

£uoi  !  je  puis  donc  jouir  d'un  entretien  fi  doux? 
ii riais  parmi  ce  plaiiir  quel  chagrin  me  dévore! 
!:Ielas  i  puis-je  elpérer  de  vous  revoir  encore? 
{ lut-il  que  je  dérobe  avec  mille  détours 
Jn  bonheur    que  vos    yeux  m'accordoient  tous 

.   les  jours  ? 
Quelle  nuit  !  Quel  réveil  !  Vos  pleurs,  vôtre  pre- 

fènee 
^ï'ont  point  de  ces  cruels  defirmé  l'infblence? 
^ue  raifoit  vôtre  Amant  ?  Quel  démon  envieux 
d'à  refufe  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ? 
ielas  !  dans  la  frayeur  dont  vous  étiez  atteinte 
vl'avez-vous  en  iècret  adreile  quelque  plainte  ? 
via  Princeilè  ,  avez-vous  daigne  me  fbuhaiter  ? 
ongiez-vous  aux    douleurs    que  vous   m'alliez 
'coûter  ? 

Vous 
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Vous  ne  me  dites  rien  ?  Quel  accueil  !  Quelle  g!: 

ce  ! 
Eft-ce  ainii  que  vos  yeux  conlblent  ma  diigrace 
Parlez.  Nous  fommes  lèuls.  Nôtre  ennemi  tron 

pé 
Tandis  que  je  vous  parle  eft  ailleurs  occupé. 
Ménageons  les  momens  de  cette  heureulè  abièr 

ce. 

J   U   N    I    E. 

Vous  êtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  fà  puiftànc 
Ces  murs    même ,  Seigneur  ,  peuvent  avoir  d 

yeux  , 
Et  jamais  l'Empereur  n'eit.  abfènt  de  ces  lieux. 

Britannicus. 
Et  depuis  quand ,  Madame  ,   êtes-vous  û  craint 

ve  ? 
Quoi  déjà  vôtre  amour  fbufrre  qu'on  le  captive 
Qu'eft  devenu  ce  cœur  qui  me  juroit  toujours 
De  faire  à  Néron  même  envier  nos  amours  ? 
Mais  banniflèz  ,  Madame  ,  une  inutile  crainte. 
La  foi  dans  tous  les  cœurs  n'eft  pas  encore  étei: 

te, 
Chacun  fèmble  des  yeux  approuver  mon  cou 

roux  : 
La  Mère  de  Néron  fè  déclare  pour  nous , 
Rome  de  là  conduite  elle-même  oflénfée... 

J    U   N   I    E. 

Ah  Seigneur  !  vous  parlez,  contre  vôtre  penfée. 
Vous-même  vous  m'avez,  avoué  mille  fois 
Que  Rome  le  louoit  d'une  commune  voix. 
Toujours  à  là  vertu  vous  rendiez  quelque  hon 

mage. 
Sans  doute  la  douleur  vous  di&e  ce  langage. 

Britannicus. 
Ce  difeours  me  liirprend  ,   il  le  faut  avouer. 
Je  ne  vous  cherchois  pas  pour  l'entendre  louer. 

Qu< 
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uoi  pour  vous  confier  la  douleur  qui  m'accable 
'peine  je  dérobe  un  moment  favorable 5 
\:  ce  moment  fi  cher,  Madame  ,  eft  confumé 
louer  l'ennemi  dont  je  fuis  opprimé, 
ui  Vous  rend  à  vous-même  en  un  jour  fi  con- 
traire ? 
joi  !  même  vos  regards  ont  appris  à  iè  taire  ? 
je  vois-je  ?  vous  craignez  de  rencontrer   mes 

yeux  ) 
?ron  vous  plairoit-il  ?  vous  ferois-je  odieux? 
1  ?  fi  je  le  croiois ...  Au  nom  des  Dieux,  Ma^ 

dame  , 
,  laircifîèz.  le  trouble  où  vous  jettez  mon  ame, 
riez.     Ne  fùis-je  plus  dans  votre  ibuvenir  ? 

J    U   N    I    E. 

{ tirez-vous  ,  Seigneur  ,  l'Empereur  va  venir. 

Britannicus. 
.  >rès  ce  coup ,  Narcifïè  ,  à  qui  dois-je  m'atten* 
dre? 

SCENE    VIL 

JERON,   JUNIE,    NARCISSE. 

Néron. 

'yTAdame... 

*  X  J    U   N    I    E. 

Non  ,  Seigneur ,  je  ne  puis  rien  entendre, 
'•us  êtes  obéi.     Laifièz  couler  du  moins 
l  s  larmes  dont  lès  yeux  ne  feront  pas  témoins. 


SCE> 
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SCENE    VIII. 

-      NERON,    NARCISSE. 

Néron, 

HE'  bien  ?  de  leur  amour  tu  vois  la  violence 
Narcilîè,  elle  a  parujufques  dans  ion  lilenc 
Elle  aime  mon  Rival ,   je  ne  puis  l'ignorer. 
Mais  je  mettrai  ma  joie  à  le  deièipercr. 
Je  me  fais  de  fà  peine  une  image  charmante. 
Et  je  l'ai  vu  douter  du  cœur  de  fon  amante. 
Je  la  fui.     Mon  Rival  t'attend  pour  éclater. 
Par  de  nouveaux  ibupcons  ,  va ,  cours   le  toi 

menter  , 
Et  tandis  qu'à  mes  yeux  on  le  pleure ,  on  l'ado 
Fai  lui  payer  bien  cher  un  bonheur  qu'il  ignor 

Narcisse    feul 
La  Fortune  t'appelle  une  féconde  fois  , 
Narcilîè  ,  voudrois-tu  reiïfler  à  &  voix  ? 
Suivons  jufques  au  bout  fès  ordres  favorables  ; 
Et  pour  nous  rendre  heureux  perdons  ks  mile 
bies. 


lin  du  fecomî  Acle, 


A< 
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ACTE     III. 
SCENE  PREMIERE. 

NERON,  BURRHUS. 

B    U    R    R   H    U    S. 

iAllas  obéira ,  Seigneur. 
Néron. 

Et  de  queî  ceil 
i  Mère  a-t-elle  vu  confondre  fbn  orgueil? 

B  u  r  r  h  u  s. 
:  doutez  point ,   Seigneur  ,   que  ce  coup  ne  la 

frappe, 
l'en  reproches  bien-tôt  là  douleur  ne  s'échap- 
pa 
;■  transports  dès  long-temps  commencent  d'é- 
clater. 
d'inutiles  cris  puifïènt-ils  s'arrêter  ! 

N  e  r  o  N. 
loi  ?   De  quelque  delîêin  la  croyez-vous  capa- 
ble? 

B  u  r  r  h  u  s. 
rippine,  Seigneur,  eft  toujours  redoutable, 
dbme,  6c  tous  vos  fbldats  révèrent  fes  Aieux, 
A  rmanicus  fon  Père  eft  prelènt  à  leurs  yeux. 
1  s  ûit  fbn  pouvoir  :  Vous  fàvez  fbn  courage  : 
ïce  qui  me  la  fait  redouter  davantage, 
tft  que  vous  appuyez  vous-même  fon  courroux, 

Et 


l6o  BRITANNICUS. 

Ee  que  vous  lui  donnez  des  armes  contre  vous. 

Néron. 
Moi,  Burrhus? 

B  u  r  r  h  .  u  s. 
Cet  amour ,  Seigneur ,  qui  vous  polîede 
Néron. 
Je  vous  entens,  Burrhus,  le  mal  eft  fànsremed 
Mon  cœur  s'en  eft  plus  dit  que  vous  ne  m'en 

rez. 
Il  faut  que  j'aime  enfin. 

Burrhus. 

Vous  vous  le  figurez , 
Seigneur ,  &  fàtisfait  de  quelque  refiftance 
Vous  redoutez  un  mal  foible  dans  fà  naiflànce 
Mais  fi  dans  ion  devoir  vôtre  cœur  affermi 
Vouloit  ne  point  s'entendre  avec  fon  ennemi, 
Si  de  vos  premiers  ans  vous  confultiez1  la  gloir 
Si  vous  daigniez ,  Seigneur ,  rappeller  la  menu 
Des  vertus  d'Octavie,  indignes  de  ce  prix, 
Et  de  fon  chatte  amour  vainqueur  de  vos  mép: 
Sur  tout  fi  de  Junie  évitant  la  preiènce, 
Vous  condamniez  vos  yeux  à  quelques  jours  d 

iènce  j 
Croiez-moi,  quelque  amour  qui  fèmble  vous  cï 

mer , 
On  n'aime  point,  Seigneur,  fi  l'on  ne  veut  ai  n 

N    E    R   O    N. 

Je  vous  croirai ,  Burrhus ,  lorfque  dans  les  allan 

Il  faudra  foûtenir  la  gloire  de  nos  armes , 

Ou  lors  que  plus  tranquille  afïîs  dans  le  Senat> 

Il  faudra  décider  du  deftin  de  l'Etat  : 

Je  m'en  reposerai  fur  vôtre  expérience. 

Mais ,  croyez-moi ,  l'amour  eft  une  autre  fcier 

Burrhus  ,  &  je  ferois  quelque  difficulté 

D'abaiflèr  jufques-là  vôtre  feverité. 

Adieu,  je  foulfre  trop  éloigné  de  Junie. 

SC 
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I  SCENE    IL 

B  U  R  R  H  U  Sfeul. 

iNfin,  Burrhus,  Néron  découvre  fon  génie. 
L  Cette  férocité  que  tu  croiois  fléchir , 
e  tes  foibles  liens  eft  prête  à  s'affranchir. 
il  quels  excès  peut-être  elle  va  fè  répandre! 
Dieux!  en  ce  malheur  quel  confèil  dois-j épren- 
dre ? 
ineque,  dont  les  foins  me  devroicnt  foulager, 
j:cupé  loin  de  Rome  ignore  ce  danger. 
I  ais  quoi  ?  Si  d'Agrippine  excitant  la  tendreilê  , 
\  pouvois ...  La  voici ,   mon  bonheur  me  l'a- 
drefic. 

SCENE    III. 

AGRIPPINE  ,  BURRHUS  ,   ALBINE. 


A   G    R    I   P    P    I   N    E. 

jE'bien  ,  je  me  trompois ,  Burrhus,  dans  mes 
,  1         fbupçons  ? 

vous  vous  iignalez,  par  d'iiluftres  leçons. 
t  ï  exile  Pallas ,  dont  le  crime  peut-être 
t:  d'avoir  à  l'Empire  élevé  vôtre  Maître. 
P >us  le  lavez  trop  bien.  Jamais  fans  les  avis, 
4  mde  qu'il  gouvernoit  n'eût  adopté  mon  Fils. 
i  :e  dis-je  ?  A  fon  Epoufè  on  donne  une  Rivale, 
flt  affranchit  Néron  de  la  foi  conjugale, 
^ne  emploi  d'un  Miniitre  ,    ennemi  des  Fla- 

teurs , 
(oili  pour  mettre  un  frein  à  fes  jeunes  ardeurs , 

De 


ièï  BRITANNICUS. 

De  les  flatter  lui-même ,  6c  nourrir  daus  Ibn  an 

Le  mépris  de  là  Mère ,  6c  l'oubli  de  ù.  Femme 

B  u  r  r  h  u  s. 
Madame ,  jufqu'ici  c'eft  trop  tôt  m 'acculer 
L'Empereur  n'a  rien  fait  qu'on  ne  puifiè  exculèi 
N'imputez  qu'à  Pallas  un  exil  necefiaire. 
Son  orgueil  dès  long-temps  exigeoit  ce  fàlaire, 
Et  l'Empereur  ne  fait  qu'accomplir  à  regret 
Ce  que  toute  la  Cour  demandoit  en  fècret. 
Le  relie  eft  un  malheur  qui  n'eft  point  fans  n 

lource. 
Des  larmes  d'Octavie  on  peut  tarir  la  fburce. 
Mais  calmez  vos  transports.   Par  un  chemin  p 

doux 
Vous  lui  pourrez  plutôt  ramener  Ibn  Epoux. 
Les  menaces,  les  cris  le  rendront  plus  farouch 

A   G    R    I    P    P    I    N    E. 

Ah  ll'on  s'efforce  en  vain  de  me  fermer  la  bc 

che. 
Je  voi  que  mon  fîlence  irrite  vos  dédains , 
Et  c'eft  trop  refpe&er  l'ouvrage  de  mes  mains. 
Pallas  n'emporte  pas  tout  l'appui  d'Agrippine , 
Le  Ciel  m'en  laillè  aûez  pour  venger  ma  ruine 
Le  fils  de  Claudius  commence  à  reilèntir 
Des  crimes  ,  dont  je  n'ai  que  le  ièul  repentir. 
J'irai ,  n'en  doutez  point ,  le  montrer  à  l'Armé 
Plaindre  aux  yeux  des  Soldats  ion  enfance  opj 

mée, 
Leur  faire  à  mon  exemple  expier  leur  erreur. 
On  verra  d'un  côté  le  fils  d'un  Empereur, 
Redemandant  la  foi  jurée  à  là  famille , 
Et  de  Germanicus  on  entendra  la  Fille. 
De  l'autre  l'on  verra  le  Fils  d'Enobarbus , 
Appuyé  de  Seneque,  8c  du  Tribun  Burrhus, 
Qui  tous  deux  de  l'exil  rappeliez  par  moi-mcir 
Partagent  à  mes  yeux  l'autorité  fuprême. 
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pc  nos  crimes  communs  je  veux  qu'on  foit  inf~ 

truit. 
|>n  fàura  les  chemins  par  où  je  l'ai  conduit, 
iour  rendre  là  Puifîànce  &:  la  vôtre  odiéuiès , 
avoûrai  les  rumeurs  les  plus  injurieufès. 
:  confefîèrai  tout,  exils,  afîàilînats, 
ioilbn  même... 

B  u  r  r  h  u  s. 
Madame,  ils  ne  vous  croiront  pas, 
}s  (auront  recufèr  l'injufte  itratagême 

0  'un  témoin  irrité  qui  s'aceufè  lui-même. 

jbur  moi,  qui  lf  premier  fécondai  vos  defîèins, 
lui  fis   même  jurer  l'Armée  entre  fès  mains, 

1  :  ne  me  repens  point  de  ce  zèle  lincere. 
;j[adame,  c'eft  un  Fils  qui  fuccede  à  ion  Père. 
Jn  adoptant  Néron,  Ciaudius  par  fon  choix 

I  e  fon  Fils  ôc  du  vôtre  a  confondu  les  droits. 
4  orne  l'a  pu  choifir.  Ainli  fans  être  injufle, 
l  lie  choilit  Tibère  adopté  par  Augufte , 

t  le  jeune  Agrippa  de  fon  fàng  defcendu 
I  :  vit  exclus  du  rang  vainement  prétendu. 
Îjt  tant  de  fondemens  fà  puifîànce  établie 
I  ir  vous-même  aujourd'hui  ne  peut  être  afToiblie. 
il  t  s/il  m'écoute  encor ,  Madame ,  fà  bonté 
I  ous  en  fera  bien-tôt  perdre  la  volonté. 
1  ai  commencé ,  je  vais  pourfuivre  mon  ouvrage. 

SCENE    IV. 

AGRIPPINE,   ALBIN  E. 

A   L   B   I   N   E. 

kAns  quel  emportement  la  douleur  vous  enga- 
ge 
lame  !  l'Empereur  puifîè-t-il lignorer! 

M  Agkip- 


20>  BRITANNIÇUS. 

A   G    R    I    P   P    I   N   E. 

Ah  !  lui-même  à  mes  yeux  puifiè-t-il  fè  montre 

A  L  B   I  N  e. 
Madame  ,  au  nom  des  Dieux  ,   cachez  vôtre  c 

lcre. 
Quoi  pour  les  intérêts  de  la  Sœur  ou  du  Frère 
Faut-il  iàcrifier  le  repos  de  vos  jours? 
Contraindrez  -  vous    Ceiàr    jufques    dans  fes  i 

mours  ? 

ACRIPPINE. 

Quoi  ,  tu  ne  vois  donc  pas  jufqu'où  l'on  me  r 

vale, 
Albine  ?  Ceft  à  moi  qu'on  donne  une  Rivale. 
Bien-tôt  fi  je  ne  romps  ce  funelle  lien , 
Ma  place  eft  occupée ,  ôc  je  ne  fuis  plus  rien. 
Juiqu'ici  d'un  vain  titre  Odtavie  honorée  , 
Inutile  à  la  Cour ,  en  étoit  ignorée.  ' 
Les  grâces ,  les  honneurs  par  moi  feule  verfèz 
M'attiroient  des  Mortels  les  vceux  intereflèz. 
Une  autre  de  Ceiàr  a  furpris  la  tendreflè , 
Elle  aura  le  pouvoir  d'Epoufè  &  de  Maîtreflè , 
Le  fruit  de  tant  de  foins,  la  pompe  des  Cefàrs 
Tout  deviendra  le  prix  d'un  foui  de  fes  regards. 
Que  di^je?  L'on  m'évite,  Se  déjà  délaifiee  ... 
Ah  je  ne  puis  ,  Albine,  en  fournir  la  penfè'e. 
Quand  je  devrois  du  Ciel  hâter  l'Arrêt  fatal, 
Néron  ,   l'ingrat  Néron . . .    Mais  voici  fon  R 

val. 


s  c  E 
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S  C  E  N  E  ■    V. 

BRITANNICUS,   AGRIPPINE, 

NARCISSE,   ALBINE. 

Brita  nnicus. 
^ TOs  ennemis  communs  ne  font  pas  invincibles, 
^|  Madame.   Nos  malheurs  trouvent  des  cœurs 

ieniibles. 
os  amis  Se  les  miens  jusqu'alors  fi  fècrets , 
andis  que  nous  perdions  le  temps  en  vains  rc- 

nimez  du  courroux  qu'allume  l'injuftice , 
iennent  de  confia  leur  Couleur  a  Narci£}ê. 
eron  n'eft  pas  encor  tranquille  poflèfïèur 
e  l'Ingrate  qu'il  ajme  au  mépris  de  ma  Sœur, 
vous  êtes  toujours  fènfible  â  fon  injure, 
n  peut  dans  fon  devoir  ramener  le  Parjure. 
a  moitié  du  Sénat  s'interefïè  pour  nous. 
>41a,  Piibn,  Plautus.»/ 

A    G    R    I    P    P    I  N    E. 

Prince,  que  dites-vous? 
fila,  Pifon,  Plautus-r  Les  chefs,  de  la  Noblefie! 

B    R    I    T    A    N    N    I    C    U    S. 

ladame,  je  voi  bien  que  ce  difcours  vous  bleilè, 
t  que  vôtre  courroux  tremblant ,  irrefolu , 
raint  déjà  d'obtenir,  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
<on ,  vous  avez,  trop  bien  établi  ma  diigrace. 
>'aucun  Ami  pour  moi  ne  redoutez  l'audace. 

ne  m'en  refte  plus ,  6c  vos  foins  trop  prudens 
.es  ont  tous  écartez  ou  fèduits  dès  long-temps. 

A   G    R    I    P    P    I    N    E. 

eigneur ,  à  vos  foupçons  donnez  moins  de  créan- 
ce 

Mi  -     Nô- 


%6ê  B  R  IT  A  NN  ÏC  t7  S. 

Nôtre  fàlut  dépend  de  nôtre  intelligence. 
j'ai  promis,  il  fuffit.  Malgré  vos. ennemis 
Je  ne  révoque  rien  de  ce  que  j'ai  promis. 
Le  coupable  Néron  fuit  en  vain  ma  colère. 
Tôt  ou  tard  il  faudra  qu'il  entende  ià  Merç. 
J'efiairai  tour  à  tour  la  force  8c  la  douceur 
Ou  moi-même  avec  moi  conduiiànt  vôtre  Sœur 
J'irai  lèmer  par  tout  ma  crainte  Sqiès  allarmes, 
Et  ranger  tous  ks  cœurs  du  parti  de  iès  larmes. 
Adieu.  J'afTiegerai  Néron  de  toutes  parts. 
Vous,  li  vous  m'en  croyez,  .évitez,  fes  regards. 

SCENE    VI. 

B  R  I T  ANNICUS,  NARCISS1 

B   R    I   T  A    N  N   I    C   U   S. 

NE  m'as-tu  point  flatté  d'une  fauflè  eiperana 
Puis  je  fur  ton  récit  fonder  quelque  alîuranc 
Narcifiè  ? 

N  a  r  c  i  s  s  E. 
Oui.  Mais ,  Seigneur ,  ce  n'eft  pas  en  ces  liei 
Qu°il  faut  déveloper  ce  myftere  à  vos  yeux. 
Sortons,  Qu'attendez -vous  ? 

B   R  1   T  A   N    NI    C    U  .5. 

Ce  que  j'attens ,  Narciflc 
He&si 

Narcisse. 
Expliquez-vous. 
B  R  1  t  a  ;n  n  i  c  y  s. 

Si  par  ton  artifice 
Je  pouyois  revoir ...  ,    ,  t 

Narcisse, 
Qui? 

Br 
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Britannicus. 

j'en  rougis.  Mais  enfin 
►'un  coeur  moins  agité  j'attendrois  mon  defiin.- 

N  a  r  c  i  s   SE. 
près  tous  mes  dilèours  vous  la  croyez,  fidelle  ? 

Britannicus. 
iton,  je  la  croi,  Narcifiè ,  ingrate  ,  criminelle, 
igné  de  mon  courroux..  Mais  je  fens  malgré  moi 
>ue  je  ne  le  croi  pas  autant  que  je  le  doi. 
ans  lès  égaremens  mon  cœur  opiniâtre 
ui  prête  des  raifbns ,  Texculè ,  l'idolâtre. 
:  voudrois  vaincre  enfin  mon  incrédulité, 
;  la  voudrois  haïr  avec  tranquillité. 
t  qui  croira,  qu'un  coeur  fi  grand  en  apparence , 
'une  infidelle  Cour  ennemi  dès  l'enfance, 
i  énonce  à  tant  de  gloire,  8c  dès  le  premier  jour- 
rame  une  perfidie ,  inouïe  à  la  Cour  ? 

N  a-  r.  c  i  s  s  e.. 
t  qui  fait  fi  l'Ingrate  en  fa  longue  retraite    , 
'a  point  de  l'Empereur  médite  la  défaite  ? 
rop  fûre  que  lès  yeux  ne  pouvoient  le  cacher  ; 
;ut-être  elle- fuy  oit-  pour  fe  faire  chercher. 
I  Dur  exciter  Nerbri  par  la  gloire  pénible 
e  vaincre  une  fierté  julqu 'alors  invincible» 

B    R   I    T    A    N    N    I    C    U   S. 

:  ne  la  puis,  donc  voir  ? 

Narcisse. 

Seigneur ,  en  ce  moment 
lie  reçoit  les  vœux  de  Ion  nouvel  Amant. 

B  R  i  t  a  n  n  i  c  u  s. 
é  bien  ,    Narcifil  ,   allons.     Mais'  que  vois-je  ?' 
C'eft  elle. . 

N    A    R   C   I   S   S   E. 

h  Dieux  !  A  l'Empereur  portons  cette  nouvelle. 
Mj  h    SCE- 


zfà  H  I  t  A  N  N  I  C  ÏÏ3. 

SCENE    VII. 

BRITANNICUS,    JUNIE. 

]    U    Di   E. 

R Etirez-vous ,  Seigneur ,  6c  fuyez  un  eourroi 
Que  ma  perféverance  allume  contre  vous. 
Néron  eft  irrité.  Je  me  fois  échappée, 
Tandis  qu'à  l'arrêter  fà  Merë  eft  occupée. 
Adieu,  reièrvez-vôus >'  fans  bleiîèr  mon  amour, 
Au  plaifîr  de  me  voir  juftifier  un  jour. 
Vôtre  image  fans  cette  eft  prefènte  à  mon  ame< 
Rien  ne  Tén  peut  bannir. 

Brïtannicus. 

Je  vous  éhteiàsv  Màdam 
Vous  voulez  que  ma  fuite  iaflûre  vos,  defirs , 
Que  je  laiflè  un  champ  libre  à  vos  nouveaux  fo 

pirs* 
Sans  doute  en  me  voyant ,  une  pudeur  iècrete 
Ne  vous  kifTe  goûter  qu'une  joye  inquiète. 
Hé  bien,  il  fout  partir. 

J   u  N   I  £. 

■'■  '-■   SdgneUr-,  fans  m'imputer..\ 

B    R    I    T    A    N    N    î    C    U   S. 

Ah  !  vous  deviez  du  moins  plus  long-temps  d 

fteter. 
Je  ne  murmure  point  qu'une  amitié  commune 
Se  range  du  parti *que  flatté  la  fortune, 
îQue  l'éclat  d'un  Empire  ait  pu  vous  éblouir, 
Qu'aux  dépens  de  ma  Sœur  vous;  en  fouliez jou 
Mais  que  de  ces-  grâhleurs  comme  une  autre  o 

eupée  • 
Vous  m'en  ayez  paru  fi  long- temps  détrompée  j 
Non,  je  l'avoue  encof ,  mon  cœur  defèfperé 

Co 
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ontre  ce  {cul  malheur  n  etoit  point  préparé. 

ai  vu  fur  ma  ruine  élever  l'injuftice: 

e  mes  persécuteurs  j'ai  vu  le  Ciel  complice. 

ant  d'horreurs  n'avoient  point  épuiie  Ion  cour- 
roux, 

ladame.  Il  me  reftoit  d'être  oublié  de  vous. 
J  u  n  1  E. 

ans  un  temps  plus  heureux  ma  jufte  impatien- 
ce 

ous  feroit  repentir  de  vôtre  défiance. 

fais   Néron  vous  menace.    En  ce  prefîànt  tkn- 

SCT'  . 
Mgneur,  j'ai  d'autres  foins  que  de  vous  affliger. 

liez  ,  rafiurez.-vous  ,   £c  ceiTez  de  vous  plaindre , 

eron  nous  écoutoit  ,    6c  m'ordonnoit  de  téia- 

dre. 

Britannicus. 

uoï  le  cruel  ? . . . 

J    U    N   I    E. 

Témoin  de  tout  nôtre  entretien 
1.  >*ùn  vilàge  fèvere  examinoit  le  mien , 

I  rêt  à  faire  iùr  vous  éclater  la  vengeance 

II  >'un  gefte  confident  de  nôtre  intelligence. 

Britaknicus. 
leron  nous  écoutoit ,  Madame  !  Mais  helas  ! 
I  ros  yeux  auroient  pu  feindre  8c  ne  m'abufè?  pas^ 
!s  pouvoient  me  nommer  Fauteur  de  cet  outra- 
ge 
/amour  eft  jl  muet,  ou  n'a-t-il  qu'un  langage? 

)equel  trouble  un  reeard  pouvoit  me  preferver? 

[falloit...  • 

J    U   N    I    E. 

Il  falloit  me  taire,  &  vous  Sauver. 
Combien  de  fois  ,   helas  !  puis  qu'il  faut  vous  le 

vion  cœur  de  fon  delbrdre  alloit-il  vous  inftruire  ? 
M  4  De- 


x-jo  #  R  I  T  A  N  N  1  C  U  S. 

De  combien  de  fbûpirs  interrompant  le  cours 
Ai-je  évité  vos  yeux  que  je  cherchois  toujours! 
Quel  tourment  de  iè  taire  en-  voyant  ce  qu'on  ai 

me! 
De  l'entendre  gémir ,  de  l'affliger  foi-même, 
Lors  que  par  un  regard  on  peut  le  confbler! 
Mais  quels  pleurs  ce  regard  auroir-il  fait  couler? 
-Ah  !  dans  ce  fouvenir  inquiète ,  troublée , 
Je  ne  me  fèntois  pas  allez  diflimulée. 
De  mon  front  erfrayé  je  craignois  la  pâleur. 
Je  trou  vois  mes  regards  trop  pleins*  de  ma  dov 

leur. 
Sans  celle  il  me  fèmbloit  que  Néron  en  colère, 
Me  venoit  reprocher  trop  de  foin  de  vous  plaire, 
Je  craignois  mon  amour  vainement  renfermé , 
Enfin  j'aurois  voulu  n'avoir  jamais  aimé. 
Helas  !  pour  fbn  bonheur  ,  Seigneur ,  8c  pour 

nôtre , 
Il  n'eir.  que  trop  inffruit  de  mon  cœur  8c  du  vôtr 
Allez  encore  un  coup ,  cachez-vous  à  fès  yeux. 
Mon  cœur  plus  à  loilir  vous  éclair  cira  mieux. 
De   mille  autres  fecrets  j'aurois  compte  à  voi 

rendre. 

B  R  I  T  A  n  n  i  c  u  s. 
Ah!  n'en  voilà  que  trop.   C'efl  trop  me  faire  er 

tendre, 
Madame ,  mon  bonheur ,  mon  crime ,  vos  bontés 
Et  lavez-vous  pour  moi  tout  ce  que  vous  quittez 
Quaud  pourrai-jeàvos  pieds  expier  ce  reproche? 

J  u  n  I  E, 
Que  faites-vous  ?  Helas  !  vôtre  Rival  s'approche. 


SCt 


! 
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SCENE    VIII. 

NERON ,  BRLTANNICUS  ,  JUNIE. 

Néron. 

ïRince,  continuez  des  tranfports  fi  charmans. 
Je  conçoi  vos  bontez  par  fès  remercîmens , 
adame,  à  vos  genoux,  je  viens  de  le  furprendre. 
ais  il  auroit  auiîï  quelque  grâce  à  me  rendre. 
I  lieu  le  favorife,  et  je  vousy  retiens 
»ur  lui  faciliter  de  li  doux  entretiens. 
Britannicus. 

puis  mettreàiès  pieds  ma  douleur,  oumajoyej 
r  tout  où  &.  bonté  conlènt  que  je  la  voye. 

l'aipeét  de  ces  lieux  où  vous  la  retenez , 

a  rien  dont  mes  regards  doivent  être  étonnez. 

N    E   R   O   N.. 

que  vous  montrent-ils  qui  ne  vous  avertiflê 
l'ii-.iaut  qu'on- me  rerpedte  ,    Se  que  l'on  m'o- 
beïfîè  ? 

B  n  i  t  a  n  N  I  c  u  s, 
ne  nous  ont  pas  vu  l'un  &;  l'autre  élever, 
oi  pour  vous  obéir ,  8t  vous  pour  me  braver , 
ne  s'attendoient  pasiJorfqu'iis  nous  virent  naî- 
tre, 
[  l'un  jour  Domitius  me  dût  'parler  en  maître. . 

,  s  Néron.- 

infî  par  le  deftin  nos  vœux  font  traversez ,  • 
i  Dbeïfîbis  alors  8c  vous  pbeïiîèz. 
vous  ri  avez  appris  à-vous  laifïèr  conduire,  \ 
ous  êtes. jeune  encore 5c  l'on  peut  vous  inûruirr, 

B  r  I  T  A  n  n  i  c  u  s. 
t  qui  m'en  înftruirai 

M  s  N  e. 
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Néron. 

.1       V     Tout  mapitoà  &  fois, 

Rome. 

. ,   B    R    I    T    A   N N    I   C    U   Ç. 

Sortie  met-elle  au  nombre  de  vos  droj 
Tout  ce  qu'a  de  cruel  l'injuftiçe  8c  la  force, 
Les  emprifonnemens  ,  le  ra'pt,  6c  le  divorce? 

Néron. 
Rome  ne  porte  point  fes  regards  curieux 
Jufques  dans  des  fècrets  que  je  cache  à  fes  yeux 
Imitez  fon  refpe&. 

B   R    I    T   A   N   N   I    C    U   S. 

On  lait  ce  qu'elle  en  peine* 

N  £   R  O  N. 

Elle  {è  tàît  tk  moins ,  imitez  fon  filenee. 

B    R    I    T    A    N>*i   I    C    U   S. 

Ainu*  Néron  commence- à  ne  le  plus  forcer. 

N   E   R  Q.  N. 

Néron  de  vos  difcours.  commence  à  fe  laflèr.. 

Britannicus. 
ChaCufc  devoit  bénir  le  bonheur  de  fon  règne. 

N    E    R    O   N. 

Heureux  ou  malheureux,  il  tfuffit  qu'on  me  cr 
gne. 

B  r  i  t  ^'NjN  ï  eu  s. 
Je  coilnois  mal ;  Jttb^>,  -  ou  ûe  tels  fentwnens 
Ne  mériteront  pas  lès  applaudinemens»- 

•  Ne  R  o  n. 
Du  moins  fî  je  ne  -iài  4e  décret  de  lui  plaire, 
Je  lai  l'art  4e  punir  un  Rivai  téméraire. 

B   Ri  T'A  N  N   Î'C   u   s. 

Pour  :  moi,  iqûefcfiie  péril  qui  me  puiilè.  accabler 
5a  feule  Mtmi'tté  peut  ;me  faire  trembler. 

■'■    ">    '"'  N^E-fc^o  9-JJ 

Souiaittez-la,  Cefl  tout  ce  tjue?  je  voas  pujs  * 
re~ 

Br 
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Britannicus. 
;  bonheur  de  lui  plaire  çft  le  feul  où  j'afpire. 

Néron. 
le  vous  Ta  promis,  vous  lui  plairez  toujours. 

Britannicus. 
j:  ne  lài  pas  du  moins  épier  lès  difcours. 
t  la  laiflè  expliquer  fur  tout  ce  qui  me  touchç.,. 
k  ne  me  cache  point  pour  lui  fermer  la  bouche.. 

^N    E    R    O   N.  .     •' 

ir  vous  entras.  Hé  bien,  Gardes. 

J    u  N   I   E. 

Que  faites- vous  ? 
l'eft  vôtre  Frère.  Hclas!  C'eft  un  Amant  jaloux, 
j;igneur,  mille  malheurs  perfecutent  là  vie. 
h!  fon  bonheur  peut-il  exciter  vôtre  envie? 
(Dufrrcz  que  de  vos  cœurs  rapprochant  les  liens, 
's  me  cache  à  vos  yeux ,  6c  me  dérobe  aux  liens. 
!la  fuite  arrêtera  vos  dilcordes  fatales, 
jeigneur,  j'irai  remplir  le  nombre  des -Veftales» 
Te  lui  dilputez  plus  mes  vceux  infortunez , 
ourîrez.  que  les  Dieux  lèuls  en  loient  importunez. 

Néron. 
^entrepriiè ,  Madame ,  eft  étrange  8c  Ibudaine. 
)ans  fon  Appartement,  Gardes,  qu'on  la  ramei-- 

ne. 
3ardez  Britannicus  dans  celui  de  là  Sceur. 

Britannicus. 
H'eft  ainrl  que  Néron  lait  dilputer  un  cœur.- 

J    U    N    I    E. 

Prince,  làns  l'irriter,  cédons  à  cet  orage. 

Néron. 
3ardes,  obeïiïèz  làns  tarder  davantage. 


M  6  S  CE- 
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SCENE    IX. 

NERON,    BURRHUS. 

B    U   R    R   H    U   S. 

QUe  vois-je?  OCicl! 
Néron,  fans  vçir  Burrhus. 

Aipfi  leurs  feux  font  redoublez;, 
Je  reconnois  la  main  qui  les  a.  raflèmblez. 
Agrippine  ne  s'eft  prefentée  à  ma  vue , 
Ne  s'eft  dans  les  difèours  fi  long-temps  étendue 
Que  pour  faire  jouer  ce  refîbrt  odieux. 
Qu'on  lâche  û*  ma  Mère  eft  encore  en  ces  lieux.. 
Burrhus ,  dans  ce  Palais  je  veux  qu'on  la  retienn 
Et  qu'au  iieu  de  fà  Garde,  on  lui  donne  la  miens 

Burrhus. 
Quoi,  Seigneur?  fans  rouir?  Une  Mère? 
N  e  r  o  N.. 

Arrête 
J'ignore  queî  projet,  Burrhus ,  vous  méditez. 
Mais  depuis  quelques  jours  tout  ce  que  je  defire 
Trouve  en  vous  un.  Cenfèur,  prêt  à  me  contredir 
Répondéz-nYen ,  vous  dis-je,  ou  fur  vôtre  refu; 
D'autres  «le  répondront  &  d'Elle&de  Burrhus., 

• 

Tin  dn  troifiéim  Afte^ 


ACTE 

: 


1 '   R    A   G    E    D    I    £.  ijf 


ACTE      r  V. 
SCENE  PREMIERE. 

AGRIPPINE,   BURRHUS. 

B   U   R   R   H-  U   S* 

3Ui ,  Madame ,  à  loifir  vous  pourrez  vous  dé? 
fendre. 
>e&r  lui-même  ici  conlènt  de  vous  entendre, 
i  j[bn  ordre  au  Palais  vous  a  fait  retenir , 
y  cil  peut-être  àdefièin  de  vous  entretenir. 
£uoi  qu'il  en  foit ,  û  j'ofè  expliquer  ma  penfee, . 
4e  vous  fbuvenez  plus  qu'il  vous  ait  offenlee. 
'réparez-vous  plutôt  à  lui  tendre  les  bras. 
)éfèndez-vous ,  Madame,  &  ne  l'acculez  pas. 
^ous  voyez ,  c'eft  lui  lèul  que  la  Cour  enviiàge. 
Quoiqu'il  loit  vôtre  Fils  ,  &  même,  vôtre  ouvra- 
ge 
1  eft  vôtre  Empereur.  Vous  êtes  comme  nous 

iujette  à  ce  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  vous. 

relon  qu'il  vous  menace  ,   ou  bien  qu'il  vous  car 

reflè, 
.a  Cour  autour  de  vous  ou  s'écarte,  ou  s'emprefîè. 
3'eft  fbn  appui  qu'on  cherche  ,  en  cherchant  vôr 

tre  appui. 
Mais  voici  l'Empereur. 

A   G    R   1   P    P    I   N  E. 

Qu'on  me  laiflè  avec  lufc 
M;  SCE: 


i}6.  $  R  ITA  N  N  I  C  XTS, 

SCENE    IL 

AGR.IPPINE,   NERON. 

À  g  r  i  p  ç  i  n  e  s'affeyant. 

APprochez-vous  j  Néron,  ck  prenez,  vôtre  place. 
•On  veut  fur  vos  foupçons  que  je  vous  fatis- 
faffe. 

J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir. 
De  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  éclaircir. 
Vous  régnez.   Vous  fàvez  combien  vôtre  nai£ 
fànce 
Entre  l'Empire  8c  vous  avoit  mis  de  diftance.  • 
Les  droits  de  mes  Ayeux  que  Rome  a  confàcrex. 
Etoient  même  fans  moi  d'inutiles  degrez. 
Quand  de  Britannicus  la  Mère  condamnée 
Laiflà  de  Claudius  difputer  l'Hymenée, 
Parmi  tant  de  Beautez  qui  briguèrent  fon  choix,. 
Qui  de  fès  Affranchis  mandierent  les  voix , 
Je  fbuhaitai  fon  lit,  dans  la  feule  penfée 
De  vous  laiilèr  au  Thrône,  où  je  ferois  placée, 
]e  fléchis  mon  orgueil,  j'allai  prier  Pallas. 
Son  Maître  chaque  jour  careflé  dans  mes  bras ,, 
Prit  infènfiblement  dans  les  yeux  de  fà  Nièce 
L'amour ,  où  je  vouiois  amener  fà  tendrefle , 
Mais  ce  lien  du  fàng  qui  nous  joignoit  tous  deuJj 
Ecartoit  Claudius  d'un  lit  inceftueux. 
Il  n'ofbit  époufèr  la  Fille  de  fon  Frère. 
Le  Sénat  fut  fèduit.  Une  loi  moins  fèvere 
Mit  Claude  dans  mon  lit,  &;  Rome  à  mes  genoux. 
C'étoit  beaucoup  pour  moi,    ce  n'étoit  rien  pouf 

vous, 
fe  vous  fis  fur  mes  pas  entrer  dans  fà  Famille. 
je  vous  nommai  fon  Gendre,    Se  vous  donnai  fà 
Fille.  Si- 
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iilûtius  qui  laimoit-,  s'en  vit  abandonné,  , 

U  marqua  de  fon  iàngce  jour  infortuné. 

^e  n'etoit  rien  encor.  Euiliez-vous  pu  prétendre 

^u'un  jour  Ciaude  à  fon  Fils  dût  préférer  foa 

Gendre  ? 
De  ce  même  Pallas  j'implorai  le  fecours , 
Claude  vous  adopta,  vaincu  par  &s  dilcours , 
i/ous  appella  Néron,  £t.du  pouvoir  iuprême 
[Voulut  avant  le  temps  vous  taire  part  lui-même. 
D'-eft  alors  que  chacun  rappellant  le  pafle , 
découvrit  mon  deïîèin ,  -déjà  trop  avancé» 
^ue  de  Britannicus  la  diigrace  future 
Des  amis  de  fon  Père  excita  le  murmure. 
Vies  promeiîès  aux  uns  éblouirent  les  yeux» 
L'exil  me  délivra  des  plus  ièditieux. 
I  Claude  même  lafîe  de  ma  plainte  éternelle , 
Eloigna  de  ibn  Fils  tous  ceux ,  de  qui  le  zelç 
Engagé  dès  long- temps  à  iuivre  ibn  deftin, 
Pouvoit  du  Thrône  encor  lui  rouvrir  le  chemin.. 
Je  fis  plus  :  Je  choilis  moi-même  dans  ma  fuite 
Ceux  à  qui  }e  voulois  qu'on  livrât  fa  conduite. 
J'eus  foin  de  vous  nommer  ,   par  un  contraire 

choix, 
Des  Gouverneurs  que  Rome  honorok  de  ià  voix. 
Je  fus  lourde  à  la  brigue^  &  crus  la  Renommée. 
J'appellai  de  l'exil,  je  tirai  de  l'Armée 
Et  ce  mê»a£  Seneque  &  ce  même  Burrhus, 
Qui -depuis......  Rome  alors  eftimoit  leurs  vertus. 

De  Claude  en  même  temps  épuilànt  les  richefies , 
Ma  maki  fous  vôtre  aom  répandoit  fès  largeilès , 
Les  Spectacles ,  les  dons  ,  invincibles  appas , 
vous  attiroient  les  cœurs  du  Peuple  £c  des  Sol- 
dats, 
Qui  d'ailleurs  réveillant  leur  tendrefîê  première* 
Favorifoient  en  vous  Germanicus  mon  Père» 
Cependant  Claudius  panchoit  vers  fon  déclin. 
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Ses  yeux  long  temps  fermez  s'ouvrirent  à  là  fin. 
Il  connut  lbn  erreur.  Occupé  de  fà  crainte 
Il  laiflà  pour  fbn  Fils  échapper  quelque  plainte, 
Et  voulut ,  mais  trop  tard ,  aflèmbler  fès  Amis. 
Ses   Gardes ,    ion  Palais  ,  Ion  Lit  m'éteient  foû 

mis. 
Je  lui  Iaifïài  fans  fruit  co'nfu  mer  fà  tendreïlè, 
De  fès  derniers  fbupirs  je  me  rendis  maîtreflè, 
Mes  foins  en  apparence  épargnant  fès  douleurs , 
De  fbn  Fils ,  en  mourant ,  lui  cachèrent-  les  pleurs 
Il  mourut.  Mille' bruits  en  courent  à  ma  honte, 
l'arrêtai  de  là  mort  la  nouvelle  trop  prômte  : 
Et  tandis  que  Burrhus  alloit  fècrettement 
De  l'Armée  en  vos  mains  exiger  le  ferment, 
Que  vous  marchiez  au  Camp  conduit  fous  me 

aufpices, 
Dans  Rome  les  Autels  fumoient  de  fàcrifices, 
Par  mes  ordres  trompeurs  tout  lé  Peuple  excité 
Bu  Prince  déjà  mort  demandait  la  fànté. 
Enfin  des  Légions  l'entière  obéi  fiance 
Ayant  de  vôtre  Empire    affermi  la  puiflànce, 
On  vit  Claude,  8c  le  Peuple  étonné  de  fbn  fort*, 
Apprit  en  même  temps  vôtre  règne,  8c  fà  mort. 
■  C'eft  le  fincere  aveu  que  je  voulois  vous  fairei 
Voilà  tous  mes  forfaits:  En  voici  le  fàlaire. 

Du  fruit  de  tant  de  foins  à  peine  jouïflànt 
En  avez-voiis  fix  mois  paru  reconnoiflànt  ? 
Que   laiTé  d'un  refpecV,    qui  vous  gênoit  peut- 
être* 
Vous'avez  affecté  de  ne  me  plus  connoître. 
J'ai  vu  Bunhus  ,    Seneque  ,   aigrifîànt  vos  fbup* 

çons 
De  l'infidélité  vous  tracer  des  leçons , 
Ravis  d'être  vaincus  dans  leur  propre  fcience; 
]'ai  vu  favorifèr  de  vôtre  confiance 
Othoa,  Senecion ,  jeunes  voluptueux , 

Et 
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[t  de  tous  vos  plaiiîrs  flatteurs  refpec"rueux. 
t  lors  que  vos  mépris  excitant  mes  murmures , 
s  vous  ai   demandé  raiibn  de  tant  d'injures, 
Seul  recours  d'un  ingrat  qui  fè  voit  confondu  ) 
ar  de  nouveaux  affronts  vous  m'avez,  répondu, 
lujourd'hui  je  promets  Junie  à  vôtre  Frère, 
s  fè  flattent  tous  deux  du  choix  de  vôtre  Mere> 
Hie  faites-vous  ?  Junie  enlevée  à  la  Cour 
fevient  en  une  nuit  l'objet  de  vôtre  amour. 
s  voi  de  vôtre  cœur  Oétavie  effacée 
rête  à  fortir  du  lit ,  où  je  l'a  vois  placée, 
e  voi  Pallas  banni,  vôtre  Frère  arrêté, 
'ous  attentez  enfin  jufqu  a  ma  liberté, 
urrhus  ofè  fur  moi  porter  Tes  mains  hardies, 
t  lors  que  convaincu  de  tant  de  perfidies 
rous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier , 
ï'eft  vous,  qui  m'ordonnez  de  me  juftifier. 

N  e  r  O,  N. 
c  me  fou  viens  toujours  que  je  vous  doi  TEmpï«* 

re. 
\t  fans  vous  fatiguer  du  foin  de  le  redire, 
Totre. bonté,  Madame,  avec  tranquillité 
'ouvoit  fè  repofèr  for  ma  fidélité, 
tufii-bien  ces  foupçons ,  ces  plaintes  aflidues  y 
)nt  fait  croire  à  tous  ceux  qui  les  ont  entendues* 
^ue  jadis  (  j'ofè  ici  vous  le  dire  entre  nous) 
/"ous  n'aviés   fous  mon  nom  travaillé  que  pour 

vous. 
nant  d'honneurs,   difoient-ils  ,  $» tant  de  déférence 
lont-ce  de  fes  bienfaits  de  foibles  recompenfés  ? 
Quel  crime  a  donc  commis  ce  Fils  tant  condmmê  ? 
EJt-ce  pour  obeïr  (qu'elle  l'a  couronné.  ? 
S'ejl-il  de  fon  pouvoir  que  le  Dépositaire  t 
Non,  quelijufques  la  j'avois  pu  vous  complaire, 
[fn'nilTp.Dris  plaifir,  Madame,  à  vous  céder 
-e  pouvoir  que  vos  cris  iembiorent  redemandera 

Mais 


i8o  BRITANNICUS. 

Mais  Rome  veut  un  Maître ,  6c  non  une  Maîtrefl 
Vous    entendiez    les   bruits   qu'excitoit  ma  fo  • 

bleflè. 
Le  Sénat  chaque  jour ,  &  le  Peuple  irritez , 
De  s'ouir  par  ma  voix  dicter  vos  volontcz , 
Publioient  qu'en  mourant  Claude  avec  fà  puiflài 

ce 
M'avoit  encor  laifle  fà  fimple  obeiïlànce. 
Vous- avez  vu  cent  fois  nos  Soldats  en  courrouî 
Porter  en  murmurant  leurs  Ailles  devant  vous 
Honteux  de  rabaifler  par  cet  indigne  ufage 
Les  Héros,  dont  encore  elles  portent  limage. 
Toute  autre  fè  fèroit  rendue  à  leurs  difeours, 
Mais  iï  vous  ne  régnez ,  vous  vous  plaignez  toi 

jours. 
Avec  Britannicus  contre  moi  réunie 
Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie , 
Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots. 
Et  lors  que  malgré  moi,  j 'allure  mon  repos, 
On  vous  voit  de  colère ,  &  de  haine  animée. 
Vous  voulez  prelèntcr  mon  Rival  a  l'Armée. 
D^ja  jufques  au  Camp  le  bruit  en  a  couru. 

A  g  r   i  v  v   I   N  E. 
Moi  le  faire  Empereur,  Ingrat!  L'avez- vous  cri 
Quel  fèroit  mondeflein?   Qu'aurois-je  pu  prétet 

dre? 
Quels  honneurs  dans   fà  Cour  ,    quel  rang  pou 

rois-je  attendre  ? 
Ah  !  fi  fous  vôtre  Empire  on  ne  m'épargne  pas 
Si  mes  Accufàteurs  obfèrvcnt  tous  mes  pas , 
Si  de  leur  Empereur  ils  pourfuivent  la  Mère. 
Que  ferois-je  au  milieu  d'une  Cour  étrangère  ? 
Ils  me  reprocheroient ,  non  des  cris  impuillàns, 
Des  defleins  étouffez  aulli-tôt  que  naiflans; 
Mais  des  crimes  pour  vous  commis  à  vAtt*  vùn 
fct  dont  je  ne  îerois  que  trop  tôt  convaincue. 

Voi 
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'ous  ne  me  trompez  point ,  je  voi  tous  vos  dé- 
tours, 

rous  êtes  un  Ingrat ,  vous  le  fûtes  toujours. 

j>es  vos  plus  jeunes  ans  mes  foins  6c  mes  tendrel- 
fès 

l'ont  arraché  de  vous  que  de  feintes  careflès.. 

lien  ne  vous  a  pu  vaincre,  &:  vôtre  dureté 

turoit  du  dans  fon  cours  arrêter  ma  bonté. 

Hie  je  fuis  malheureufe!  Et  par  quelle  infortune 

aut-il  que  tous  mes  foins  me  tendent  importu- 
ne? 

e  n'ai  qu'un  Fils.  O  Ciel,  qui  m'entens  aujour- 
d'hui, 

""ai-je  fait  quelques  vceux  qui  nefuflènt  pour  lui? 

remords ,  craintes ,  périls ,  rien  ne  m'a  retenue. 

l'ai  vaincu  lès  mépris,  j'ai  détourné  ma  vue 

)es  malheurs  qui  dès-lors  me  furent  annoncez. 

'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  vous  'régnez ,  c'eft  anez. 

ivec  ma  liberté,  que  vous  m'avez  ravie, 

i  vous  le  fouhaitez ,  prenez  encor  ma  vie  ; 

'ourvû  que  par  ma  mort  tout  le  Peuple  irrite 

^e  vous  raviflè  pas  ce  qui  m'a  tant  coûté. 

N    E    R  O    N. 

lé  bien  donc,  prononcez,  que  voulez- vous  qu'on 

faite? 

À    G     R    I    P    P    I  Tî    E. 

)e  mes  Accufàteurs  qu'on  puniiîè  l'audace , 
^ue  de  Britannicus  on  calme  le  courroux , 
^ue  Junie  àfon  choix  pu  i  fie  prendre  un  Epoux,' 
Qu'ils  foient  libres  tous  deux  >  &  que  Pailas  de- 
meure, 
^ue  vous  me  permettiez  de  vous  voir  à  toute  heu- 
re, 
^ue  ce  même  Burrhus  qui  nous  vient  écouter, 
^  vôtre  porte  enfin  n'ofe  plus  m 'arrêter. 

N  E- 
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N    E    R    ON. 

Oui,  Madame,  je  veux  que  ma  reconnoifïànce 
Déformais  dans  les  cœurs  grave  vôtre  puinance 
Et  je  bénis  déjà  cette  heureuiè  froideur 
Qui  de  nôtre  amitié  va  rallumer  l'ardeur. 
Quoi  que  Pallas  ait  fait-,  il  fuffit ,  je  1  oublie, 
Avec  Britannicus  je  me  reconcilie. 
Et  quant  à  cet  amour  qui  nous  a  fèparez , 
Je  vous  fais  nôtre  arbitre,  8c  vous  nous  jugere; 
Allez  donc,  8c  portez  cette  joye  à  mon  Frère, 
Gardes ,  qu'on  obéiïle  aux  ordres  de  ma  Mère. 

SCENE    III. 

NERON,    BUR  R  H  US. 

B    V    R    R   H    U    S. 

QUe  cette' paix,  Seigneur,  8c  ces  embrafièmt 
Vont  offrir  à  mes  yeux  de  ipectacles  ck 
mans! 
Vous  ûvez  fi  jamais  ma  voix  lui  fut  contraire 
Si  de  lbn  amitié  j'ai  voulu  vous  diftraire , 
,Et  ii  jJai  mérité  cet  injuile  courroux,, 

N  e  r  o  N. 
Je  ne  vous  flatte  point,  je  me  plaignois  de  vou 
Burrhus,  je  vous  ai  crûs  tous  deux  d'inteliigenc 
Mais  fbn  inimitié  vous  rend  ma  confiance , 
Elle  fe  hâte  trop,  Burrhus,  de  triompher. 
J'embrafïè  mon  Rival  >  mais  c'eil  pour  l'étoufE 

Burrhus. 
Quoi  Seigneur  ! 

N  e  r  o  N. 
C'en  eft  trop.  Il  faut  que  fà  ruii 
Me  délivre  à  jamais  des  fureurs  d'Agrippine. 
Tant  «ju'il  îcipireru  je  ne  vis  qu'à  demi, 
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le -m'a  fatigué  de  ce  nom  ennemi, 

.:  je  ne  prétens  pas  que  fà  coupable  audace 

Jne  féconde  tbis  lui  promette  ma  place. 

B    U    R    R    H    U    S. 

:1e  va  donc  bien-tôt  pleurer  Britannicus. 

N  e  r  o  N. 
/ant  la  fin  du  jour  je  ne  le  craindrai  plus. 

B  u  r  r  h  u  s. 
:  qui  de  ce  defîêin  vous  infpire  l'envie  ? 

N  e   r  o  N. 
a  gloire  ,  mon  amour  ,  ma  fureté,  ma  vie. 

B  u  r  r  h  u  s. 
,3n  ,  quoi  que  vous  difiez  ,  cet  horrible  defîèin 
m  fut  jamais,  Seigneur,  conçu  dans  vôtre  fèin. 

N    E    R  .0    M. 

B'.Hrhus! 

B    U    R    R    U    H   S. 

I  De  vôtre  bouche  ,  ô  Ciel!  puis-jc  l'apprendre? 

ÏJîus-même  fans  frémir  avez-vous  pu  l'entendre? 

Bngez-vous   dans  quel  fàng  vous  allez  vous  bai- 
gner ? 

(  eron  dans  tous  les  *:œurs  eft-il  las  de  régner? 

lie  dira-t-on  de  vous?  Quelle  eft  vôtre  penfee? 
N  e  r  o  N. 

«îoi .toujours  enchaîné  de  ma  gloire  pafïee, 
lurai  devant  les  yeux  je  ne  fài  quel  amour , 
ue  le  hazard  nous  donne  8c  nous  ôte  en  unjour? 

■umis  à  tous  leurs  vœux,  âmes  deiirs  contraire, 
is-je  leur  Empereur  feulement  pour  leur  plaire? 

B  u  r  r  h.  .u  s. 
;  ne  fufKt-il  pas,  Seigneur,  à  vos  fbuhaits 
irie  le  bonheur  public  fbit  un  de  vos  bienfaits? 
eft  à  vous  à  clioifir,  vous  êtes  encor  maître, 
ertueux-jufqu'ici  vous  pouvez  toujours  l'être» 
t  chemin  eft  tracé ,  rien  oie  vous  retient  plus, 
ousn'avez  quà  marcher  de  vertus  en  vertus. 

Mais 
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Mais  11  de  vos  flateurs  vous  fùïvez  la  maxime; 
Il  vous  faudra  ,   Seigneur  ,  courir  de  crime  e 

crime, 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautez , 
Et  laver  dans  le  làng  vos  bras  enfànglantez. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zèle 
De  lès  Amis  tout  prêts  à  prendre  fà  querelle. 
Ces  Vengeurs  trouveront  de  nouveaux  Défenfèui 
Qui  même  après  leur  mort  auront  des  iucceflèui 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  "s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'Univers  il  vous  faudra  tout  crai 

dre; 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  pr 

jets, 
Et  pour  vos  Ennemis  compter  tous  vos  Sujets. 
Ah!  de  vos  premiers  ans  l'heureuiè  expérience 
Vous  fait-elle,  Seigneur,  haïr  votre  innocence 
Songez  vous  au  bonheur  qui  les  a  fignalez  ? 
Dans  quel  repos,  ô  Ciel!  les  avez- vous  coulez' 
Quel  plaifir  de  penfèr  Se  de  dire  en  vous-même 
Par  tout ,  en  ce  moment ,  on  me  bénit ,  on  m'aim 
Qn  ne  voit  j>lus  le  Peuple  à  mon  nom  s'allarmet 
Le  Ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  m, 

mer. 
"Leur  [ombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  viùtge , 
Je  vei  voler  par  tout  les  cœurs  a  mon  paffage  ! 
Tels   étoient  vos  plaifir  s.    Quel  changement , 

Dieux  ! 
Le  fàng  le  plus  abject  vous  étoit  précieux. 
Un  jour,  il  m'en  fouvient,  le  Sénat  équitable 
Vous  prefîbit  fde  lbuicrire  à  là  mort  d'un  Cou] 

blc. 
Vous  reiiftiez ,  Seigneur ,  à  leur  ièverité , 
Vôtre  cœur  s'aceuioit  de  trop  de  cruauté, 
Et  plaignant  les  malheurs  attachez  à  l'Empire  , 
J%  voudrois ,  difiez-vous ,  ne  /avoir  pas  écrire. 

Ne 
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on  ,  ou  vous  roc  croirez  ,   ou  bien  de  ce  mal- 
heur 

[a  mort  m'épargnera  la  vue  8c  la  douleur. 

|q  ne  me  verra  point  lùrvivre  à  vôtpé  gloire, 

i  vous  allez  commettre  une  action  il  noire. 

Le  voilà  prêt ,  *   Seigneur ,  avant  que  de  par* 

j  -      tir, 

uites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  conièntir. 

.^peliez  les  cruels  qui  vous  l'ont  infpirée , 

li'ils  viennent  eilàyer  leur  main  mal  aiïurée. 

ais  je  voi  que  mes  pleurs  touchent  mon  Empe- 
reur, 

I  voi  que  là  vertu  frémit  de  leur  fureur. 

I:  perdez  point  de  temps,  nommez-moi  les  per- 
fides 

lii  vous  ofènt  donner  ces  confèils  parricides. 

|>pellez  votre  trere,  oubliez  dans  les  bras . .. 
Néron. 

Ii!  Que  demandez-vous  ! 

B  u  r  r  h  u  s. 

Non ,  il  ne  vous  hait  pas  » 

jigneur ,  on  le  trahit,  je  iài  fon  innocence, 

I  vous  répons  pour  lui  de  ion  obeïrTànce. 

|r  cours.  Je  vais  preflêr  un  entretien  ii  doux. 
Néron. 

las    mon    Appartement    qu'il  m'attende  avec 
vous. 


Il  fe  jette  à  gentux. 


SCE- 
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SCENE    IV. 

NERON,    NARCISSE. 

Narcisse. 

SEigneur  ,  j'ai  tout  pré veu  pour  une  mort  fiju: 
Le  poifon  eft  tout  prêt.  La  rameufe  Locuft 
A  redoublé  pour  moi  les  foins  officieux. 
Elle  a  rait  expirer  un  Efclave  à  mes  yeux; 
Et  le  fer  eft  moins  prompt  pour  trancher  une  \ 
Que  le  nouveau  poiibn  que  ià  main  me  confie. 

Néron. 
Narcifîè,  c'eft  aflèx ,  je  reconnoi  ce  foin, 
Et  ne  fouhaite  pas  que  vous  alliez  plus  loin. 

Narcisse. 
Quoi!  pour  Britannicus  vôtre  haine  afïbiblie 
Me  défend . . . 

N  e  r  o  N. 
Gui ,  Narcifîe ,  on  nous  reconc: 
Narcisse. 
Je  me  garderai  bien  de  vous  en  détourner, 
Seigneur.  Mais  il  s'eft  vu  tantôt  emprifonner. 
Cette  ofFenfe  en  fon  cœur  fera  long-temps  n< 

velle, 
Il  n'eft  point  de  fecrets  que  le  temps  ne  révèle. 
Il  iàura  que  ma  main  lui  de  voit  prefenter 
Un  poifon  que  vôtre  ordre  avoit  fait  apprêter. 
Les  Dieux  de  ce  deflèin  puiflènt-ils  le  diltrairel 
Mais  peut-être  il  fera  ce  que  vous  n'ofez.  faire. 

Néron, 
On  répond  de  fon  cœur ,  &  je  vaincrai  le  miei 

Narcisse. 
Et  l'Hymen  de  Junie  en  eft-il  le  lien  ? 
Seigneur,  lui  faites- vous  encor  ce  iàcrifice? 

N 
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Néron. 
efl:  prendre  trop  de  loin.     Quoi  qu'il  en  fok, 

Narciûe , 
ne  le  compte  plus  parmi  mes  Ennemis. 

Narcisse. 
JTÏppine ,  Seigneur ,  fe  retoit  bien  promis, 
le  a  repris  iùr  vous  fbn  fouverain  Empire. 

Ne  r  o  n. 
îoi  donc  ?  Qu'a-t-elle  dit  ?  8c  que  voulez-vous 
dire  ? 

N    A    R    C    I    S    S    E. 

e  s'en  eft  vantée  affez  publiquement. 

Néron. 
quoi  ? 

Narcisse*. 
Qu'elle  n'avoit  qu'à  vous  voir  un  moment  : 
l'a  tout  ce  grand  éclat,  à  ce  courroux  funeite 
1  verroitifucceder  un  iilence  modefte  , 
1e  vous-même  à  la  Paix  ibufcririez  le  premier  , 
:ureux  que  fà  bonté  daignât  tout  oublier. 

Néron. 
lis,  Narciïïè,  di-moi,  que  veux-tu  que  je  faHe  ? 
n'ai  que  trop  de  pente  à  punir  fon  audace. 
fi  je  m'en  croyois ,  ce  triomphe  indifciet 
oit  bien-tôt  fiiivi  d'un  éternel  regret. 
lis  de  tout  l'Univers  quel  fera  le  langage  ? 
:  les  pas  des  Tyrans  veux-tu  que  je  m'engage, 
que  Rome  effaçant  tant  de  titres  d'honneur , 
:  laifîè  pour  tous  noms  celui  d'empoiibnneur  ? 
mettront  ma  vengeance  au  rang  des  parricides. 

Narcisse. 
prenez-vous  ,   Seigneur  ,   leurs  caprices  pour 

Suides-  ,    r      ■ 

ez-vous  prétendu  qu'ils  le  tairoient  toujours  ?    ; 

t-ce  à  vous  de  prêter  l'oreille  à  leurs  difcours  ? 

:  vos  propres  deiirs  perdrez-vous  la  mémoire  ? 

N  Et 
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Et  fèrez-vous  le  fèul  que  vous  n'ofèrez  croire, 
Mais  ,    Seigneur  ,   les  Romains  ne  vous  font  j 

connus. 
Non,  non,  dans  leurs  difcours  ils  font  plus  reten 
Tant  de  précaution  affoiblit  vôtre  règne. 
Ils  croiront  en  effet  mériter  qu'on  les  craigne. 
Au  joug  depuis  long- temps  ils  fè  font  façonnez 
Ils  adorent  la  main  qui  les  tient  enchaînez. 
Vous  les  verrez  toujours  ardens  à  vous  complai 
Leur  prompte  fervitude  a  fatigué  Tibère. 
Moi-même  revêtu  d'un  pouvoir  emprunté , 
Que  je  reçus  de  Claude  avec  la  liberté, 
{'ai  cent  fois  dans  le  cours  de  ma  gloire  paffè'e, 
Tenté  leur  patience ,  Se  ne  l'ai  point  laffee. 
D'un  empoifonnement  vous  craignez  la  noircei 
Faites  périr  le  Frère,  abandonnez  la  Sœur. 
Rome  fur  fès  Autels  prodiguant  les  victimes, 
Fuflènt-ils  innocens ,  leur  trouvera  des  crimes. 
Vous  verrez  mettre  au  rang  des  jours  infortune 
Ceux  où  jadis  la  Sœur  6c  le  Frère  font  nez. 

N  e  r  o  N. 
Narcifîê  encore  un  coup,  jenepuis  l'entreprenc 
]'ai  promis  à  Burrhus ,  il  a  fallu  me  rendre. 
Je  ne  veux  point  encor,  en  lui  manquant  de  foi 
Donner  à  fà  vertu  des  armes  contre  moi. 
J'oppolè  à  iès  raifons  un  courage  inutile , 
je  ne  l'écoute  point  avec  un  cœur  tranquile. 

Narcisse. 
Burrhus  ne  penfo  pas ,  Seigneur ,  tout  ce  qu'il  c 
Son  adroite  vertu  ménage  ion  crédit. 
Ou  plutôt  ils  n'ont  tous  qu'une  même  peniee  : 
Ils  verroient  par  ce  coup  leur  puiflànce  abaiilèe 
Vous  foriez  libre  alors ,  Seigneur ,  8c  devant  vc 
Ces     Maîtres     orgueilleux    fléchiraient    comi 

nous. 
Quoi  donc  !  ignorez-vous  tout  ce  qu'ils  oient  ■ 

re?  I 
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tferon ,  s'ils  en  font  crus ,  n'efl  point  né  pour  l'Empire. 
'Il  ne  dit,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prefcrit. 
\Burrhus  conduit  [on  cœur,  Seneque  [on  efprit. 
?our  toute  ambition  ,  pour  vertu  fînguliere , 
7  excelle  a,  conduire  un  char  dans  la  carrière , 
A.  difputer  des  prix  indignes  de  fes  mains , 
\4fe  donner  lui-même  en  fpeclacle  aux  Romains, 
4  venir  prodiguer  fa  voix  fur  un  théâtre, 
\4  reciter  des  chants  qu'il  veut  qu'on  idolâtre , 
yahdis  que  des  Soldats  de  momens  en  momens 
l 'ont  arracher  pour  lui  les  applaudiffemens . 
\\h\  ne  voulez.- vous  pas  les  forcer  à  le  taire? 

Néron. 
rien,   Narcifre.   Allons  voir  ce  que  nous  devons 
faire. 


Win  du  quatrième  Afîe» 
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ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 

BRITANNICUS,    JUNIE. 

Britannicus. 

OUi ,  Madame ,  Néron  (  qui  l'auroit  pu  peniêi 
Dans  Ion  Appartement  m'attend  pour  m'en 
braïlèr. 
Il  y  fait  de  là  Cour  inviter  la  Jeuneflè. 
Il  veut  que  d'un  Feftin  la  pompe  &  l'allegrefle 
Confirment  à  leurs  yeux  la  foi  de  nos  ièrmens. 
Et  réchauffent  l'ardeur  de  nos  embrafiemens. 
Il  éteint  cet  amour  fource  de  tant  de  haine , 
Il  vous  fait  de  mon  fort  arbitre  Souveraine. 
Pour  moi ,  quoique  banni  du  rang  de  mes  ayeu 
Quoique  de  leur  dépouille  il  fè  pare  à  mes  yeu 
Depuis  qu'à  mon  amour  cefîànt  d'être  contrair 
Il  lèmble  me  céder  la  gloire  de  vous  plaire  j 
Mon  cœur  ,  je  l'avourai ,  lui  pardonne  en  iècn 
Et  lui  laiiîè  le  refte  avec  moins  de  regret. 
Quoi  !  je  ne  ferai  plus  fèparé  de  vos  charmes? 
Quoi  !  même  en  ce  moment  je  puis  voir  làns  : 

larmes 
Ces  yeux  ,  que  n'ont  émus  ni  fbûpirs ,  ni  terrei 
Qui  m'ont  iàcrine  l'Empire  ôc  l'Empereur  ? 
Ah  iMadame  !  Mais  quoi  ?, Quelle  nouvelle  crai 

te 

Ti< 
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!  Tient  parmi  mes  transports  vôtre  joye  en  con- 
trainte ? 
;  D'où  vient  qu'en  m 'écoutant,  vos  yeux,  vos  triâ- 
tes yeux 
T.jVvec  de  longs  regards  fè  tournent  vers  les  Cieux? 
^u'elt-ce  que  vous   craignez,  ! 

.        J    U    N    I    E. 

Je  l'ignore  moi-mênîe, 
priais  je  crains. 

Britannicus. 
Vous  m'aimez,  ? 
J  u  n  1  E. 

Helas  !  fi  je  vous  aime  ? 
Britannicus. 
m  >îeron  ne  trouble  plus  notre  félicité. 

J    U   N   I    E. 

ilvlais  me  répondez-vous  de  là  iincerité? 

Britannicus. 
I^uoi  !  vous  le  Soupçonnez  d'une  haine  couverte? 

J  u  n  1  E. 
~  NTeron  m'aimoit  tantôt  ,  il  juroit  vôtre  perte. 
1 1  me  fuit ,  il  vous  cherche.     Un  û  grand  chan- 
gement 
I  Peut-il  être  ,  Seigneur ,  l'ouvrage  d'un  moment  ? 

Britannicus. 
t  Zet  ouvrage ,  Madame ,  efl  un  coup  d'Àgrippïne. 
i  ille  a  crû  que  ma  perte  entraînoit  là  ruine. 
|3race  aux  préventions  de  fbn  efprit  jaloux, 
'  Nos   plus   grands   ennemis    ont    combattu   pour 

nous. 
Je  m'en  fie  aux  transports  qu'elle  m'a  fait  paraî- 
tre. 
Je  m'en  fie  à  Burrhus.  J'en  croi  même  fon  Maî- 
tre. 
Je  croi ,  qu'à  mon  exemple  impuiiïànt  à  trahir , 
Il  hait  à  cœur  ouvert ,  ou  celle  de  haïr. 

N  3  Ju- 
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J    U   N    I    E. 

Seigneur  ,  ne  jugez,  pas  de  ion  cœur  par  levj- 

tre. 
Sur  des  pas  differens  vous  marchez  l'un  8c  l'au 

tre. 
Je  ne  connois  Néron  8c  la  Cour  que  d'un  jour. 
Mais  ,  ïï  je  l'oie  dire,  helas  !  dans*cette  Cour, 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  eft  loin  de  ce  qu'o: 

peniè  ! 
Que  la  bouche  5c  le  cœur  ibnt  peu  d'intelligence! 
Avec  combien  de  joye  on  y  trahit  ià  foi  ! 
Quel  iêjour  étranger  8c  pour  vous  8c  pour  moi! 

Britannicus. 
Mais  que  ion  amitié  ibit  véritable  ou  feinte, 
Si  vous  craignez.  Néron  ,    lui-même  eft- il  iân 

crainte  ? 
Non ,  non ,  il  n'ira  point  par  un  lâche  attentat 
Soulever  contre  lui  le  Peuple  8c  le  Sénat. 
Que  dis-je  ?  il  reconnoît  ià  dernière  injuftice. 
Ses  remords  ont  paru  même  aux  yeux  de  Nài 

cifîè. 
Ah  !  s'il  vous  avoit  dit  ,  ma  Ptinceilè  ,  à  qui 

point . . . 

J  u    N  I  E. 

Mais  Narcifîè ,  Seigueur ,  ne  vous  trahit-il  point 

Britannicus. 
Et  pourquoi  voulez-vous  que  mon  cœur  s'en  de 
fie? 

J    U    N   I    E. 

Et  que  iài-je  ?  Il  y  va ,  Seigneur  ,  de  vôtre  vie. 
Tout  m'eft  fuipecl:.  Je  crains  que  tout  ne  foit  fé 

duit. 

Je  crains  Néron.  Je  crains  le  malheur  qui  me  iùil 
D'un  noir  preflentiment  malgré  moi  prévenue, 
Je  vous  laiilè  à  regret  éloigner  de  ma  vue. 
Helas  !  iï  cette  paix,  dont  vous  vous  repaiiîêz, 

Cou 
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ouvroit  contre  vos  jours  quelques  pièges  dreflêz  : 
,  Néron  irrité  de  nôtre  intelligence 
voit  choiii  la  nuit  pour  cacher  fa  vengeance  ! 
il  preparoit  {es  coups  tandis  que  je  vous  vois  ! 
:  li  je  vous  parlois  pour  la  dernière  fois!  - 
h  Prince  ! 

Britannicus. 
Vous  pleurez,  !  Ah  ma  chère  PrinceiTè  ! 
:  pour  moi  jufques-là  vôtre  cœur  s'interefle  ? 
moi  Madame  !  en  un  jour  ,  où  plein  de  là  gran- 
deur , 
eron  croit  éblouir  vos  yeux  de  fi.  fplendeur, 
ms  des  lieux  où  chacun  me  fuit  2c  le  révère , 
jx  pompes  de  fà  Cour  prérerer  ma   mifére  ! 
uoi  !  dans  ce  même  jour  ,   8c  dans  ces  mêmes 

lieux 
lefufèr  un  Empire,  8c  pleurer  à  mes  yeux! 
:  ais ,  Madame  ,  arrêtez  ces  precieufes  larmes  » 
on  retour  va  bien-tôt  dilTiper  vos  allarmes. 
1  me  rendrois  fufpecl:  par  un  plus  long  iejour. 
dieu  ,  je  vais  le  cœur  tout  plein  de  mon  amour, 
u  milieu  des  tranfports  d'une  aveugle  Jeuneile , 
le  voir,  n'entretenir  que  ma  belle  Princeïîè. 
dieu. 

J  u  n  1  E. 

Prince 

Britannicus. 
On  m'attend  ,  Madame  ,  il  faut  partir. 
J  u  n  1  E. 

lais  du  moins  attendez  qu'on  vous  vienne  aver- 
tir, 


N  4  SCE- 
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SCENE    IL 

AGRIPPINE,   BRITANNICUS, 
JUNIE. 

A    G    R    I    PP    I   N    E. 

P Rince  ,  que  tardez-vous  ?  Partez  en  diligen< 
Néron  impatient  fè  plaint  de  vôtre  abiena 
La  joye  6c  le  plaiiir  de  tous  les  Conviez 
Attend  pour  éclater  que  vous  vous  embrafïiez. 
Ne  faites  point  languir  une  fi  jufte  envie, 
Allez.  Et  nous ,  Madame  ,  allons  chez  Octavi» 

Britannicus. 
Allez  ,  belle  Junie ,  8c  d'un  eiprit  content 
Hâtez-vous  d'embraïlèr  ma  Sœur  qui  vous  attet 
Dès  que  je  le  pourrai  je  reviens  fur  vos  tract 
Madame,  &.de  vos  ibins  j'irai  vous  rendre grac 

SCENE    III. 

AGRIPPINE,    JUNIE. 

Agrippine. 

MAdame ,  ou  je  me  trompe  ,   ou  durant  v 
Adieux 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obfcurci  vos  yeu 
Puis-je  fàvoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuage  ? 
Doutez-vous  d'une  paix  dont  je  fais  mon  ouvr 

ge? 

Junie. 
Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûtez, 
Ai-je  pu  rafïûrer  mes  efprits  agitez  ? 
Helas  !  à  peine  encor  je  conçoi  ce  miracle. 

Quai 
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,uand  même  à  vos  bontez  je  craindrois  quelque 

obftacle , 
|;  changement ,  Madame ,  eft  commun  à  la  Cour, 

■  i:  toujours  quelque  crainte  (accompagne  l'amour,  . 

A  G  r  i  p   P   i  n   E. 
fuffit  ,  j'ai  parlé,  tout  a  changé  de  face. 
i  Les  foins  à  vos  foupçons  ne  laiflent  point  de  pla- 
ce. 
sy.  répons  d'une  Paix  jurée  entre  mes  mains , 

■  eron  m'en  a  donné  des  gages  trop  certains, 
h  !  ii  vous  aviez  vu  par  combien  de  careilès 

il  m'a  renouvelle  la  foi  de  lès  promeflès  ! 

■ir  quels  embrafîèmens  il  vient  de  m'arrêterï 

l:s  bras  dans  nos  Adieux  nepouvoient  me  quitter. 

I .  facile  bonté  fur  fon  front  répandue 

liiqu'aux  moindres  fècrets  eft  d'abord  defcendue. 

s'épanchoit  en  Fils ,  qui  vient  en  liberté 
<  ans  le  fein  de  fà  Mère  oublier  fà  fierté. 

iais  bien-tôt  reprenant  un  vilàge  lèvere, 
Bel  que  d'un  Empereur  qui  conlùlte  fà  Mère, 
I .  confidence  augufte  a  mis  entre  mes  mains 
il  es  fècrets  d'où  dépend  le  deftin  des  humains. 
l'on ,  il  le  faut  ici  confeflèr  à  fà  gloire, 

m  cœur  n'enferme  point  une  malice  noire.. 
1 1  nos  fèuls  ennemis  altérant  là  bonté  , 
i  buibient  contre  nous  de  là  facilité, 
liais  enfin  à  Ion  tour  leur  puiflànce  décline. 
i  .orne  encore  une  fois  va  connoître  Agrippine.- 
I»éja  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit. 
'  ependant  en  ces  lieux  n'attendons  pas  la  nuit, 
:  allons  chez  O&avie  ,  8c  donnons  lui  le  refle 

»'un  jour  autant  heureux  que  je  l'ai  crû  funefte.. 

lais  qu'eft-ce  que  j'entens  ?  Quel  tumulte  confus? 

>ue  peut-on  faire  ? 

J    U  N    I   E, 

O  Ciel  !  fauvez  Britannicus.. 
N;  SCE- 


zç)6  BRITANNICUS. 

SCENE    IV. 

AGRIPPINE  ,  JUNIE  ,  BURRHU' 

Agrippine. 

BUrrhus,.où  courez- vous  ?  Arrêtez.  Que  vei 
dire . . . 

Bu    R    R   H   U   S. 

Madame  3  c'en  eft  fait ,    Britannicus  expire, 

J    U  N   I   EU 

Ah  mon  Prince  ! 

A   G  R   IfP    P    I  N    E,, 

Il  expire  ! 

B   U    R   R   H   U    S. 

Ou  plutôt  il  eft  mort 
Madame. 

J   U   N   I   E. 

Pardonnez  ,  Madame  ,  à  ce  tranfpo: 
Je  vais  le  fecourir  ,  ri  je  puis ,  ou  le  iùivre» 

SCENE    V. 

AGRIPPINE,    BURRHUS. 

Agrippine. 

QUel  attentat  ,  Burrhus  ! 
B    U    R    R    H    U    S. 

Je  n'y  pourrai  furvivr 
Madame ,  il  faut  quitter  la  Cour  &  l'Empereur, 

Agrippine. 
Quoi  !  du  fàng  de  ion  Frère  il  n'a  point  eu  d'hoi 

reur  ? 

B    U    R    R   H    U   S      • 

Ce  deiTein  s'efr  conduit  avec  plus  de  myftere. 

A  pei 
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\  peine  1  Empereur  a  vu  venir  fbn  Frère, 
I]  le  levé  ,  û  l'embrailè  ,  on  fè  tait,  Se  fbudain 
i^efàr  prend  le  premier  une  coupe  à  la  main. 
>our  achever  ce  jour  fous  de  meilleurs  aufpices, 
da  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices , 
Oit-il,  Dieux ,  que  j'appelle  à  une  ejfufon, 
enez,  favorifer  nôtre  réunion. 
'ar  les  mêmes  fèrmens  Britannicus  fè  lie. 
.a  coupe  dans  les  mains  par  Narcifïè  eft  remplie, 
•lais  lès  lèvres  à  peine  en  ont  touché  les  bords, 
,e  fer  ne  produit  point  de  ri  puiilàns  efforts  s 
ladame,  la  lumière  à  fès  yeux  eft  ravie, 
.'.  tombe  fur  ion  lit  fins  chaleur  Se  fans  vie. 
.  ugez  combien  ce  coup  frappe  tous  les  eiprits, 
•a.  moitié  s'épouvante  Se  fort  avec  des  cris, 
liais  ceux  qui  de  la  Cour  ont  un  plus  long  ufàge, 
ur  les  yeux  de  Cefàr  compofènt  leur  viiage. 
Cependant  fur  fbn  lit  il  demeure  panché, 
)'aucun  étonnement  il  ne  paroît  touché. 
(i  'e  mal  dont  vous  craignez, ,  dit-il ,  la  violence 
\i  fou-vent  fans  perd  attaqué  fon  enfance. 
Tarcifîè  veut  en  vain  aftèdter  quelque  ennui , 
.t  fi  perfide  joye  éclate  maigre  lui. 
•  'our  moi ,  dût  l'Empereur  punir  ma  hardiefïè, 
)'une  odieufèCour  j'ai  traverfe  la  prefïè, 
It  j'allois  accablé  de  cet  Aflàfîinat 
leurer  Britannicus ,  Cefàr  Se  tout  l'Etat. 

A   G    R    I    P    P    I    N    E. 

^e  voici.  Vous  verrez  fi  c'eft  moi  qui  l'infpire, 
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SCENE    VI. 

A  G  RIP  PI  NE,  NERON,  BURRHUS 
NARCISSE. 

Néron     Voyant  Agrippine 

Dieux  ! 
A    G    R    I   P    P    I   N   E. 

Arrêtez  ,  Néron.  J'ai  deux  mots  à  vous  dir 
Britannicus  eft  mort.  Je  reconnois  les   coups. . 
Je  connois  l'aflàûin. 

N    E    R   O   N. 

Et  qui,  Madame? 

A    G  R   I   P   P   I   N    E. 

Vous. 

N   E    R   O  N. 

Moi  !  Voilà  les  foupçons  dont  vous  êtes  capabl 
Il  n'eiï  point  de  malheurs  dont  je  ne  fois  coup. 

ble. 
Et  fi  Ton  veut ,  Madame  ,  écouter  vos  difcour; 
Ma  main  de  Claude  même  aura  tranché  les  joui 
Son  Fils  vous  étoit  cher  ,  là  mort  peut  vous  coi 

tondre. 
Mais  des  coups  du  Deftin  je  ne  puis  pas  répondr 

A    G    R    I    P    P    I    N    E. 

Non ,  non ,  Britannicus  eft  mort  empoifbnné. 
Narciûe  a  fait  le  coup  ,  vous  l'avez,  ordonné. 

N   E   r  o  N. 
Madame ,  mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage  ! 

Narcisse. 
Hé,  Seigneur  !  cefbupçon  vous  fait-il  tant  d'où 

trage  ? 
Britannicus  ,  Madame  ,  eut  des  defîèins  fecrets. 
Qui  vous  auroient  coûts  de  plus  jufles  regrets. 

J 
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III  afpiroit  plus  loin  qu'à  l'Hymen  de  Junie. 
De  vos  propres  bontez  il  vous  auroit  punie. 
Il  vous  trompoit  vous-même ,  8c  Ion  cœur  offenfé 
Prétendoit  tôt  ou  tard  rappeller  le  pafîe. 
Soit  donc  que  malgré  vous  le  fort  vous  ait  /èrvie; 
[Soit  qu'inftruit  des  complots  qui  menaçoient  là  vie, 
iSur  ma  fidélité  Cefàr  sen  foit  remis , 
Laifîèz  les  pleurs ,  Madame  ,  à  vos  lèuls  ennemis. 
Qu'ils  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  iiniflrds. 
Mais  vous . . . 

A    G    R    I    P    P    I    N    E. 

Pourfùi ,  Néron ,  avec  de  tels  Miniflres» 
Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  fignaler. 
jlPourfui.     Tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 

■  Ta  main  a  commencé  pur  le  iang  de  ton  Frère, 
je  prévois  que  tes  coups  viendront  jufqu'à  ta  Mère. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  ,  je  fais  que  tu  me  hais. 

iTu  voudras  t'affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits, 
il  Mais  je  veux  que  ma  mort  te  ioit  même  inutile: 
INe  crois  pas  qu'en  mourant  je  te  laine  tranquille. 
iRome  ,  ce  Ciel ,  ce  jour  ,  que  tu  reçus  de  moi , 
IPar  tout,  atout  moment,  m'offriront  devant  toi. 

■  Tes  remords  te  fuivront  comme  autant  de  furies, 
,Tu  croiras  les  calmer  par  d'autres  barbaries. 

Ta  fureur  s  irritant  foi-même  dans  fon  cours 
D'un  fàng  toujours  nouveau  marquera  tous  tes  jours, 
i  Mais  j'eipere  qu'enfin  le  Ciel  las  de  tes  crimes, 
Ajoutera  ta  perte  à  tant  d'autres  victimes  ; 
Qu'après  t'être  couvert  de  leur  fàng  &  du  mien , 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien. 
Et  ton  nom  paroîtra  dans  la  race  future 
rAux  plus  cruels  Tyrans  une  cruelle  injure. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  fe  preiàgc  de  toi. 
Adieu,  tu  peux  fortir. 

Néron. 

NarcifTc ,  fuivez-moî, 
N  7  SCE- 
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SCENE    VIL 

AGRIPPINE,    BURRHUS. 

A    G    R    I    P    P    I    N    E. 

AH  Ciel  !  de  mes  foupçons  quelle  étoit  l'inju£ 
tice  , 
Je  condamnois  Burrhus,  pour  écouter  NarcifTe! 
Burrhus,  avez,-vous  vu  quels  regards   furieux 
Néron  en  me  quittant  m'a   laifîèz   pour  Adieux! 
C'en  eft  fait.  Le  cruel  n'a  plus  rien  qui  l'arrête  : 
Le  coup  qu'on  m'a  prédit  va  tomber  fur  ma  tête, 
Il  vous  accablera  vous  même  à  votre  tour. 

Burrhus. 
Ah  Madame  !  pour  moi  j'ai  vécu  trop  d'un  jour. 
Plût  au  Ciel  ,  que  là   main  heureusement  cruelk 
Eût  fait  fur  moi  l'eflài  de  fa  fureur  nouvelle  ! 
Qu'il  ne  m'eut  pas  donné  par  ce  trifte  attentat 
Un  gage  trop  certain  des  malheurs  de  l'Etat  ! 
Son  crime  feul  n'eft  pas  ce  qui   me  deièiperej 
Sa  jalouiie  a  pu  fariner  contre  Ion  Frère. 
Mais  s'il  vous  faut ,  Madame ,  expliquer  ma  dou- 
leur, 
Néron  l'a  vu  mourir  ,  fans  changer  de  couleur. 
Ses  yeux  indifferens  ont  déjà  la  confiance 
D'un  Tyran  dans  le  crime  endurci  dès  l'enfance 
Qu'il  achevé  ,  Madame  ,  ôc  qu'il  rafle  périr 
Un  Miniflre  importun  qui  ne  le  peut  iburlrir.   - 
Helas  !  Loin  de  vouloir  éviter  fà  colère, 
La  plus  ibudaine  mort  me  fera  la  plus  chère. 
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SCENE    DERNIERE. 

iGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE, 


\] 


A    L    B    I    N    E. 

1\  H  Madame  !  ah  Seigneur  !  Courez  vers  l'Em- 
pereur. 

renez  làuver  Ceiàr  de  fà  propre  fureur. 
fè  voit  pour  jamais  ieparé  de  Junie. 
A  g   r  1   r   p    1  N   E. 
Juoi  Junie  elle-même  a  terminé  ià  vie  ? 

A   L   b    1   N    E. 
our  accabler  Ce£r  d'un  éternel  ennui  , 
ladame  fans  mourir  elle  eft  morte  pour  lui. 
ous  fàvez  de  ces  lieux  comme  elle  s'eft  ravie 
lie  a  feint  de  paiïèr  chez  la  trille  Octavie. 
lais  bien-tôt  elle  a  pris  des  chemins  écartez  > 
>ù  mes  yeux  ont  fuivi  fès  pas  précipitez. 
>es  portes  du  Palais  elle  fort  éperdue, 
''abord  elle  a  d'Augufte  apperçû  la  flatue, 
t  mouillant  de  les  pleurs  le  marbre  de  fes  piez 
►ue  de  {es  bras  preilâns  elle  tenoit  liez  : 
rince,  par  ces  genoux,  dit-elle,  que  j' embraffe  y 
rotege  en  ce  moment  le  rejîe  de  ta  Race, 
orne  dans  ton  Palais  vient  de  voir  immoler 
e  feul  de  tes  Neveux  ,  qui  te  fut  reffembkr. 
n  veut  après  [a  mort  que  je  lui  fois  parjure, 
lais  pour  lui  conferver  une  foi  toujours  pure, 
rince  .  je  me  dévoue  a,  ces  Dieux  immortels , 
)ont  ta  vertu  f  a  fait  partager  les  Autels. 
e  Peuple  cependant  que  ce  fpedlacle  étonne, 
oie  de  toute  parts  ,   le  prefîè  ,  l'environne , 
attendrit  à  {es  pleurs  ,  &  plaignant  fon  ennui 
une  commune  voix  la  prend  ibu,s  fbn  appui. 

lis 
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Ils  la  mènent  au  Temple,  où  depuis  tant  d'année: 

Au  culte  des  Autels  nos  Vierges  deflinées 

Gardent  fidellement  le  dépôt  précieux 

Du  feu  toujours  ardent  qui  brûle  pour  nos  Dieux 

Ccfàr  les  voit  partir  fans  olèr  les  difrraire. 

Narciflè  plus  hardi  s'empreiîè  pour  lui  plaire. 

Il  vole  vers  Junie  ,   6c  fans  s'épouvanter , 

D'une  profane  main  commence  à  l'arrêter. 

De  mille  coups  mortels  fbn  Audace  eit  punie. 

Son  infidelle  fàng  réjaillit  fur  Junie. 

Cefàr  de  tant  d'objets  en  même  temps   frappé 

Le  laiilè  entre  les  mains  qui  l'ont  enveloppé. 

Il  rentre.     Chacun  fuit  ion  filence  farouche. 

Le  fèul  nom  de  Junie  échappe  de  fà  bouche. 

Il  marche  fans  defïèin  ,  fes  yeux  mal  aflurez 

N'ofent  lever  au  Ciel  leurs  regards  égarez  j 

Et  l'on  craint  ,  Il  la  nuit  jointe  à  la  fblitude 

Vient  de  fbn  defefpoir  aigrir  l'inquiétude, 

Si   vous  l'abandonnez   plus  long-temps  fans  û  I 

cours  , 
Que  fà  douleur  bien-tôt  n'attente  fur  les  jours. 
Le  temps  prellè.  Courez.  Il  ne  faut  qu'un  caprio  I 
Il  fè  perdroit  ,  Madame. 

A  G    R    I    P    P    I    N    E. 

Il  fè  fer  oit  juftiee. 
Mais  Burrhus  allons  voir  jufqu'où  vont  fes  trart 

ports. 

Voyons  quel  changement  produiront  fes  remord. 
S'il  voudra  déformais  fuivre  d'autres  maximes. 

Burrhus. 
Plut  aux  Dieux  que  ce  fût  le  dernier  de  fès  cr. 
mes  ! 

FIN. 

BERE 
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Par  Mr.  de  R  a  c  i  n  e. 


PREFACE. 

ri  T  U  S  Reginam  Berenicen,  cui  etiam 
nuptias  pollicitus  ferebatur,  ftatimab 
pl'rbe  dimifit  invitus  invitam. 

JG  C'efi  a  dire  que  ,  Titus  qui  aimoit  paf- 
\jîonnément  Bérénice  ,  &  qui  même  , 
i»  à  ce  qu'on  croioit  ,  lui  avoit  promis  de 
\  l'époufer  ,  Ai  renvoya  de  Rome  ,  w^/- 
t  ^?e  lui  ,  e-r  malgré  elle  ,  ^«  /«  ^?r£- 
lj  mïers  jours  de  fin  Empire,  Cette  aïtion 
I  tres-fameufe  dans  l'Hiftoire  ,  &  je  l'ai 
tmvée  très  propre  pour  le  Théâtre  ,  par  la 
rJence  des  parlons  quelle  y  pouvoit  exciter. 
m  effet  ,  nous  n'avons  rien  de  plus  tou- 
*î<int  dans  tous  les  Poètes  ,  que  la  fépa- 
wi'on  d'Enée  &  de  Didon  ,  dans  Virgile. 
ti  qui  doute  que  ce  qui  a  pu  fournir  affez» 
i  matière  pour  tout  un  Chant  d'un  Poème 
Vaque  ,    ou  l' Action  dure  plujieurs  jours  , 

1  ptiffe  fHffire  Pmr  k  fHjet  d'une  Tragé- 
I  >  dont  la  durée  ne  doit  être  que  de  quel- 
ques 
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ques  heures  ?    Il  efl  vrai  que  je  ri  ai  po  i 
pouffe  Bérénice  jufqu'k  fe  tuer  comme  Dich 
parce  que  Bérénice  ri  ayant  pas  ici  avec  Ti 
les  derniers  engagemens  que  Didon  avoit  a  \ 
Enée  ,    elle  ri  efl  pas  obligée    comme  elle  \ 
renoncer  à  la  vie.      A  cela  près  le  dcn  \ 
Adieu  qu'elle  dit  à  Titus  ,    &  l'effort  qu 
fe  fait  pour  s  en  feparer  5    rieft  pas  le  mi 
tragique  de  la  Pièce ,  &  fofi  dire  qu'il  ren  \ 
velle  ajfez,  bien  dans  le  cœur  des  Speclatt 
V  émotion  que  le  refle  y  avoit  pu  exciter, 
ri  efl  point  une  necejjîté  qu'il  y  ait  dufang 
des  morts  dans  une  Tragédie  ,    il  fùfftt 
l'Aclion  en  [oit  grande  ,    que  les  Acleur 
filent   héroïques  ,     que   les    PaJJions  y  fe 
excitées,  &  que  tout  s'y  rejfente  de  cette tr if 
majeflueufè  qui  fait  tout  le  plaijïr  de  la  1 
gédie. 

Je  crus  que  je  pourrois  rencontrer  toutes 
parties  dam  mon  fujet.  Alais  ce  qui  r> 
plût  davantage  ,  c'efl  que  je  le  trouvai 
trémement  [impie.  Il  y  avoit  long-temps 
je  voulais  ejjayer  fi  je  pourrois  faire  une  1 
gédie  avec  cette  /implicite  d'Atlion  qui  a 
fi  fort  du  goût  des  Anciens.  Car  c'efl  un 
premiers  préceptes  qu'ils  nous  ont  laifj 
5,  Que  ce  que  vous  ferez, y  dit  Horace, 
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mours  fmple  ,  &  ne  fit  quun.  Ils  ont 
entré  L'Ajax  de  Sophocle  ,  qui  neft  autre 
iwfe  quAjax  qui  fe  tue  de  regret  ,  a  caufe 
Y  la  fureur  ou  il  et  oit  tombé ,  après  le  refus 
\ton  lui  avoit  fait  des  armes  d'Achille.  Ils 
M  admiré  le  PhiloElete  ,  dont  tout  le  Jujet 
t  Vlyjfe ,  qui  .vient  pour  furprendre  les  flèches 
^Hercule.  VOedipe  même  ,  quoi  que  tout 
vin  de  reconnoiffances ,  eft  moins  chargé  de 
\atiere  ,  que  la  plus  Jïmple  Tragédie  de  nos 
tjars.  Nous  voyons  enfn  que  les  Partifans 
Terence  ,  qui  F  élèvent  avec  raifon  oh 
%lfus  de  tous  les  Poètes  Comiques  ,  peur 
flegance  de  fa  dielwn  ,  &  pour  la  vrai- 
inblance  de  [es  mœurs  ,  ne  laijfent  pas  de 
\rfejfer  que  Plaute  a  un  grand  avantage  fur 
ni  y  par  la  fmplicité  qui  efl  dans  la  plupart 
h  s  fumets  de  Plaute.  Et  c'efl  fans  doute  , 
-'te  fmplicité  merveillcufe  qui  a  attiré  a  ce 
\rn;er  toutes  les  louanges  que  les  Anciens  lui 
xt.  données.  Combien  Adenandre  et  oit -il  en- 
ye  plus  fmplç  ,  puis  que  Terence  efl  obli- 
\  de  prendre  deux  Comédies  de  ce  Poète  , 
mtt  en  faire  une  desflennes? 
'  Et  il  ne  faut  point  croire  que  cette  Règle  ne 
m  fondée  que  fur  la  fantaifle  de  ceux  qui 
wé  faite.     Il  rij  a  que  le  zrai-fimblable  qui 

tou~ 
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je  croi  que  les  Lecteurs  me  dïfpenferont  volon 
tiers  d'y  répondre.     Et  que  répondrois-je  a  u 
Homme  qui  ne  pcnje  rien  >    $*  qui  ne  fait  pc 
même  conflruire  ce  qu'il  penfe  ?    Il  parle  c 
Protafe^  comme  s'il  entendoit  ce  moty  &vet 
que  cette  première  des  quatre  parties  de  la  Tn 
gédie  fait  toujours  la,  plus  proche  de  la  dernier* 
qui  eft  la  Cataftrophe,     Il  Je  plaint  que  la  tn 
grande  connoijfance  des  Règles  ï*  empêche  de 
divertir  a  la  Comédie,     Certainement  Jî  l\ 
en  juge  par  fa  Dijprtation  ,   il  n'y  eut  jamt 
de  plainte  plus  mal  fondée.    Il  paroi t  bien  qa 
n'a  jamais  là  Sophocle  <>  quil  loue  tres-injuft 
ment  d'une  grande  multiplicité  d'incidens;  ( 
quil  na  même  jamais  rien  lu  de  la  Poétiq 
que  dans  quelques  Préfaces  deTragédies,  Me 
je  lui  pardonne  de  ne  pas /avoir  les  Règles  i 
Théâtre ,  puis  quhcureufemcnt  pour  le  Publ 
il  ne  s  applique  pas  a  ce  qenre  d'écrire.    Ce  q. 
je  ne  lui  pardonne  pas ,  c'efl  de  favoir  fi  peu  t 
Règles  de  le  bonne  plaifanterie ,  lui  qui  ne  vt, 
pas  dire  un  mot  fans  plaïfanter.  Croit  il  réjok 
beaucoup  les  honnêtes  Gens  par  ces  Helas  < 
poche,  ces  Mefdemoifelles  mes  Règles,  ( 
quantité  d'autres  bajjes  ajfcclaùons  qu'il  tro, 
vera  condamnées  dans  tous  les  bons  Auteur. 
s* il  fi  mêle  jamais  de  les  lire  ? 

Te 
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Toutes  ces  critiques  font  le  partage  de  quatre 
\t  cinq  petits  Auteurs  infortunes ,  qui  nont 
imais  pu  par  eux-mêmes  exciter  la  curiofté 
H  Public.  Ils  attendent  toujours  l'occafon  de 
\telque  Ouvrage  qui  re'uffîjfe ,  pour  l'attaquer. 
'Ion  point  par  jaloufe.  Car  fur  quel  fonde- 
sent  feroient-ils  jaloux  \  Mais  dans  l'ejperance 
non  fe  donnera  la  peine  de  leur  répondre,  & 
n'en  les  tirera  de  l'obfcurité  ou  leurs  propres 
mvrages  les  aur oient  laijfez,  toute  leur  vie. 
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TITUS,     Empereur  de  Rome. 
BERENICE,     Reine  de  Paleftine. 
A  N  T  I  O  C  H  U  S  ,     Roi  de  Comagene. 
PAULIN,     Confident  de  Titus. 
A  R  S  A  C  E  ,     Confident  d'Antiochus. 
P  H  E  N  I  C  E  ,     Confidente  de  Bérénice. 
RUTILE,    Romain. 
SUITE    DE     TITUS. 

La  Scène  efi  à  Rome,  dans  un  Cabinet  quiefl  en  1 
l'Appartement  de  Titus  ,  &  celui  de  Bereni 
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ACTE   PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

Antiochus. 

iRretons  un  moment.  La  pompe 
de  ces  Lieux , 
Je  le  voi  bien ,  Arfàce ,  eft  nouvelle 

à  tes  yeux; 
Souvent  ce  Cabinet  faperbe  &:  fcli- 
taire  , 
îes  fècrets  de  Titus  efl  le  dépofitaire. 
C'eft  ici  quelquefois  qu'il  le  cache  à  fa  Cour , 
|ors  qu'il  vient  à  la  Reine  expliquer  fon  amour. 
:)e  fon  appartement  cette  porte  eft  prochaine  , 
'.t  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  Reine. 
fa  chez  elle.  Di-lui  qu'importun  à  regret , 
'ofe  lui  demander  un  entretien  fècret. 

A  r  s   a  c  E. 
/ousj,  Seigneur ,  importun  ?  Vous  cet  Amifîdelle, 
O  i  Qu'un 
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Qu'un  foin  il  généreux  interefîê  pour  elle? 
Vous ,  cet  Antiochus  ,  ion  Amant  autrefois  j 
Vous  que  l'Orient  compte  entre  les  plus  granc 

Rois  : 
Quoi  !  déjà  de  Titus  Epoufè  en  efperance, 
Ce  rang  entre  elle  Se  vous  met-il  tant  de  diflai 

ce  ? 

Antiochus. 
Va,  dis-je ,    8c  iàns  vouloir  te  charger  d'autre 

foins  , 
Voi  fi  je  puis  bien-tôt  lui  parler  iàns  témoins. 

SCENE    IL 

ANTIOCHUS,    /eut. 

HE'  bien ,  Antiochus ,  es- tu  toujours  le  menu 
Pourrai-je  iàns  trembler  lui  dire  ,   Je  vo 
aime  ? 
Mais  quoi  !  Déjà  je  tremble  ,  8c  mon  cœur  agi 
Craint  autant  ce  moment  que  je  l'ai  fbuhaité. 
Bérénice  autrefois  m'ôta  toute  eiperance. 
Elle  m'impofà  même  un  éternel  iïlence. 
Je  me  fuis  tû  cinq  ans.  Et  jufques  à  ce  jour 
D'un  voile  d'amitié  j'ai  couvert  mon  amour. 
Dois-je  croire  qu'au  rang  où  Titus  la  deftine, 
Elle  m'écoute  mieux  que  dans  la  Pakftine? 
Il  l'époufè.  Ai-je  donc  attendu  ce  moment 
Pour  me  venir  encor  déclarer  ion  Amant  ? 
Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  téméraire  ? 
Ah  !  puis  qu'il  faut  partir  ,   partons  fans  lui  d 

.      £Iairc'      r  r  ■    U 

Retirons-nous  ,  iortons ,  6c  fans  nous  decouvm 

Allons  loin  de  fès  yeux  l'oublier  ,  ou  mourir. 

Hé  quoi  !  fôufrrir  toujours  un  tourment  qu'a 

ignore  ?  To 
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Toujours  verfer  des  pleurs  qu'il  faut  que  je  dévo- 
re? 

£uoi  même  en  la  perdant  redouter  fbn  courroux? 

velle  Reine ,  Se  pourquoi  vous  oftenferiez-vous  ? 

fiens-je  vous  demander  que  vous  quittiez  l'Em- 
pire, 

>ue  vous  m'aimiez?  Helas!  je  ne  viens  que  vous 
dire 

Hi'après  m'être  long-temps  flatté  que  mon  Rival 

trouver  oit  à  (es  vœux  quelque  obflacle  fatal  ; 

i.ujourd'hui  qu'il  peut  tout,  que  vôtre  hymen  s'a- 
vance , 

xemple  infortuné  d'une  longue  confiance, 

près  cinq  ans  d'amour,  &  d'eipoir  fùperflus, 

z  pars ,  fidèle  encor  quand  je  n'efpere  plus. 

u  lieu  de  s'offenfer ,  elle  pourra  me  plaindre. 

i[uoi  qu'il  en  foit ,  parlons ,  c'efl  afîèz  nous  con- 
traindre. 

It  que  peut  craindre,  helas  1  un  Amant iàns eipoir 

lui  peut  bien  fc  reibudre  à  ne  la  jamais  voir  ? 

SCENE    III. 

ANTIOCHUS,   ARSACE. 

Antiochus. 
A  Rface ,  entrerons-nous  ? 
JL  A  r  s  a  c  E. 

Seigneur,  j'ai  vu  la  Reine. 
lais  pour  me  faire  voir,  je  n'ai  percé  qu'à  peine 
es  flots  toujours  nouveaux  d'un  Peuple  adora- 
teur 
ju'attire  fur  fès  pas  fà  prochaine  grandeur, 
'itus  après  huit  jours  d'une  retraite  auflere 
eue  enfin  de  pleurer  Vefpafien  fon  Père, 

O  3  Cet 
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Cet  Amant  fè  redonne  aux  foins  de  Ion  amour 
Et  il  j'en  croi,  Seigneur,  l'entretien  de  la  Cour 
Peut-être  avant  la  nuit  l'heureufè  Bérénice 
Change  le  nom  de  Reine  au  nom  d'Impératrice 

Antiochus. 
Helas! 

A    R   S    A    C    E. 

Quoi!  ce  difeours  pourroit-il  vous  troubli 
Antiochus. 
Ainfi  donc  fins  témoins  je  ne  lui  puis  parler  ? 

A  r  s  a  c  E.. 
Vous  la  verrez, ,  Seigneur ,  Bérénice  eft  inftruit 
Que  vous  voulez  ici  la  voir  feule ,  6c  fans  fuite. 
La  Reine  d'un  regard  a  daigné  m'avertir 
Qu'à  vôtre  empreilêment  elle  alloit  confèntir. 
Et  fans  doute  elle  attend  le  moment  favorable 
Pour  difparoître  aux  yeux  d'une  Cour  qui  Tac 
ble. 

Antiochus. 
Il  fufnt.  Cependant  n'as-tu  rien  négligé 
Des  ordres  importans  dont  je  t'avois  chargé  ? 

A  r  s  a  ce.  ^ 

Seigneur  ,  vous  connoifîèz  ma  prompte  obeïfï 

ce. 
Des  Vaifteaux  dans  Oftie  armez  en  diligence, 
Prêts  à  quitter  le  port  de  momens  en  momen: 
N'attendent  pour  partir  que  vos  commandeme 
Mais  qui  renvoyez-vous  dans  vôtre  Comagénei 

Antiochus. 
.  Arfàce,  il. faut  partir  quand  j'aurai  vu  la  ReiiK 

A  r  s  a  c   E. 
Qui  doit  partir  ? 

Antiochus. 
Moi. 
A  r  s   a  c  E, 
Vous? 
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Antiochus. 

En  for  tant  du  Palais , 
p  fors  de  Rome,  Ar&ce,  Se  j'en  fors  pour  jamais. 

A    R   S    A    C    E. 

:  fuis  forpris  fans  doute,  &  c'eft  avec  juftice. 
uoi  !  depuis  iï  long-temps  la  Reine  Bérénice 
■ous  arrache ,  Seigneur ,  du  fein  de  vos  Etats , 
epuis  trois  ans  dans  Rome  elle  arrête  vos  pas> 
jt  lors  que  cette  Reine  aflurant  fà  conquête 
■ous  attend  pour  témoin  de  cette  illuftre  Fête , 
uand  l'amoureux  Titus  devenant  fon  Epoux, 
En  prépare  un  éclat  qui  rejaillit  fur  vous... 

Antiochus. 
rfice,  laine-la  jouir  de  là  fortune, 
t  quitte  un  entretien  dont  le  cours  m'importune. 

A  r  s  a  c  E. 
c:  vous  entens ,  Seigneur.  Ces  mêmes  dignités 
tnt  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontez. 
•  'inimitié  liiccede  à  l'amitié  trahie. 
Antiochus. 
:  on,  Ariàce,  jamais  je  ne  lai  moins  haïe. 

A  r  s  a  c  E. 
luoi  donc!  De  &  grandeur  déjà  trop  prévenu, 
le  nouvel  Empereur  vous  a-t-il  méconnu? 
1.  uelque  preflentiment  de  fon  indifférence 
ous  fait-il  loin  de  Rome  éviter  £1  prefènce  ? 

Antiochus. 
'itus  n'a  point  pour  moi  paru  fo  démentir, 
'aurois  tort  de  me  plaindre. 

A  r  s  a  c  E. 

Et  pourquoi  donc  partir  ? 
Juel  caprice  vous  rend  ennemi  de  vous-même? 
e  Ciel  met  fur  le  Thrône  un  Prince  qui  vous  ai- 
me, 
Jn  Prince  qui  jadis  témoin  de  vos  combats 
rous  vit  chercher  la  gloire  Se  la  mort  for  fès  pas, 
O  4.  Et 
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Et  de  qui  la  valeur  par  vos  foins  fécondée 
Mit  entin  fous  le  joug  la  rebelle  Judée. 
11  fè  fbuvient  du  jour  illuftre  8c  douloureux 
Qui  décida  du  fort  d'un  long  fiege  douteux  : 
Sur  leur  triple  rempart  les  Ennemis  tranquilles 
Contemploient  fans  péril  nos  afîàuts  inutiles , 
Le 'Bélier  impuiflànt  les  menaçoit  en  vain. 
Vous  fèul ,  Seigneur ,  vous  fèul ,  une  échelle  à  J 

main , 
Vous  portâtes  la  mort  jufques  fur  leurs  muraille: 
Ce  jour  prefque  éclaira  vos  propres  funérailles , 
Titus  vous  embrafla  mourant  entre  mes  bras , 
Et  tout  le  camp  vainqueur  pleura  vôtre  trépas. 
Voici  le  temps ,  Seigneur ,  où  vous  devez  attendr 
Le  fruit  de  tant  de  làng  qu'ils  vous  ont  vu  répar 

dre. 
Si  prefle  du  defir  de  revoir  vos  Etats 
Vous  vous  lafièz  de  vivre,  où  vous  ne  régnez  pas 
Faut-il  que  fans  honneur  l'Euphrate  vous  revoie 
Attendez  pour  partir  que  Ceiàr  vous  renvoie 
Triomphant  6c  chargé  des  titres  fbuverains 
Qu'ajoute  encore  aux  Rois  l'amitié  des  Romain 
Rien  ne  peut-il ,   Seigneur ,  changer  vôtre  entre 

prifè? 
Vous  ne  répondez  point. 

Antiochus. 

Que  veux-tu  que  je  difè 
J'attens  de  Bérénice  un  moment  d'entretien. 

A  r  s  a  c  E. 
Hé  bien ,  Seigneur  ? 

Antiochus. 

Son  fort  décidera  du  mien. 
A  r  s  a  c  E. 
Comment  ? 

Antiochus. 
Sur  fbn  hymen  j'attens  qu'elle  s'explique. 

Si 
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i  &  bouche  s'accorde  avec  la  voix  publique, 
'il  eft  vrai  qu'on  l'élève  au  thrône  des  Ceiàrs, 
i  Titus  a  parlé,  s'il  l'époufè,  je  pars. 

A  r  s  a  c  e. 
[ais  qui  rend  à  vos  yeux  cet  hymen,  ii  funefte? 

Antiochus. 
uand  nous  ferons  partis ,  je  te  dirai  le  refte. 

A  r  s  a  c  E. 
ans  quel  trouble,   Seigneur,  jettcz-vous  mon 
efprit. 

A  à  t  i  o  c  h  u  s. 
i  Reine  vient.  Adieu,  fài  tout  ce  que  j'ai  dit, 

SCENE     IV. 

BERENICE,  ANTIOCHUS,  PHENICE. 

Bérénice. 

pNfin  je  me  dérobe  à  la  joye  importune 
^De  tant  d'amis  nouveaux  que  me  fait  la  For- 
tune, 
il  fuis  .de  leurs  refpe&s  l'inutile  longueur , 

ur  chercher  un  Ami,  qui  me  parle  du  cœur» 
!ne  faut  point  mentir,  ma  jufte  impatience 

kis  accuibit  déjà  de  quelque  négligence. 
"loi!  cet  Antiochus,  difois-je,  dont  les  foins 
dit  eu  tout  l'Orient  8c  Rome  pour  témoins  , 
pi  que  j'ai  vu  toujours  confiant  dans  mes  tra» 
ver  lès 

ivre  d'un  pas  égal  mes  fortunes  diverfès  ; 

ijourd'hui  que  le  Ciel  lemble  me  préfàger 
U  honneur  ,  qu'avec  vous  je  prétens  partager, 

i  même  Antiochus  fè  cachant  à  ma  vue , 

e  laiflè  à  la  merci  d'une  foule  inconnue  ? 

O  $  Ak* 
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A  n  t  i  o  c  h  y  s. 
Il  eft  donc  vrai ,  Madame  ?  Et  félon  ce  difcour. 
L'hymen  va  iucceder  à  vos  longues  amour  s  f 

B.E    R   E   N    I    C    E. 

Seigneur,  je  vous  veux  bien  confier  mes  allarfn 
Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignée  de  quelqi 

larmes. 
Ce  long  deuil  que  Titus  impofbit  à  ià  Cour, 
Avoit  même  en  fècret  fufpendu  ion  amour. 
Il  n'avoit  plus  pour  moi  cette  ardeur  aflidue 
Lors  qu'il  paffoit  les  jours  attaché  fur  ma  vue. 
Muet,  chargé  de  foins,.  §c les. larmes  aux  yeux 
Il  ne  me  laiûoit  plus  que  de  triftes  Adieux. 
jugez  de  ma  douleur ,  moi  dont  l'ardeur  extrên 
je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ,  n'aime  en  lui  que  li 

même  ; 
Moi ,  qui  loin  des  grandeurs ,  dont  il  eft  revêtu 
Aurois  choili  ion  cœur ,  6c  cherché  fà  vertu. 

An  t  i  o  c  h  us. 
Il  a  repris  pour  vous  ià  tendreflè  première? 

Bérénice. 
Vous  tûtes  fpedfoteur  de  cette  nuit  dernière,  . 
Lors  que,  pour  ièconder  fes  ibins  religieux, 
Le  Sénat  a  placé  fon  Père  entre  Je  s  Dieux. 
De  ce  jufte  devoir  fa  pieté  contente 
A  fait  place ,  Seigneur  ,  au  foin  de  fbn  Amante 
Et  même  en  ce  moment,  iàns  qu'il  m?enaitpar 
Il  eft  dans  le  Sénat  par  ion  ordre  afîèmblé. 
Là  de  la    Paleftine  il  étend  Ja  frontière, 
Il  y  joint  l'Arabie,  &:  la  Syrie  entière. 
Et  d  de  fès  Amis  j'en  dois  croire  la  voix, 
Si  j'en  crois  fes  ièrmens  redoublez  mille  fois, 
Il  va  fur  tant  d'Etats  couronner  Bérénice, 
Pour  joindre  à  plus  de  noms  le  nom  d'Imperfiti 

ce, 
ïl  m*en  viendra  lui-même  afTurer  en  ce  lîeu. 

A 
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Antiochus. 
lit  je  viens  donc  vous  dire  un  éternel  adieu. 

Bérénice. 
^ue  dites- vous!  Ah  Ciel  !  Quel  adieu  !  Quel  lan- 
gage! 
l 'rince,  vous  vous  troublez, ,  échangez,  deviiàge? 

Antiochus. 
vladame,  il  faut  partir. 

Bérénice. 

Quoi!  ne  puis-je  {avoir 
i^uel  fujet... 

Antiochus. 
11  ralloit  partir  fins  la  revoir, 
Bérénice. 
^ue  craignez- vous?  Parlez,  c'eft  trop  long- temps 

le  taire. 
Seigneur,  de  ce  départ  quel  eft  donc  le  myflere? 

Antiochus. 
Au  moins,  fbuvenez-vous  que  je  cède  à  vos  lois, 
Et  que  vous  m  écoutez  pour  la  dernière  fois. 

Si  dans  ce  haut  degré  de  gloire  6>:  de  puiilànce, 
Il  vous  fouvient  des  lieux  où  vous  prîtes  naifîànce, 
Madame,  il  vous  fouvient  que  mon  cœur  en  ces 

lieux 
Reçût  le  premier  trait  qui  partit  de  vos'  yeux. 
J'aimai ,  j'obtins  l'aveu  d'Agrippa  vôtre  Frère, 
il  vous  paria  pour  moi.  Peut-être  fans  colère 
Alliez,- vous  de  mon  cœur  recevoir  le  tribut , 
Titus ,  pour  mon  malheur ,  vint ,  vous  vit ,  &  vous 

plût. 
Il  parut  devant  vous  dans  tout  l'éclat  d'un  Hom- 
me 
Qui  porte  entre  fès  mains  la  vengeance  de  Rome» 
La  Judée  en  pâlit.  Le  trifte  Antiochus 
Se  compta  le  premier  au  nombre  des  vaincus. 
Bien-tot  de  mon  malheur  interprète  fe ver e, 

O  6  Vo- 
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Votre  bouche  à  la  mienne  ordonna  de  fe  taire. 
Je  difputai  long- temps ,  je  fis  parler  mes  yeux, 
Mes  pleurs  &  mes  fbûpirs  vous  fui  voient  en  tou: 

lieux , 
Enfin  vôtre  rigueur  emporta  la  balance, 
Vous  fiâtes  mimpofèr  l'exil,  ou  le  iilence: 
Il  falut  le  promettre,  6c  même  le  jurer. 
Mais,  puis  qu'en  ce  moment  j'ofe  me  déclarer, 
Lors  que  vous  m'arrachiez  cette  injufte  promené 
Mon  cœur   faiibit  ferment  de  vous  aimer  fans 
celle. 

Bérénice. 
Ah  !  Que  me  dites  vous  ? 

Antjochus. 

Je  me  fins  tû  cinq  ans, 
Madame ,  &:  vais  encor  me  taire  plus  long-temps. 
De  mon  heureux  Rival  j'accompagnai  les  armes. 
J'efperai  de  verfèr  mon  fàng  après  mes  larmes, 
Ou  qu'au  moins  jufqu'à  vous  porté  par  mille  ex- 
ploits, 
Mon  nom  pourroit  parler ,  au  défaut  de  ma  voix. 
Le  Ciel  fèmbla  promettre  une  fin  à  ma  peine. 
Vous  pleurâtes  ma  mort,  helas  !  trop  peu  certaine. 
Inutiles  périls  !  Quelle  étoit  mon  erreur  ! 
La  valeur  de  Titus  fùrpaflbit  ma  fureur. 
Il  faut  qu'à  fà  vertu  mon  eftime  réponde. 
Quojqu 'attendu ,  Madame,  à  l'Empire  du  Monde, 
Chéri  de  1  Univers,  enfin  aimé  de  vous , 
il  fèmbloit  à  lui  fèul  appeller  tous  les  coups , 
Tandis  que  fans  efpoir,  haï,  laile  de  vivre, 
Son  malheureux  Rival  ne  fèmbloit  que  le  fuivre. 
Je  voi  que  vôtre  cceur  m'applaudit  en  fècret, 
Je  voi  que  l'on  m'écoute  avec  moins  de  regret  a 
"JEt  que  trop  attentive  à  ce  récit  funefte , 
En  faveur  de  Titus  vous  pardonnez,  le  relie. 
Enfin  après  un  ûege  aulli  cruel  que  lent, 

II 
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G  dompta  les  mutins,  relie  pâle  8c  fànglant 
Des  fiâmes  ,  de  la  faim,  des  fureurs  inteflines , 
It  laïfià  leurs  remparts  cachez  fous  leurs  ruines. 

tRome  vous  vit,  Madame,  arriver  avec  lui. 
Oans  l'Orient  defert  quel  devint  mon  ennui! 
1  e  demeurai  long- temps  errant  dans  Cefàrée, 

tLieux  charmans,  où  mon  coeur  vous  a  voit  adorée, 

•je  vous  redemandois  à  vos  trifles  Etats, 

le  cherchois  en  pleurant  les  traces  de  vos  pas. 

,  lais  enfin  fuccombant  à  ma  mélancolie , 

:  Ion  defefpoir  tourna  mes  pas  vers  1  Italie. 

)2|,e^Sort  m'y  refervoit  le  dernier  de  fes  coups. 

il'itus  en  m'embraflànt  m'amena  devant  vous. 

\  '  n  voile  d'amitié  vous  trompa  l'un  6c  l'autre} 

nit  mon  amour  devint  le  confident  du  vôtre. 
'Jais  toujours  quelque  efpoir  fîattoit  mes  déplai- 

«firsi 
orne;  Vefpafien,  traverfbient  vos  foûpirs. 
près  tant  de  combats  Titus  cedoit  peut-être.' 
eipafien  eft  mort ,  &  Titus  eft  le  Maître. 
:  ue  ne  fuyois-je  alors  ?  ]  ai  voulu  quelques  jours 
U  s  fon  nouvel  empire  examiner  le  cours. 
•   on  fort  eft  accompli.  Vôtre  gloire  s 'apprête*, 
lez  d'autres  fins  moi,  témoins  de  cette  Fête, 
vos  heureux   tranfports  viendront  joindre  les 
leurs. 
-  :*>ur  moi ,  qui  ne  pourrois  y  mêler  que  des  pleurs, 
.  un  inutile  amour  trop  confiante  victime  , 
.mreux  dans  mes  malheurs  ,  d'en  avoir  pu  fans 

crime 
'•nter  toute  l'Hiftoire  aux  yeux  qui  les  ont  faits, 
pars  plus  amoureux  que  je  ne  fus  jamais. 

Bérénice. 
gneur ,  je  n'ai  pas  crû  que  dans  une  journée 
i  doit  avec  Cefar  unir  ma  deftinée, 
t  quelque  Mortel  qui  pût  impunément 

O  7  Se 
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Se  venir  à  mes  yeux  déclarer  mon  Amant. 

Mais  de  mon  Amitié  mon  lilence  ejft  un  gage , 

J'oublie  en  ià  faveur  un  difcours  qui  m'outrage. 

Je'  n'en  ai  point  troublé  le  cours  injurieux. 

Je  fais  plus.   A  regret  je  reçoi  vos  adieux. 

Le  Ciel  lait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'en- 
voie , 

Je  n'attendois  que  vous  pour  témoin  de  ma  joie. 

Avec  tout  l'Univers  j'honorois  vos  vertus , 

Titus  vous  cheriflbit ,  vous  admiriez  Titus. 

Cent  fois  je  me  fuis  fait  une  douceur  extrême 
D'entretenir  Titus  dans  un  autre  lui-même. 

Antiochus. 
Et  c'eft  ce  que  je  fuis.     J'évite ,  mais  trop  tard 
Ces  cruels  entretiens  où  je  n'ai  point  de  part. 
Je  fuis  Titus.  Je  fuis  ce  nom  qui  m'inquîéte , 
Ce  nom  qu'à  tous  momens  vôtre  bouche  repet 
Que  vous  dîrai-je  enfin?  Je  fuis  des  yeux  diftrai 
Qui  me  voyant  toujours  ne   me  voyent  jamais. 
Adieu  ,  je  vais  le  cœur  trop  plein  de  vôtre  imag 
Attendre  en  vous  aimant  la  mort  pour  mon  partag 
Sur  tout  ne  craignez  point  qu'une  aveugle  doulei 
Rempliiîè  l'Univers  du  bruit  de  mon  malheur. 
Madame  ,  le  fèul  bruit  d'une  mort  que  j'implor» 
Vous  fera  fouvenir  que  je  vivois  encore. 
Adieu. 

SCENE    V. 

BERENICE,    P  H  E  N  I  C  E. 

P   H   E   N    I    C   E. 

V^y  Ue  je  le  plains  ?  Tant  de  fidélité  > 
Madame,  méritoit  plus  de  proiperité. 
Ne  le  plaignez-vous  pas  ? 
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Bérénice. 

Cette  prompte  retraite 
Me  laifïè,  je  l'avoue,  une  douleur  fecrette. 

P   H    E    N   I    C   E. 

Je  l'aurois  retenu. 

Bérénice. 

Qui  moi  ?  Le  retenir  ? 
J'en  dois  perdre  plutôt  julques  au  ibuvenir. 
Tu  veux  donc  que  je  flatte  une  ardeur  infènlee? 

P   H    E   N    I  C  E. 

Titus  n'a  point  encore  expliqué  là  penfèe. 
T  Rome  vous  voit ,  Madame ,  avec  des  yeux  jaloux» 
iLa  rigueur  de  lès  Loix  m'épouvante  pour  vous. 
L'hymen  chez  les  Romains  n'admet  qu'une  Rou- 
maine , 
Rome  hait  tous  les  Rois ,  &  Bérénice  eft  Reine. 

Bérénice. 
Le  temps  n'efl  plus ,  Phenice ,  où  je  pouvois  trem- 
bler, 
i  Titus  m'aime ,  il  peut  tout ,  il  n'a  plus  qu'à  parler. 
Il  verra  le  Sénat  m'apporter  tes  hommages, 
:Et  le  Peuple,  de  fleurs  couronner  iès  images. 

De  cette  nuit ,  Phenice ,  as-tu  vu  la  Iplendeur  ? 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tous  pleins  de  là  gran- 
deur ? 
Ces  flambeaux  ,  ce  Bûcher,  cette  nuit  enflammée, 
Ces  Aigles ,  ces  Faiiceaux ,  ce  Peuple ,  cette  Armée, 
Cette  Foule  de  Rois  ,  ces  Confuls ,  ce  Sénat , 
Qui  tous  de  mon  Amant  empruntoit  leur  éclat  j 
Cette  pourpre  ,  cet  or  que  rehaufîbit  là  gloire, 
Et  ces  Lauriers  encor  témoins  de  la  victoire. 
Tous  ces  yeux  ,  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  parti 
Confondre  fur  lui  lèul  leurs  avides  regards  ; 
Ce  port  majeftueux ,  cette  douce  prelènce. 
Ciel  !  avec  quel  relpedr.  ,  8c  quelle  comp'ailànce, 
Tous  les  cœurs  en  fecret  l'aiiuroient  de  leur  loi! 

Par- 
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Parle.    Peut-on  le  voir  iàns  penfer  comme  moi, 
Qu'en  quelque  obicurité  que  le  fort  l'eût  fait  naî- 
tre , 
Le  Monde ,  en  le  voyant  eut  reconnu  ion  Maître? 
Mais,  Phenice,  où  m'emporte  un  fouvenir  char- 
mant ? 
Cependant  Rome  entière,  en  ce  même  moment  , 
Fait  des  vœux  pour  Titus ,  6c  par  des  Sacrifices 
De  fbn  règne  naifïànt  célèbre  les  prémices. 
Que  tardons-nous  ?  Allons  pour  fon  empire  heu- 
reux 
Au  Ciel  qui  le  protège  offrir  aufîî  nos  vœux. 
Aufiî-tôt  fans  l'attendre,  8c  làns  être  attendue, 
Je  reviens  le  chercher  ,  8c  dans  cette  entrevue 
"Dire  tout  ce  qu'aux  cœurs  l'un  de  l'autre  contens 
Infpirent  des  transports  retenus  iî  long-temps. 

_.) 
Fm  du  premier  Aiïe^ 
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ACTE     II. 
I  SCENE   PREMIERE. 

TITUS,   PAULIN,    SUITE. 

Titus. 

'-A  -T-on  vu  de  ma  part  le  Roi  de  Comagene? 
A.  Sait-il  que  je  l'attens  ? 

Paulin. 

J'ai  couru  chez  la  Reine, 
'ans  fon  Apartement  ce  Prince  avoit  paru , 
en  étoit  fbrti  lors  que  j'y  fuis  couru. 
2  vos  ordres,  Seigneur,  j'ai  dit  qu'on  Tavertifle^ 

T  1  y  u  s. 
fuffit.  Et  que  fait  la  Reine  Bérénice? 

Paulin. 
1  Reine,  en  ce  moment,  fenlible  à  vos  bontefc? 
harge  le  Ciel  de  vœux  pour  vos  profperitez. 
.ie  ibrteit,  Seigneur. 

Titus. 

Trop  aimable  Princefïè! 
las! 

Paulin. 

En  ià  faveur  d'où  naît  cette  triftefle  ? 
if  Orient  prefque  entier  va  fléchir  fous  &  loi. 
ous  la  plaignez  ? 

Titus. 
Paulin,  qu'on  vous  laiilèavec  moi. 

SCE- 
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S  C  E  N  E    II. 

TITUS,     PAULIN, 

Titus. 

HE'  bien ,  de  mes  defïèins  Rome  encore  inca 
taine 
Attend  que  deviendra  le  deiKn  de  la  Reine, 
Paulin ,  8c  les  fecrets  de  fon  cœur  6c  du  mien 
Sont  de  tout  l'Univers  devenus  l'entretien. 
Voici  le  temps  enfin  qu'il  faut  que  je  m'explique 
De  la  Reine  8c  de  moi  que  dit  la  voix  publique -i 
Parlez.  Qu'entendez- vous  ? 

Paulin. 

J'entens  de  tous  côt< 
Publier  vos  vertus ,  Seigneur ,  8c  fes  beautez. 

Titus. 
Que  dit-on  des  fbupirs  que  je  pouflè  pour  elle  ? 
Quel  fùccès  attend-on  d'un  amour  iï  fidelle  ? 

Paulin. 
Vous  pouvez  tout.  Aimez  ,  ceflez  d'être  amoureu 
La  Cour  fera  toujours  du  parti  de  vos  vœux. 

Titus. 
Et  je  l'ai  vue  auflï  cette  Cour  peu  iincere , 
A  &s  Maîtres  toujours  trop  fbigneufè  de  plaire, 
Des  crimes  de  Néron  approuver  les  horreurs. 
Je  l'ai  vue  à  genoux  consacrer  fcs  tureurs. 
Je  ne  prens  point  pour  juge  une  Cour  idolâtre, 
Paulin.  Je  me  propofè  un  plus  noble  Théâtre} 
Et  fans  prêter  l'oreille  à  la  voix  des  Flateurs , 
Je    veux    par    vôtre    bouche  entendre  tous  1 

Cœurs, 
Vous  me  l'avez  promis.  Le  refpecl:  8c  la  crainte 
Ferment  autour  de  moi  le  pafîàge  à  la  plainte. 

Poi 
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pour  mieux  voir ,  cher  Paulin ,  8c  pour  entendre 

mieux , 
e  vous  ai  demandé  des  oreilles,  des  yeux, 
'ai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  fécrette, 
'ai  voulu  que  des  cœurs  vous  fumez,  l'interprète, 

:£u'au  travers  des  Flatteurs  vôtre  iincerité 

rît  toujours  jufqu'à  moi  paner  la  Vérité. 

'arlez  donc.    Que  faut-il  que  Bérénice  elpere? 

'Lomé  lui  fèra-t-elle  indulgente,  ou  fèvere? 
)ois-je  croire  qu'affile  au  Thrône  des  Ceiàrs 

'Jne  u*  belle  Reine  orlènfat  lès  regards? 
Paulin. 

îiî'en  doutez,  point ,   Seigneur.   Soit  raifon  >  Toit 

caprice , 
Lomé  ne  l'attend  point  pour  Ion  Impératrice. 

\)n  fait  qu'elle  eft  charmante.  Et  de  libelles  mains 

Semblent  vous  demander  l'Empire  des  Humains. 
Ule  a  même,  dit-on,  le  cœur  d'une  Romaine. 

laie  a  mille  vertus.  Mais,  Seigneur,  elle  eft  Reine, 
Lomé,  par  une  Loi ,  qui  ne  le  peut  changer, 

H'admet  avec  Ion  fang  aucun  fang  étranger, 
ta  ne  reconnoît  point  les  fruits  illégitimes , 

l)ui  naiflènt  d'un  Hymen  contraire  à  fes  maxi- 
mes. 

liVailleurs,  vous  le  lavez,  en  banniflànt  fes  Rois, 
Lomé  à  ce  nom  iï  noble ,  8c  li  faint  autrefois , 
attacha  pour  jamais  une  haine  puiflànte  > 
't  quoiqu  a  fes  Ceiàrs  ridelle ,  obeïiTante , 
'ette  haine ,  Seigneur  ,  refte  de  fa  fierté , 
1  urvit  dans  tous  les  cœurs  après  la  liberté, 
ules,  qui  le  premier  la  fournit  à  fes  armes, 
^ui  fit  taire  les  Loix  dans  le  bruit  des  allarmes, 
>rûla  pour  Cleopatre ,  8c  làns  le  déclarer, 
eule  dans  l'Orient  la  laiflà  foupirer. 
ntoine  qui  l'aima  jufqu'à  l'idolâtrie, 
•ublia  dans  fon  lèin  fa  gloire  8c  là  Patrie ,  1 

Sans 
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Sans  ofèr  toutefois  fè  nommer  fbn  Epoux. 
Rome  l'alla  chercher  julques  à  fès  genoux, 
Et  ne  defàrma  point  là  fureur  vengerelîè , 
Qu'elle  n'eût  accablé  ï Amant  8c  la  Maîtrefie. 
Depuis  ce  temps,  Seigneur,  Caligule,  Néron, 
Monftres ,  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom , 
Et  qui  ne  confèrvant  que  la  figure  d'Homme,. 
Foulèrent  à  leurs  pieds  toutes  les  Loix  de  Rome 
Ont  crainc  cette  Loi  feule  ,   6c  n'ont  point  à  n< 

yeux 
Allumé  le  Flambeau  d'un  Hymen  odieux. 
Vous  m'avez  commandé  for  tout  d'être  flncere. 
-De  l'affranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  Frère , 
Des  fers  de  Claudius  Félix  encor  flétri , 
De  deux  Reines ,  Seigneur ,  devenir  le  Mari  ; 
Et  s'il  faut  jufqu'au  bout  que  je  vous  obéiflè, 
Ces  deux  Reines  étoient  du  fàng  de  Bérénice. 
Et  vous  croiriez  pouvoir ,  fins  bleflèr  nos  regard 
♦Faire  entrer  une  Reine  au  Lit  de  nos  Cefirs , 
Tandis  que  l'Orient  dans  le  Lit  de  lès  Reines 
Voit  palier  un  Efclave  au  for  tir  de  nos  chaînes  ? 
Ç'cft  ce  que  les  Romains  penfènt  de  vôtre  amoi 
Et  je  ne  répons  pas  avant  la  fin  du  jour 
Que  le  Sénat  chargé  des  vœux  de  tout  l'Empire 
Ne  vous  redifè  ici  ce  que  je  viens  de  dire: 
Et  que  Rome  avec  lui  tombant  à  vos  genoux  , 
Ne    vous  demande  un  choix  digne  d'elle  6c  i 

vous. 
Vous  pouvez  préparer ,  Seigneur ,  vôtre  réponfè 

Titus. 
Helas!  A  quel  amour  on  veut  que  je  renonce! 

Paulin. 
Cet  amour  eft  ardent ,  il  le  faut  confelîèr. 

Titus. 
Plus  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penfèr , 
*Rvjlin.  Je  me  fuis  fait  un  plailir  necefiaire 
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fe  la  voir  chaque  jour ,  de  l'aimer ,  de  lui  plaire. 

ai  fait  plus.  Je  n'ai  rien  de  fecret  à  tes  yeux. 

ai  pour  elle  cent  fois  rendu  grâces  aux  Dieux  , 
[ravoir  choiii  mon  Père  au  fond  de  Pldum.ee , 

'avoir  rangé  fous  lui  l'Orient  8c  lt Armée, 
h  :  foulevant  encor  le  relie  des  Humains , 
îi  émis  Rome  fanglante  en  fès  paiiibles  mains. 

îi  même  fouhaitté  la  £lace  de 'mon  Père, 

oi,  Paulin,  qui  cent  fois ,  file  Sort  moins  fèv ère 
«Jt  voulu  de  la  vie  étendre  les  liens , 

urois  donné  mes  jours  pour  prolonger  hs  fiens. 
mut  cela  (  qu'un  Amant  lait  mal  ce  qu'il  délire  !) 
lins  Pefpoir  d'élever  Bérénice  à  l'Empire , 
Ml  reconnoître  un  jour  fon  amour  8c  fà  foi , 
;  de  voir  à  fcs  pieds  tout  le  monde  avec  moi. 
iialgré  tout  mon  amour ,  Paulin ,  Se  tous  fès  char- 
mes , 
nrès  mille  fer  mens  appuyez,  de  mes  larmes, 
Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d'attraits , 
laintenant  que  je  l'aime  encor  plus  que  jamais , 
|>rs  qu'un   heureux  Hymen  joignant  nos  defH- 

nées 
ht  payer  en  un  jour  les  vœux  de  cinq  années  j 
I  vais,  Paulin...  O  Ciel!  puis-je  le  déclarer? 

Paulin. 
Ijojl,  Seigneur? 

Titus. 
Pour  jamais  je  vais  m'en  fèparer/ 
,'.on  cœur  en  ce  moment  ne  vient  pas  de  fè  ren- 
dre , 
p je  t'ai  fait  parler,  fî j'ai  voulu  t'entend   re 
Lj  voulois  que  ton  zèle  achevât  en  fècret 
«î  confondre  un  amour  qui  fe  taît  à  regret. 
ilTenice.  a  long-temps  balancé  la  victoire. 

■:  fi  je  panche  enfin  du  côté  de  ma  Gloire , 
'"oi  qu'il  m'en  a  coûté  ,   pour  vaincre  tant  d'a- 
mour ,  De* 
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Des  combats  dont  mon  cœur  lignera  plus  d'u: 

jour. 
J'aimois,  je  foupirois  dans  une  paix  profonde, 
Un  autre  étoit  chargé  de  l'Empire  du  Monde  > 
Maître  de  mon  deftin,  libre  dans  mes  fbupirs, 
Je  ne  rendois  qu'à  moi  compte  de  mes  defirs. 
Mais  à  peine  le  Ciel  eut  rappelle  mon  Père  , 
Dès  que  ma  trille  main  eut  fermé  fà  paupière  , 
De  mon  aimable  erreur  je  fus  defàbufe, 
Je  fentis  le  fardeau  qui  m'étoit  impofe. 
Je  connus  que  bien-tôt,  loin  d'être  à  ce  que  j'aimi 
Il  falloit,  cher  Paulin,  renoncer  à  moi-même, 
Et  que  le  choix  des  Dieux ,   contraire  à  mes  a 

mours , 
Livroit  à  l'Univers  le  refte  de  mes  jours. 
Rome  obfèrve  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle' 
Quelle  honte  pour  moi!  Quel  prefàge  pour  elle! 
Si  dès  le  premier  pas  renverfànt  tous  lès  droits , 
Je  fondois  mon  bonheur  fur  le  débris  des  Lois! 
Refblu  d'accomplir  ce  cruel  fàcrifice, 
J'y  voulus  préparer  la  trifte  Bérénice. 
Mais  par  où  commencer?  Vingt  fois  depuis  hu 

jours 
J'ai  voulu  devant  elle  en  ouvrir  le  difeours, 
Et  dès  le  premier  mot  ma  langue  embarraflée 
Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 
J'eiperois  que  du  moins  mon  trouble  6c  ma  doi 

leur 
Lui  feroit  preflèntir  nôtre  commun  malheur. 
Mais  fans  me  foupçonner ,  fèniible  à  mes  allarme 
Elle  m'offre  fà  main  pour  efïuyer  mes  larmes  i 
Et  ne  prévoit  rien  moins  dans  cette  obfcurité 
Que  la  fin  d'un  amour ,  qu'elle  a  trop  mérité. 
Enfin  j 'ai  ce  matin  rappelle  ma  confiance. 
Il  faut  la  voir ,  Paulin ,  6c  rompre  le  filence , 
J'attens  Antiochus ,  pour  lui  recommander 


.; 


TRAGEDIE  333 

Ce  dépôt  précieux  que  je  ne  puis  garder. 
;  Jufques  dans  l'Orient  je  veux  qu'il  la  remeine. 
r  Demain  Rome  avec  lui  verra  partir  la  Reine. 
Elle  en  fera  bien-tôt  in  {truite  par  ma  voix , 
[  Et  je  vais  lui  parler  pour  la  dernière  fois. 

Paulin. 
I[e  n'attendois  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire 
^ui  par  tout  après  vous  attacha  la  Victoire. 
_a  Judée  afïèrvie  5c  {es  rempars   fumans  , 
)e  cette  noble  ardeur  éternels  monumens , 
1  Ae  répondoient  aflèz  que  vôtre  grand  courage 
l-Je  voudroit  pas,  Seigneur,  détruire  ion  ouvr2ge, 
!  't  qu'un  Héros  vainqueur  de  tant  de  Nations 
1  auroit  bien  ,  tôt  ou  tard ,  vaincre  les  pâmons. 

Titus. 
I  Ji  !   que  fous  de  beaux  noms  cette  Gloire  effc 

cruelle  ! 
Ipombien    mes   trilles  yeux  la  trouveroient  plus 

belle , 
1 11  ne  falloit  encor  qu'affronter  le  tre'pas  ! 
l'ue  dis-je?  Cette  ardeur  que  j'ai  pour  les  appas, 
t  srenice  en  mon  fein  l'a  jadis  allumée. 
1  u  ne  l'ignores  pas ,  toujours  la  Renommée 
I  vec  le  même  éclat  n'a  pas  fèmé  mon  nom. 
I  [3.  jeunefïè  nourrie  à  la  Cour  de  Néron 
u  égaroit,  cher  Paulin,  pas  l'exemple  abulee, 
$  :  fui  voit  du  plaiiir  la  pente  trop  aifee. 
renice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  cœur 
ur  plaire  à  ce  qu'il  aime ,   8c  gagner  fbn  vain- 
queur ? 
prodiguai  mon  iàng.  Tout  fit  place  à  mes  ar- 
mes, 
revins  triomphant.  Mais  le  iàng  8c  les  larmes 
e  me  iufïîfbient  pas  pour  mériter  fes  vœux, 
mtrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux, 
vit  de  toutes  parts  mes  bonté 2.  fe  répandre; 

Heu- 
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Heureux  ï   &  plus  heureux  que  tu  ne  peux  com 

prendre 
Quand  je  pouvois  paroître  à  fes  yeux  fàtisfaits 
Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits. 
Je  lui  dois  tout ,  Paulin.  Recompenfè  cruelle  ! 
Tout  ce  que  je  lui  dois  va  retomber  fur  elle. 
Pour  prix  de  tant  de  gloire  &  de  tant  de  vertus  a 
Je  lui  dirai.    Partez ,  Se  ne  me  voyez  plus. 

Paulin. 
Hé  quoi ,  Seigneur  !  hé  quoi  !  Cette  magniflcenc 
Qui  va  jufqu'à  l'Euphrate  étendre  fà  puillânce, 
Tant  d'honneurs,  dont  l'excès  a  fùrpris  le  Sénat 
Vous  laifïent-ils  encor  craindre  le  nom  d'ingrat? 
Sur  cent  Peuples  nouveaux  Bérénice  commande. 

Titus. 
Foibles  amufèmens  d'une  douleur  fi  grande  ! 
Je  connois  Bérénice ,  <k.  ne  lai  que  trop  bien 
Que  ion  cœur  n'a  jamais  demandé  que  le  mien. 
Je  l'aimai ,  je  lui  plus.  Depuis  cette  journée, 
(  Dois  je  dire  funefte ,  helas  !  ou  fortunée  ?) 
Sans  avoir  en  aimant  d'objet  que  ion  amour, 
Etrangère  dans  Rome,  inconnue  à  la  Cour, 
Elle  pailè  fes  jours ,  Paulin,  fans  rien  pretendre 
Que  quelque  heure  à  me  voir,  6c  le  refte  à  m'a 

tendre. 
Encor  fi  quelquefois  un  peu  moins  afïidu 
Je  pailè  le  moment ,  où  je  fuis  attendu , 
Je  la  revoi  bien-tôt  de  pleurs  toute  trempée. 
Ma  main  à  les  fecher  eft  long-temps  occupée. 
Enfin  tout  ce  qu'Amour  a  de  nœuds  plus  puifîàn 
Doux  reproches,  tranfports  fans  ceflè  renaifTàns 
Soin  de  plaire  fans  art ,  crainte  toujours  nouvell< 
Beauté ,  Gloire ,  Vertu ,  ie  trouve  tout  en  elle. 
Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
Et  croi  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 
N'y  ibngeons  plus.  Allons,  cher  Paulin,  plus  j' 
.   '        penfè,  Ph 
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Plus  je  fèns  chanceler  ma  cruelle  confiance. 
Quelle  nouvelle ,  ô  Ciel  !  je  lui  vais  annoncer  ! 
Encore  un  coup ,   allons ,  il  n'y  taut  plus  penfèr. 
Je  connois  mon  devoir ,  c'eft  à  moi  de  le  fuivre. 
Je  n'examine  point  fi  j'y  pourrai  furvivre. 

SCENE    III. 

TITUS,    PAULIN,    RUTILE. 

Rutile. 

BErenice ,    Seigneur ,  demande  à  vous  parler. 
Titus. 
Ah  Paulin! 

Paulin. 
Quoi  !  déjà  vous  fèmblcz  reculer  ! 
De  vos  nobles  projets,  Seigneur,  qu'il  vous  Sou- 
vienne. 
Voici  le  temps. 

Titus. 
He'  bien,  voyons-la.  Qu'elle  vienne. 

S  C  E  N  E    I  V. 

BERENICE,,  TITUS  ,  PAULIN, 
PHENICE. 

Bérénice. 
r^jE  vous  offenfez  pas ,  fi  mon  zèle  indiicret 

LN   De  vôtre  folitude  interrompt  le  lècret. 
n  Tandis  qu'autour  de  moi  vôtre  Cour  afîèmblée 
Retentit  des  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblée, 
Eft-il  jufte,  Seigneur,  que  feule  en  ce  moment 
P  Je 
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Je  demeure  fans  voix  6c  làns  reflèntiment  ? 
Mais ,  Seigneur ,  (  car  je  fais  que  cet  Ami  fincei 
Du  iècret  de  nos  cœurs  connoît  toutlemyftere. 
Vôtre  deuil  eft  fini,  rien  n'airête  vos  pas, 
Vous  êtes  '  fèul  enfin ,  Se  ne  me  cherchez  pas. 
J'entens  que  vous  m'offrez  un  nouveau  Diadêmt 
Et  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-même 
Helas!  plus  de  repos,  Seigneur,  2c  moins  d'écla 
Vôtre  amour  ne  peut-il  paroître  qu'au  Sénat  ? 
Ah  Titus  !  Car  enfin  l'amour  mit  la  contrainte   , 
De  tous  ces  noms,  que  fuit  le  refpedr.2cla  craint) 
De  quel  loin  vôtre  amour  va-t-il  s'importuner? 
N'a-t-il  que  des  Etats  qu'il  me  puiflè  donner  ? 
Depuis  quand  croyez -vous  que  ma  grandeur  ir 

touche  ? 
Un  lbupir ,  un  regard ,  un  mot  de  vôtre  bouche 
Voilà  l'ambition  d'un  cœur  comme  le  mien. 
Voyez  moi  plus  louvent  8c  ne  me  donnez  rien. 
Tous  vos  momens  font-ils  dévouez  à  l'Empire? 
Ce  cœur  après  huit  jours  n'a-t-il  rien  à  me  dire: 
Qu'un  mot  va  raifurer  mes  timides  eiprits  ! 
Mais  parliez-vous  de  moi,   quand  je  vous  ai  fù: 

pris? 
Dans  vos  lecrets  diicours  étois-je  interefîee, 
Seigneur  ?  Etois-je  au  moins  prefente  à  la  penfec 

Titus. 
N'en  doutez  point ,  Madame,  Scj'attefte  les  Dieu 
Que  toujours  Bérénice  eft  prefente  à  mes  yeux. 
L'abfence,  ni  le  temps,  je  veus  le  jure  encore, 
Ne  vous  peuvent  ravir  ce  cœur  qui  vous  adore. 

B   ERE  n  i  c   E. 
He  quoi  !  vous  me  jurez  une  éternelle  ardeur , 
Et  vous  nie  la  jurez  avec  cette  froideur  ? 
Pourquoi  même  du  Ciel  atteiter  la  puiflànce? 
Faut-ii  par  des  fèunens  vaincre  ma  défiance? 
Mon  cœur, ne  prétend  point,  Seigntur,  vous  dé 
mentir,  Ë 
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It  je  vous  en  croirai  fur  un  fimple  fbûpir. 

Titus. 
Madame . .  * 

Bérénice. 
Hé  bien,  Seigneur?  Mais  quoi,  fans  me  répondre 
fous  détournez  les  yeux ,   2c  iemblez  vous  con- 
fondre! 
:Te  m'offrirez-vous  plus  qu'un  vifàge  interdit  ? 
Toujours  la  mort  d'un  Père  occupe  vôtre  efprit? 
itien  ne  peut-il  charmer  l'ennui  qui  vous  dévore  ? 

Titus. 
lût  au  Ciel  que  mon  Père ,  helas ,  vécût  encore  ? 
bue  je  vivois  heureux  ! 

Bérénice. 

Seigneur ,  tous  ces  regret* 
?>e  vôtre  pieté  font  de  juftes  effets: 
Hais  vos  pleurs  ont  allez  honoré  fà  mémoire, 
Tous  devez  d'autres  foins  à  Rome,  à  vôtre  Gloire: 
|>e  mon  propre  intérêt  je  n'ofè  vous  parler. 
Icrenice  autrefois  pouvoit  vous  conibler. 
I.vec  plus  de  piaiur  vous  m'avez  écoutée. 
I»e  combien  de  malheurs  pour  vous  perfècutée 
lous  ai-je  pour  un  mot  fàcriné  mes  pleurs? 
lous  regrettez  un  Père.  Helas ,  foibles  douleurs! 
It  moi  (  ce  fbuvenir  me  fait  frémir  encore  ) 
In  vouloit  m'arracher  de  tout  ce  que  j'adore, 
lloi ,  dont  vous  connoifïèz  le  trouble  ôc  le  tour- 
ment, 
uand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  mo- 
ment , 
toi ,   qui  mourrois  le  jour  qu'on  voudroit  m'in- 

terdire 
'e  vo  us . . . . 

Titus. 
Madame ,  helas  !  que  me  venez-vous  dire  ? 
uel  temps  choifuTez-vous  ?  Ah  de  grâce!  arrêtez. 
P  2.  C'eit 
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C'efl  trop  pour  un  Ingrat  prodiguer  vos  bontez^ 

B   E   R   E  n  i  c  E. 
Pour  un  Ingrat,  Seigneur  !  Et  le  pouvez-vous  êtr< 
Ainii  donc  mes  bontez  vous  fatiguent  peut-être 

Titus. 
Non ,  Madame,  Jamais ,  puisqu'il  faut  vous  parle 
Mon  cœur  de  plus  de  feux  ne  fè  fentit  brûler. 
Mais . . . 

Bérénice. 
Achevez. 

Titus. 
Helas! 

Bérénice. 
Parlez. 
Titus. 

Rome...  L'Empû 
Bérénice. 
He  bien? 

Titus. 
Sortons ,  Paulin ,  je  ne  lui  puis  rien  di 

SCENE    V. 

BEIRENIC  E,    P  H  E  NI  CE. 

Bérénice. 

QUoi  me  quitter  fî-tôt,  8c  ne  me  dire  rien? 
Chère  Phenice ,  helas!  Quel funefte entretit 
Qu'ai-je  fait  ?  Que  veut-il  ?  Et  que  dit  ce  ïilenc 

Phenice. 
Comme  vous  je  me  perds  d'autant  plus  que 

penfè. 
Mais  ne  s'offre-t-il  rien  à  vôtre  fbuvenir  ? 
Qui  contre  vous,  Madame,  ait  pu  je  prévenir 
Voyez,  examinez. 

B 
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Bérénice. 

Helas,  tu  peux  m'en  croire: 

tiPlus  je  veux  du  païle  rappeller  la  mémoire , 

[bu  jour  que  je  le  vis,  juiqu'à  ce  trifte  jour, 

■Plus  je  voi  qu'on   me   peut  reprocher  trop  d'a- 
mour. 

iMais  tu  nous  entendois.  Il  ne  faut  rien  me  taire; 

Parle.  N'ai-je  rien  dit  qui  lui  puifle  déplaire? 

:Que  fài-je  ?  J'ai  peut-être  avec  trop  de  chaleur 

cRabaiiïe  les  prefens ,  ou  blâmé  &  douleur. 

.N'eit-ce  point  que  de  Rome  il  redoute  la  haine? 

Itl  craint  peut-être ,  il  craint  d'époulèr  une  Reine. 

iHelas  !  s'il  étoit  vrai . . .  Mais  non ,  il  a  cent  fois 

IRafluré  mon  amour  contre  leurs  dures  Lois. 

[Cent   fois ...    Ah  !   quil  m'explique  un  ïilence  fi 
rude. 

■Je  ne  refpire  pas  dans  cette  incertitude. 

Moi ,  je  vivrois ,  Phenice  ,  8c  je  pourrois  penfèr 

|Qu'il  me  néglige,  ou  bien  que  j'ai  pu  l'oftènièr? 

«Retournons  fur  fès  pas.  Mais  quand  je  m'exami- 
ne, 

|Je  croi  de  ce  defordre  entrevoir  l'origine , 

[■Phenice ,  il  aura  fû  tout  ce  qui  s'eft  pafîe. 

'L'amour  d'Antiochus  l'a  peut-être  oftenfe. 

1,11  attend  ,  m'a-t-on  dit ,  le  Roi  de  Comagene. 

Me  cherchons  point  ailleurs  le  fujet  de  ma  peine. 

:  Sans  doute  ce  chagrin  qui  vient  de  m'allarmer , 

feN'eit.  qu'un  léger  lôupcpn  facile  à  deiàrmer. 

:,}e  ne  te  vante  point  cette  foible  victoire , 

Titus.  Ah,  plût  au  Ciel ,  que  fans  bleflèr  ta  gloi- 
re. 

Un  Rival  plus  puifîânt  voulût  tenter  ma  foi , 

Et  pût  mettre  a  mes  pies  plus  d'Empires  que  toi  ! 

Que  de  Sceptres  ians  nombre  il  pût  payer  ma  rla- 
me, 

Que  ton  amour  n'eût  rien  à  donner  que  ton  ame  ; 
P  3  C  eil 
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Ceft  alors,  cher  Titus,  qu'aimé,  victorieux? 
Tu  verrois  de  quel  prix  ton  cœur  eft  à  mes  yeux, 
Allons ,  Phenice ,  un  mot  pourra  le  Satisfaire. 
Raflurons-nous  ,  mon  cœur  ,  je  puis  encor  jh 

plaire. 
Je  me  comptois  trop  tôt  au  rang  des  malheureu; 
&  Titus  eft  jaloux ,  Titus  eft  amoureux. 


Fin  du  fécond  Afte, 


AC 
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ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE. 

TT  US,   ANTIOCHUS,  ARSACE. 

Titus. 

QUoi ,  Prince  !  vous  partiez  ?  Quelle  raifon 
fubite 

:Preflè  vôtre  départ,  ou  plutôt  vôtre  fuite? 

i  Vouliez-vous  me  cacher  ju{ques  à  vos  adieux  ? 

Eft-ce  comme  Ennemi  que  vous  quittez  ces  Lieux? 

iQue  diront  avec  moi,  la  Cour,  Rome,  l'Empire? 

.Mais  comme  vôtre  Ami  que  ne  puis-je  point  dire? 

De  quoi  m'accuièz-vous  ?  Vous  avois-je  lans  choix 

Confondu  jufqu'ici  dans  la  foule  des  Rois  ? 

Mon  cœur  vous  fut  ouvert  tant  qu'a  vécu  mon 
•    Père. 

.C'étoit  le  fèul  prefènt  que  je  pouvois  vous  faire. 

Et  lors  qu'avec  mon  cœur  ma  main  peut  s  épan- 
cher, 

;  Vous  fuyez  mes  bienfaits  tout  prêts  à  vous  cher- 
cher ? 

Penfez-vous  qu'oubliant  ma  fortune  pafïee 

!Sur  ma  feule  grandeur  j'arrête  ma  pen-iee? 

Et  que  tous  mes  Amis  s'y  preièntent  de  loin 

Comme  autant  d'Inconnus,  dont  je  n'ai  plus  beibin  ? 

Vous-même,  à  mes  regards  qui  vouliez  vous  fou- 
ftraire, 

P  4  Pria-. 
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Prince ,  plus  que  jamais  vous  m'êtes  neceiïàire^ 

Antiochus. 
Moi ,  Seigneur  ? 

Titus. 
Vous. 
Antiochus. 
Helas!  D'un  Prince  malheureux, 
Que  pouvez-vous  ,   Seigneur  ,  attendre  que  des 
vœux? 

Titus. 
Je  n'ai  pas  oublié ,  Prince,  que  ma  victoire 
Devoir  à  vos  exploits  la  moitié  de  fà  gloire; 
Que  Rome  vit  palier  au  nombre  des  Vaincus 
Plus  d'un  Captif,  chargé  des  fers  d' Antiochus: 
Que  dans  le  Capitole  elle  voit  attachées 
Les  dépouilles  des  Juifs  par  vos  mains  arrachées. 
Je  n'attens  pas  de  vous  de  ces  iànglans  exploits , 
Et  je  veux  feulement  emprunter  vôtre  voix^ 
Je  iài  que  Bérénice  à  vos  ibins  redevable 
Croit  poflèder  en  vous  un  Ami  véritable. 
Elle  ne  voit  dans  Rome  6c  n'écoute  que  vous. 
Vous  ne  faites   qu'un  cœur  6c  qu'une  ame  avec 

nous, 
Au  nom  d'une  amitié  fi  confiante ,  6c  fi  belle  > 
Employez,  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle. 
Voyez-la  de  ma  part. 

Antiochus. 

Moi,  paroître  à  fès  yeux? 
La  Reine  pour  jamais  a  receu  mes  adieux. 

Titus. 
Prince ,  il  faut  que  pour  moi  vous  lui  parliez  en- 
core. 

Antiochus. 
Ah  parlez-lui ,  Seigneur ,  la  Reine  vous  adore. 
Pourquoi  vous  dérober  vous-même  en  ce  moment 
Le  plaiiir  de  lui  faire  un  aveu  fi  charmant  ? 

Elle 
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Elle  l'attend ,  Seigneur ,  avec  impatience. 
Je  répons  en  partant  de  fbn  obeïûance; 
Et  même  elle  m'a  dit  que  prêt  à  l'époufer, 
Vous  ne  la  verrez  plus  que  pour  l'y  diipofêr. 

Titus. 
Ah  !  Qu'un  aveu  fi  doux  auroit  lieu  de  me  plaire  ? 
Que  je  ferois  heureux ,  li  j 'a vois  à  le  faire! 
Lies   tranfports  aujourd'hui  s'attendoient  d'éclat- 

ter. 
Cependant  aujourd'hui ,  Prince ,  il  faut  la  quitter. 

Antiochus. 
La  quitter  !  Vous ,  Seigneur  ? 
Titus. 

Telle  eft  ma  deftinée, 
our  elle  ,    8c  pour  Titus  ,   il  n'eft  plus  d'hy me- 
née. 

jD'un  efpoir  fi  charmant  je  me  rlattois  en  vain, 
'rince ,  il  faut  avec  vous  qu'elle  parte  demain. 

Antiochus. 
Qu'entens-je,  ô  Ciel! 

Titus. 
Plaignez  ma  grandeur  importune. 
Maître  de  l'Univers  je  règle  fà  fortune. 
Je  puis  faire  les  Rois ,  je  puis  les  depofèr. 
Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  difpofèr. 
Rome  contre  les  Rois  de  tout  temps  fbulevée , 
Dédaigne  une  beauté  dans  la  pourpre  élevée' 
L'éclat  du  Diadème ,  Se  cent  Rois  pour  Aycux 
Des-honorent  ma  flame,  Scbleûent  tous  les  yeux. 
Mon  cœur  libre  d'ailleurs,  fans  craindre  les  mur- 
mures , 

Peut  brûler  à  fbn  choix  dans  des  fiâmes  obfcures , 
Et  Rome  avec  plaiiir  recevoir  de  ma  main 
La  moins  digne  Beauté  ,  qu'elle  cache  en  fbn  fèin. 
Jules  céda  lui-même  au  torrent  qui  m'entraîne. 
Si  le  Peuple  demain  ne  voit  partir  la  Reine , 

P  s  De- 
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Demain  elle  entendra  ce  Peuple  furieux 
Me  venir  demander  fon  départ  à  iès  yeux. 
Sauvons  de  cet  affront  mon  nom,  £c  fà  mémo 

re. 
Et  puis  qu'il  faut  céder ,  cédons  à  nôtre  gloire. 
Ma  bouche  ,   8c  mes  regards  muets  depuis  hu 

jours , 
L'auront  pu  préparer  à  ce  trille  dilcours. 
Et  même  en  ce  moment,  inquiète,  emprefîee* 
Elle  veut  qu'à  fès  yeux  j'explique  ma  penfee. 
D'un  amant  interdit  fbulagez  le  tourment. 
Epargnez  à  mon  cœur  cet  éclaircilîèment. 
Allez ,  expliquez-lui  mon  trouble  6c  mon  filence 
Sur  tout  qu'elle  me  laiflè  éviter  fà  prefènce. 
Soyez  le  ièul  témoin  de  les  pleurs  6c  des  miens.. 
Portez-lui  mes  adieux ,  6c  recevez  les  fîens. 
Fuyons  tous  deux,  fuyons  un  fpe£tacle  funefte 
Qui  de  nôtre  confiance  accableroit  le  refte. 
Si  Fefpoir  de  régner  6c  de  vivre  en  mon  cœur,1 
Peut  de  fbn  infortune  adoucir  la  rigueur  : 
Ah  Prince  !  Jurez-lui  que  toujours  trop  ridelle, 
Gemiflànt  dans  ma  Cour,  6c  plus  exilé  qu'elle, 
Portant  juiqu'au  tombeau  le  nom  de  Ion  amant, 
Mon  règne  ne  fera  qu'un  long  banniilèment , 
Si  le  Ciel  non  content  de  me  l'avoir  ravie 
Veut  encor  m  affliger  par  une  longue  vie. 
Vous,  que  l'amitié  lèule  attache  fur  les  pas," 
Prince ,  dans  fbn  malheur  ne  l'abandonnez  pas,; 
Que  l'Orient  vous  voie  arriver  à  fà  fuite; 
Que  ce  fbit  un  triomphe,  6c  non  pas  une  fuite; 
Qu'une  amitié  fi  belle  ait  d'éternels  liens; 
Que  mon  nom  fbit  toujours  dans  tous  vos  entre 

tiens. 
Pour  rendre  vos  Etats  plus  voiiîns  l'un  de  l'autre 
L'Euphrate  bornera  fbn  Empire  6c  le  vôtre. 
Je  fài  que  le  Sénat  tout  plein  de  vôtre  nom , 

D'uik 
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ti  D'une  commune  voix  confirmera  ce  don. 

|j  Je  joins  la  Cilicie  à  vôtre  Comagene. 

I  Adieu  ne  quittez,  point  ma  Princeiîè ,  ma  Reine  > 

.  Tout  ce  qui  de  mon  cœur  fut  l'unique  deïir, 

A  Tout  ce  que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  foupir. 

I  S  C  E  N  E    IL 

ANTIOCHUS,    A  R  S  A  C  E. 

A    R   S    A    C    E. 

Alnfi  le  Ciel  s'apprête  a  vous  Tendre  juflice. 
Vous  partirez,  Seigneur ,   mais  avec  Béréni- 
ce. 
y  Loin  de  vous  la  ravir ,  on  va  vous  la  livrer. 

Antiochus. 
I  Arlàce ,  laiflè-moi  le  temps  de  refpirer. 
I  Ce  changement  eft  grand  ,  ma  furpriiè  eft  extrê- 
me. 
I  Titus  entre  mes  mains  remet  tout  ce  qu'il  aime! 
R  Dois-je  croire  ,   grands  Dieux  ?  ce  que  je  viens 

d'ouïr  ? 
E  Et  quand  je  le  croirais ,  dois-je  m'en  réjouir  ? 

A  r  s  a  c  E. 
\  Mais  moi-même  ,   Seigneur  ,    que  faut-il  que  je 

croye  ? 
jj  Quel  obftacle  nouveau  s'oppofè  à  vôtre  joye  ? 
I  Me  trompiez-vous  tantôt  au  fortir  de  ces  lieux, 
Lors  qu'encor  tout  emu  de  vos  derniers  adieux , 
|   Tremblant  d'avoir  cie  s'expliquer  devant  elle , 
Vôtre  cœur  me  contait  ion  audace  nouvelle  ? 
Vous   fuyiez  un  hymen  qui  vous  faiibit  trembler. 
Cet  hymen  eft.  rompu.   Quel  foin  peut  vous  trou- 
bler ? 
Suivez  les  doux  transports  où  l'amo.ur  vous  invite. 
?  6  An- 


34-6  BERENICE. 

Antiochus 
Arfàce .  je  me  voi  chargé  de  fà  conduite. 
Je  jouirai  long-temps  de  fès  chers  entretiens , 
Ses    yeux   même    pourront    s'accoutumer    au: 

miens; 
Et  peut-être  Ion  cœur  fera  la  différence 
Des  froideurs  de  Titus  à  ma  perfèverance. 
Titus  m'accable  ici  du  poids  de  fà  grandeur. 
Tout  difparoit  dans  Rome  auprès  de  fàfplendeur 
Mais  quoique  l'Orient  fbit  plein  de  fà  mémoire , 
Bérénice  y  verra  des  traces  de  ma  gloire. 

A  r  s  a  c  E. 
N'en  doutez  point ,  Seigneur ,  tout  fùccede  à  vo: 

vœux. 

Antiochus. 
Ah!  Que  nous  nous  plaifons  à  nous  tromper  tou: 

deux! 

A   R  S    A  C    E. 

Et  pourquoi  nous  tromper  ? 

Antiochus. 

Quoi  !  je  lui  pourrois  plaire. 
Bérénice  à  mes  vœux  ne  fèroit  plus  contraire  ? 
Bérénice  d'un  mot  flatteroit  mes  douleurs  ? 
Penfès-tu  feulement  que  parmi  fès  malheurs, 
Quand  l'Univers  entier  negligeroit  fes  charmes, 
L'ingrate  me  permît  de  lui  donner  des  larmes  i 
Ou  qu'elle  s'abaifïat  jufques  à  recevoir 
Des  foins ,  qu'à  mon  amour  elie  croiroit  devoir  ? 

A  r  s  a  c  E. 
Et  qui  peut  mieux  que  vous  confbler  fà  difgrace? 
Sa  fortune,  Seigneur,  va  prendre  une  autre  face. 
Titus  la  quitte. 

An  tiochu  s. 
Helas!  De  ce  grand  changement 
Il  ne  me  reviendra  que  le  nouveau  tourment, 
D'apprendre  par  les  pleurs  à  quel  point    elle  l'ai- 
me. Je 
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Je  la  verrai  gémir  ,  je  la  plaindrai  moi-même. 
Pour  fruit  de  tant  d'amour  j'aurai  le  trifte  emploi 
De  recueillir  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi. 

A  r  s   a  c  E. 
Quoi  !  Ne  vous  plairez-vous  qu'à  vous  gêner  fans 

celle. 
Jamais    dans  un  grand  coeur  vit-on  plus  de  foi- 

bleïTe? 
1  Ouvrez  les  yeux ,  Seigneur,  8c  fbngeons  entre-nous 
Par  combien  de  raiions  Bérénice  eft  à  vous. 
tPuis  qu'aujourd'hui  Titus  ne  prétend  plus  lui  plai- 
re, 
I  Songez  que  vôtre  hymen  lui  devient  neceiïàire. 

A  n  t  1  c  c  h  u  s. 
Neceflàire  ! 

A  r  s  a  r  E. 
A  iè?s  pleurs  accordez  quelques  jours. 
iDe  fès  premiers  iànglots  laifîèz  parler  le  cours. 
Tout  parlera  pour  vous  ;  le  dépit ,  la  vengeance , 
faL.'abfènce  de  Titus,  le  temps,  vôtre  prelènce, 
'  Trois  Sceptres ,  que  ion  bras  ne  peut  feul  ibûtenir, 
iiv^os  deux  Etats  voiiins,  qui  cherchent  à  s'unir. 
I  -,'interêt ,  la  raiibn  ,  l'amitié ,  tout  vous  lie. 

Antiochus. 
iDui,  je  refpire,  Arfàce,  8c  tu  me  rends  la  vie. 
9  'accepte  avec  plaiiir  un  préiàge  li  doux, 
^ue  tardons  nous  ?    Faiibns  ce  qu'on  attend  de 
nous, 
■  entrons  chez   Bérénice  ;  8c  puis  qu'on  nous  l'or- 
donne, 
Albns  lui  déclarer  que  Titus  l'abandonne. 
1/Iais  plutôt  demeurons.    Que  faiibis-je?  Eft-ce  à 
moi, 
Vrfàce ,  à  me  charger  de  ce  cruel  emploi  ? 
6\t  vertu ,  fait  amour ,  mon  cœur  s'en  effarouche, 
/aimable  Bérénice  entendroit  de  ma  bouche , 

P  7  Qu'on 
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Qu'on  l'abandonne  !   Ah  Reine  !    Et  qui  l'auroit 

penfé 
Que  ce  mot  dût  jamais  vous  être  prononcé  ? 

A  r  s  a   c  E. 
La  haine  fur  Titus  tombera  toute  entière.       -  I 
Seigneur  ,  il  vous  parlez ,  ce  n'eft  qu'à  là  prière, 

Antiochus. 
Non ,  ne  la  voyons  point.  Refpectons  fà  douleur. 
Aiïèz,  d'autres  viendront  lui  conter  Ion  malheur. 
Et  ne  la  crois-tu  pas  aiïèz,  infortunée 
D'apprendre  à  quel  mépris  Titus  l'a  condamnée, 
Sans  lui  donner  encor  le  déplaiiîr  fatal 
D'apprendre  ce  mépris  par  ion  propre   Rival  ? 
Encore  un  coup  fuyons.  Et  par  cette  nouvelle 
N'allons  point  nous  charger  d'une  haine  morte 
le. 

A    R    S    A    C   E. 

Ah!  la  voici,  Seigneur,  prenez,  vôtre  parti. 

Antiochus. 
O  Ciel! 

SCENE    III. 

BERENICE  ,   ANTIOCHUS  ,  ARSACE, 
PHENICE. 


H' 


Bérénice. 

I  E'  quoi ,  Seigneur  ,  vous  n'êtes  poir 
parti  ? 
Antiochus. 
Madame ,  je  vois  bien  que  vous  êtes  déçue , 
Et  que  c'étoit  Ceiàr  que  cherchoit  vôtre  vue. 
Mais  n'accufèz  que  lui,  fi  malgré  mes  adieux, 
De  ma  préïence  encor  j'importune  vos  yeux. 

Peut 
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Peut-être  en  ce  moment,  je  ièrois  dans  Oflie, 
S'il  ne  m'eût  de  là  Cour  défendu  la  ibrtie. 

Bérénice. 
Il  vous  cherche  vous  lèul.  Il  nous  évite  tous. 

A  n  t  1  o  c  h  u  s.. 
Il  ne  m'a  retenu  que  pour  parler  de  vous. 

P  H  e  n  1  c  e.  . 
De  moi,  Prince! 

Antiochus. 
Oui,  Madame. 
Bérénice. 

Et  qu'a-t-il  pu  vous  dire 
Antiochus. 
Mille  autres ,   mieux  que  moi ,   pourront  vous  en 
inïtruire. 

Bérénice. 
Quoi,  Seigneur . .. 

Antiochus. 
Sulpendez.  vôtre  reflentiment. 
D'autres  loin  de  le  taire  en  ce  même  moment, 
:•  TriompheToienr  peut-être ,  8cpieins.de  confiance 
ÉCederoient  avec  joye  à  vôtre  impatiance. 
c  Mais  moi ,  toujours  tremblant ,  moi ,  vous  le  la- 
vez, bien, 
A  qui  vôtre  repos  eft  plus  cher  que  le  mien, 
Pour  ne  le  point  troubler  ,  j  aime  mieux  vous  dé- 
plaire , 
Et  crains  vôtre  douleur  plus  que  vôtre  colère. 
S  Avant  la  fin  du  jour  vous  me  juilifîrez, 
îi  Adieu,  Madame. 

Bérénice. 
O  Cieli  Quel  diicoars!  Demeurez. 
Prince ,  c'efi:  trop  cacher  mon  trouble  à  vôtre  vue , 
Vous  voyez,  devant  vous  une  Reine  éperdue , 
Qui  la  mort  dans  le  lein  ,  vous  demande  deux  mots. 
Vous  craignez, ,  dites- vous ,  de  troubler  mon  repos, 

Et 
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Et  vos  refus  cruels,  loin  d'épargner  ma  peine, 
Excitent  ma  douleur,  ma  colère,  ma  haine. 
Seigneur ,  iî  mon  repos  vous  eft  il  précieux , 
Si  moi-même  jamais  je  fus  chère  à  vos  yeux , 
Eclairciilèz  le  trouble  où  vous  voyez,  mon  ame. 
Que  vous  a  dit  Titus  ? 

Antiochus. 

Au  nom  des  Dieux,  Madame... 
Bérénice. 
Quoi  !  vous  craignez  il  peu  de  me  deibbeïr  ? 

Antiochus. 
Je  n'ai  qu'à  vous  parler  pour  me  faire  haïr. 

Bérénice. 
Je  veux  que  vous  parliez. 

Antiochus. 

Dieux  !  quelle  violence 
Madame  ,  encore  un  coup,   vous  loûrez  mon  iï- 
lence. 

Bérénice. 
Prince  dès  ce  moment  contentez  mes  fbuhaits. 
Ou  fbyez  de  ma  haine  ailùré  pour  jamais. 

Antiochus. 
Madame,  après  cela  je  ne  puis  plus  me  taire. 
He  bien,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  fàtisfaire. 
Mais  ne  vous  flattez  point.  Je  vais  vous  annonça 
Peut-être  des  malheurs ,  où  vous  n'oièz  penfèr. 
]e  connois  vôtre  cœur.  Vous  devez  vous  attendre 
Que  je  le  vais  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 
Titus  m'a  commandé 

B    E    R    E    N    I    C    E. 

Quoi? 
Antiochus. 

De  vous  déclarer 
Qu'à  jamais  l'un  de  l'autre  il  vous  faut  fè'parer. 

Bérénice. 
Nous  fc'parer  ?  Qui  ?  Moi  ?  Titus  de  Bérénice  ? 

An- 


T  R    A    G    E    D    I    E.  Jfï 

Antiochus. 
Iti  faut  que  devant  vous  je  lui  rende  juftice. 
iTout  ce  que  dans  un  cœur  fènfible  Se  généreux 
l L'amour  au  dejêipoir  peut  rafièmbler  d'affreux, 
Ije  l'ai  vu  dans  le  lien.  Il  pleure}  il  vous  adore. 
fAlais  enfin  que  lui  fèrt  de  vous  aimer  encore? 

■  Jne  Reine  eft  fùipeéte  à  l'Empire  Romain. 
1:1  faut  vous  féparer  ,  8c  vous  partez  demain. 

Bérénice. 

■  Mous  féparer!  Helas,  Phenice  !  - 

P    H    E    N    I    C    F. 

Hé  bien,  Madame, 
£  1  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  vôtre  ame. 
I  De  coup  fans  doute  eft  rude ,  il  doit  vous  étonner. 

Bérénice. 
•••  \près  tant  de  fer  mens  Titus  m 'abandonner  ! 

I  Titus  qui  me  juroit....  Non,  je  ne  le  puis  croire,1 

I I  ne  me  quitte  point ,  il  y  va  de  fa  gloire. 
|3qntre  fon  innocence  on  me  veut  prévenir. 
l-e  piège  n'eft  tendu  que  pour  nous  defùnir. 

■  Titus  m'aime.  Titus  ne  veut  point  que  je  meure. 

0  Mlons  le  voir.  Je  veux  lui  parler  tout  à  l'heure. 
BUlonS. 

Antiochus 
Quoi  ?  Vous  pourriez  ici  me  regarder . . .  1 
Bérénice. 

1  Vous  le  fbuhaitez  trop  pour  me  perfùader. 

Non,,  je  ne  vous  crois  point.     Mais  quoi  qu'il  en 

puifîè  être, 
Pour  jamais  à  mes  yeux  gardez-vous  de  paraître. 
*  Ne  m'abandonne  pas  dans  l'état  où  je  luis, 
■Helas!  pour  me  tromper  je  fais  ce  que  je  puis. 
*  à  Phenice. 


SCE- 
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SCENE    IV. 

ANTIOCHUS,   A  R  S  A  C  E, 

Antiochus. 

NE  me  trompai-je  point  ?   L'ai-je  bien  enta 
due? 
Que  je  me  garde ,  moi ,  de  paroître  à  fà  vue  ? 
Je  m'en  garderai  bien.  Et  ne  partois-je  pas  , 
Si  Titus  malgré  moi  n'eût  arrêté  mes  pas  ? 
Sans  doute  il  faut  partir.  Continuons ,  Arfàee. 
pile  croit  m  affliger.  Sa  haine  me  fait  grâce. 
Tu  me  voiois  tantôt  inquiet ,  égaré. 
Je  parfois  amoureux ,  jaloux ,  deièiperé. 
Et  maintenant ,  Arfàee ,  après  cette  défénce 
Je  partirai  peut  être  avec  indifférence. 

A  r  s  a  c  E. 
Moins  que  jamais ,   Seigneur  ,   il  faut  vous  élo 
gner. 

Antiochus. 
Moi  je  demeurerai  pour  me  voir  dédaigner? 
Des  froideurs  de  Titus  je  ferai  refponfàble? 
Je  me  verrai  puni  parce  qu'il  eft  coupable  ? 
Avec  quelle  injuftice,  &  quelie  indignité 
Elle  doute  à  mes  yeux  de  ma  lincerité! 
Titus  l'aime,  dit  elle,  6c  moi  je  l'ai  trahie. 
L'Ingrate!  m  acculer  de  cette  perfidie? 
Et  dans  quel  temps  encor  !  Dans  le  moment  fat 
Que  j'étale  à  £cs  yeux  les  pleurs  de  mon  Rival, 
Que  pour  la  confoler  je  le  faifbis  paraître , 
Amoureux  8c  confiant ,  plus  qu'il  ne  l'eft  peut 
être. 

A    R   S    A   C    E. 

Et  de  quel  foin ,   Seigneur ,  vous  allez-vous  trou 
bler?  ku* 
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Laifîèz  à  ce  Torrent  le  temps  de  s'écouler. 

Dans  huit  jours,  dans  un  mois,  n'importe,  il  faut 

qu'il  pane. 
Demeurez,  feulement. 

A  n  t  i  o  c  h  u  s. 

.  Non  ,  je  la  quitte ,  Arfaceî 
Je  fèns  qu'à  fa  douleur  je  pcurrois  compatir, 
Ma  gloire ,  mon  repos ,  tout  m'excite  à  partir. 
Allons.  Et  de  fi  loin  .évitons  la  Cruelle,-' 
Que  de  long-temps  ,  Ariace ,  on  ne  nous  parle 

d'elle 
Toutefois  il  nous  refte  encore  aflèz  de  jour. 
Je  vais  dans  mon  Palais  attendre  ton  retour. 
Va  voir  li  la  douleur  ne  l'a  point  trop  iaiiie. 
Cours.  Et  partons  du  moins  aûurez;  de  fà.  vie. 


Un  du  trotjîéme  j&3e± 
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ACTE     IV. 

■ 

SCENE  PREMIERE. 

BERENICE,    feule. 

PHenice  ne  vient  point  ?  Momens  trop  rigou 
reux  , 
Que  vous  paroifîèz  lents  à  mes  rapides  vœux  ! 
Je  m'agite  ,  je  cours ,  languiflànte  ,  abattue , 
La  force  m'abandonne  ,  8c  le  repos  me  tue , 
Phénice  ne  vient  point  ?  Ah  que  cette  longueu: 
D'un  prélàge  funefte  épouvante  mon  cœur  ! 
Phenice  n'aura  point  de  réponfe  à  me  rendre. 
Titus ,  l'ingrat  Titus  n'a  point  voulu  l'entendre. 
Il  fuit,  il  fè  dérobe  à  ma  jufle  fureur. 

S  C  E  N  E    1 1.         | 

BERENICE,  PHENICE. 

Bérénice. 

CHere  Phenice  ,  hé  bien  !  as-tu  vu  l'Empereur: 
Qu'a-t-il  dit  ?  Viendra-t-il? 
Phenice. 

Oui ,  je  l'ai  vu  ,  Madame  : 
Et  j'ai  peint  à  iès  yeux  le  trouble  de  votre  ame. 
J'ai  vu  couler  des  pleurs  qu'il  vouloit  retenir. 
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Bérénice. 
^Vient-il  ? 

P   H   E    N    I    C    E. 

N'en  doutez  point,  Madame,  il  va  venir. 
■Mais  voulez-vous  paroître  en  ce  defordre  extrê- 
me ? 
:  Remettez-vous  ,  Madame  ,   8c  rentrez  en  vous- 
même. 
iLaiûez-moi  relever  ca  voiles  détachez , 
■Et  ces  cheveux  épars  dont  vos  yeux  font  cachez. 
"...Sourirez  que  de  vos  pleurs  je  repare  l'outrage. 

Bérénice. 
JjLaiïïè,  laiïTe,  Phcnice,  il  verra  fbn  ouvrage, 
■Et  que  m'importe,  helas  !  de  ces  vains  ornemens? 
■Si  ma  foi ,  ii  mes  pleurs  ,  iî  mes   gemiffemens  ; 
■Mais  quedis-je,  mes  pleurs?  fi  ma  perte  certaine, 
■Si  ma  mort  toute  prête  enfin  ne  le  rameine, 
;  Di-moi,  que  produiront  tes  fècours  foperflus, 
J  Et  tout  ce  foible  éclat  qui  ne  le  touche  plus? 

P    H    E    N    I    C    E. 

1  Pourquoi  lui  faites-vous  cet  injufte  reproche? 
■J'entens  du  bruit,  Madame,  6c  l'Empereur  s'ap- 
proche. 
Venez,  fuyez  la  foule ,  Se  rentrons  promptement. 
Vous    l'entretiendrez  ièul   dans   vôtre    Apparte- 
ment. 


SCENE    III. 

TITUS,   PAULIN,   SUITE. 


TpvE  la  Reine,  Paulin,  flattez  l'inquiétude. 
xJ  Je  vais  la  voir.  Je  veux  un  peu  de  folitude. 
3pe  l'on  me  laiflè. 

Pau- 


1$6  BERENICE. 

.P    A    U    L   I    N. 

O  Ciel  i  Que  je  crains  ce  combat 
Grands  Dieux  ,  iàuvez  ià'  gloire  ,  6c  l'honneur  dt 

l'Etat. 
Voyons,  la   Reine. 


S  C  E  NE    I  V. 

TITUS,    feul 

1 


• 


H. 


lE'  bien ,  Titus. ,  que  viens-tu  faire 
Bérénice  t'attend.     Où  viens-tu  ,  téméraire? 
Tes.  adieux  font-ils  prêts  ?  T'es-tu  bien  coniuité 
Ton  cœur  te  promet- il  allez,  de  cruauté  ? 
Car  enfin  au  combat ,  qui  pour  toi  le  prépare, 
C'eft  peu  d'être  confiant  ,  ii  faut  être  barbare. 
Soutiendrai-je  ces  yeux  dont  la  douce  langueur  , 
Sait  li  bien  découvrir  les  chemins  de  mon  cœur 
Quand  je  verrai  ces  yeux  armez  de   tous  leur 

charmes  , 
Attachez  fur  les  miens  ,  m'accabler  de  leurs  lar- 
mes ,  .  . 
Me  j(buviendrai-je  alors  de  mon  trifte  devoir  ? 
Pourrai-je  dire  enfin  ,  je  ne  veux  plus  vous  voir: 
Je  viens  percer  un  cœur  que  j'adore,  qui  m'aime 
Et  pourquoi  le  percer  ?  Qui  l'ordonne  ?  Moi-même 
Car  enfin  Rome  a-t-elle  expliqué  fes  fouhaits  ? 
L'entendons-nous  crier  autour  de  ce  Palais? 
Voi-je  l'Etat  panchant  au  bord  du  précipice  ? 
Ne  le  puis-je  làuver  que  par  ce  iacrifice? 
Toutfè  taît,  Se  moi  fèul  trop  prompt  à  me  trou- 

bkr- 

J'avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 
Et  qui  fait  fi  fènfible  aux  vertus  de  la  Reine , 

Ro^ 
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!U>me  ne  voudra  point  l'avouer  pour  Romaine  ? 
jlome  peut  par  fon  choix  juflifier  le  mien. 
iNTon  ,  non ,  encore  un  coup  ne  précipitons  rien. 
i)ue  Rome  avec  les  Lois  mette  dans  la  balance 
fant  de  pleurs  ,  tant  d'amour  ,  tant  de  perfcve- 

rance , 
ilome  fera  pour  nous.     Titus ,  ouvre  les  yeux. 
Duel  air  reipires-tu  ?  N'es-tu  pas  dans  ces  lieux 
|)u  la  haine  des  Rois  avec  le  lait  fuccée, 
Bar  crainte,  ou  par  amour,  ne  peut  être  effacée? 
l.ome  jugea  ta  Reine  en  condamnant  fès  Rois. 
■■■'< 'as-tu  pas  en  naifîànt  entendu  cette  voix 
•  t  n'as-tu  pas  encore  ouï  la  Renommée 
I" annoncer  ton  devoir  julqucs  dans  ton  armée  ? 
|t  lors  que  Bérénice  arriva  fur  tes  pas  , 
le  que  Rome    en  jugeoit  ,  ne  l'entendis-tu  pas?, 
[aut-il  donc  tant  de  rois  te  le  taire  redire? 
I  h  ldche  !  Fui  l'amour  ,  ou  renonce  à  l'Empire. 

I  u  bout  de  l'Univers  va ,  cours  te  confiner , 

I I  fai  place  à  des  cœurs  plus  dignes  de  régner. 
M)nt-ce  là  ces  projets  de  grandeur  Ôc  de  gloire 
>Jui  devaient  dans  les  cœurs  confàcrer  ma  mé- 
moire ? 

u  epuis  huit  jours  je  règne.     Et  jufques  à  ce  jour 

lu'ai-je  tait  pour  l'honneur  ?  J'ai  tout  fait  pour 

I .        l'amour. 

i  un  temps  li  précieux  quel  compte  puis-je  ren- 
dre , 

v>iù  font  ces  heureux  jours  -que  je  fàifois  attendre  ? 

■?Juels  pleurs  ai-je  fechez  ?  Dans  quels  yeux  iàtis- 
faits 

rçi-je  déjà  goûté  le  fruit  de  mes  bienfaits  ? 

I  Univers  a-t-il  vu  changer  fes  deftinées? 

ii-je  combien 'le  Ciel  ma  compté  de  journées? 
h  de  ce  peu  de  jours  ii  long  tems  attendu , 

Ijh  malheureux  !  combien  j'en  ai  déjà  perdu  ! 

Ne 
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Ne  tardons  plus.  Faiibns  ce  que  l'honneur  e'xig  I 
Rompons  le  lèul  lien . . . 

SCENE    V.  I 

BERENICE,     TITUS. 
Bérénice,    en  forttmt. 

JLNOn  ,  lailîcz-moi  ,  vous  dis-j  I 
En  vain  tous  vos  conièils  me  retiennent  ici. 
Il  faut  que  jelevoye.  Ah  Seigneur  !  Vous  voici  I 
Hé  bien  ,  il  efl:  donc  vrai  que  Titus  m  aba  I 

donne  ? 
Il  faut  nous  fèparer.    Et  c'eft  lui  qui  l'ordonm  I 

Titus. 
N'accablez  point,  Madame , un  Prince malheurei  I 
Il  ne  faut  point  ici  nous  attendrir  tous  deux. 
Un  trouble  allez,  cruel  m'agite  6c  me  dévore, 
Sans  que  des  pleurs  li  chers  me  déchirent  enco: 
Rappeliez  bien  plutôt  ce  cœur,  qui  tant  de  foi 
M'a  fait  de  mon  devoir  reconnoître  la  voix. 
Il  en  eft  temps.     Forcez  vôtre  amour  à  le  taii 
Et  d'un  œil  que  la  Gloire  8c  la  Raiibn  éclaire, 
Contemplez   mon  devoir  dans  toute  là  rigueur. 
Vous-même  contre  vous  fortifiez  mon  cœur. 
Aidez  moi ,  s'il  iè  peut ,  à  vaincre  ma  foiblelîè 
A  retenir  des  pleurs:  qui  m'échappent  làns  celle. 
Ou  fi  nous  ne  pouvons  commander  à  nos  pleur 
Que  la  Gloire  du  moins  lbutienne  nos  douleurs 
Et  que  tout  l'Univers  reconnoilîè  làns  peine 
Les  pleurs  d'un  Empereur  ,    6c  les  pleurs  d'u 

Reine. 
Car  enfin ,  ma  Princelîè ,  il  faut  nous  féparer. 

B 
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Bérénice. 

■Àh  cruel  !  Eft-il  temps  de  me  le  déclarer  ? 
Du'avez-vous  fait  ?  Helas  !  Je  me  fuis  crue  aimée, 
|A.u  plaifir  de  vous  voir  mon  ame  accoutumée 
ÏNe  vit  plus  que  pour   vous.   Ignoriez  -  vous  vos 

Lois, 
ij^uand  je  vous  l'avouai  pour  la  première  fois  ? 

\  quel  excès  d'amour  m'avez-vous  amenée? 
i^Xie  ne  me  difîez-vous  ,  Princeflê  infortunée , 
Du  vas-tu  t'engager ,  Se  quel  eft  ton  elpoir  ? 
KTe  donne  point  un  cœur ,  qu'on  ne  peut  recevoir. 
Ne  l'avez- vous  reçu ,  cruel ,  que  pour  le  rendre 
j^uand  de  vos  feules  mains  ce  cœur  voudroit  dé- 
pendre ? 
[rbut  l'Empire  a  vingt  fois  confpiré  contre  nous. 
il  étoit  temps  encor.     Que  ne  me  quittiez-vous  ? 
Ivlille  raifons  alors  confbloient  ma  mifère. 
I  e  pouvois  de  ma  mort  aceufer  vôtre  Père , 
Le  Peuple,  le  Sénat,  tout  l'Empire  Romain, 
[Tout  l'Univers,  plutôt  qu'une  fi  chère  main. 
|«eur  haine  dès  long-temps  contre  moi  déclarée, 
l/1'avoit  à  mon  malheur  dès  long-temps  préparée. 
I  e  n'aurois  pas^  Seigneur ,  reçu  ce  coup  cruel 
\~hns  le  temps  que  j'efpére  un  bonheur  immortel, 
B)uand  vôtre  heureux  amour  peut  tout  ce  qu'il 

deflre  , 
i-ors  que  Rome  fè  tait,  quand  vôtre  Père  expire, 
;  .ors  que  tout  l'Univers  fléchit  à  vos  genoux , 

.nfin  quand  je  n'ai  plus  à  redouter  que  vous. 
T  1  t  us. 

Lt  c'eft  moi  fèul  auiîî  qui  pouvois  me  détruire. 
(je  pouvois  vivre  alors ,  ôc  me  laifîèr  feduire. 

"Ion  cœur  fe  gardoit  bien  d'aller  dans  l'avenir 

Chercher  ce  qui  pouvoit  un  jour  nous  défùnir. 
lie  voulois  qu'à  mes  vœux  rien  ne  fut  invincible, 

e  n'examinois  rien,  j'efperois  l'impoilible. 

0.  Q9-- 
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Que  iài-je  ?  J'efperois  de  mourir  à  vos  yeux 
Avant  que  d'en  venir  à  ces  cruels  adieux. 
Les  obftacles  fèmbloient  renouveler  ma  flame. 
Tout  l'Empire  parloit.     Mais  la  gloire,  Madame; 
Ne  s'étoit  point  encor  rait  entendre  à  mon  cceui 
Du  ton  dont  elle  parle  au  cœur  d'un  Empereur. 
Je  lài  tous  les  tourmens  où  ce  defiein  me  livre. 
Je  fens  bien  que  làns  vous  je  ne  laurois  plus  vivre; 
Que  mon  cœur  de  moi-même  eft  prêt  à  s'éloi- 
gner. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre ,  il  faut  régner. 

Bérénice. 
Hé  bien  régnez ,  cruel ,  contentez  votre  gloire. 
Je  ne  difpute  plus.  J'attendois  ,  pour  vous  croire 
Que  cette  même  bouche ,  après  mille  fèrmens 
D'un  amour  qui  devoit  unir  tous  nos  momens , 
Cette  bouche  à  mes  yeux  s'avouant  infidelle  > 
M'ordonnât  elle-même  une  abiènee  éternelle. 
Moirmême  j'ai  voulu  vous  entendre  en  ce  lieu. 
Je  n'écoute  plus  rien  ,  &  pour  jamais  Adieu. 
Pour  jamais  I  Ah  Seigneur ,  fôngez.  vous  en  vqy. 

mêrrie 
Combien  ce  mot  cruel  eft  arrreux  quand  on  aime 
Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  iburrrirons- 

nous, 
Seigneur ,  que  tant  de  mers  me  féparent  de  vous" 
Que  le  jour  recommence  &.  que  le  jour  finiûe, 
Sans  que  jamais  Titus  puillè  voir  Bérénice, 
Sans  que  de  tout  le  jour  je  puillè  vpir  Titus? 
Mais  quelle  eft  mon  erreur  ,  &'  que  de  foins  pav 

dus  ! 
L'Ingrat  de  mon  départ  confblé  par  avance , 
Daignera-t-il  compter  les  jours  de  mon  abièncei 
Ces  jours  il  longs  pour  moi  lui  fembieront  trop 
courts. 
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Titus. 

e  n'aurai  pas ,  Madame,  à  compter  tant  de  jours, 
'efpére  que  bien-tôt  la  trifle  Renommée 
>rous  fera  confeflêr  que  vous  étiez,  aimée. 
lous  verrez  que  Titus  n'a  pu  fans  expirer .... 

Bérénice. 
flk  Seigneur  !  s'il  eft  vrai ,  pourquoi  nous  fèparer  9 
e  ne  vous  parle  point  d'un  heureux  himenée  : 
Lomé  à  ne  vous  plus  voir  m'a-t-elle  condamnée? 
'ourquoi  m'enviez-vous  l'air  que  vous  reipirez  ? 

Titus. 

lelas  !  vous  pouvez  tout ,  Madame.    Demeurez. 
e  n'y  refifte  point.  Mais  je  fèns  ma  foibleilè. 
faudra  vous  combattre  Se  vous  craindre  fans 

cefiè  , 
.t  fans  ceûe  veiller  à  retenir  mes  pas , 
|)ue  vers  vous  à  toute  heure  entraînent  vos  appas. 
ue  dis-je  ?  En  ce  moment  mon  cœur  hors  de  lui- 
même 
'oublie ,  8c  fè  fbuvient  feulement  qu'il  vous  aime, 

Bérénice. 
lé  bien,   Seigneur,  hé  bien  ,  qu'en  peut-il  arri- 
ver ? 
oyez-vous  les  Romains  prêts  à  fè  fbulever  ? 
Titus. 
qui  fait  de  quel  œil  ils  prendront  cette  injure  * 
ils  parlent ,  fî  les  cris  fiiccedent  au  murmure , 

idra-t-il  par  le  fàng  juftifier  mon  choix  ? 
ils  fe  taifènt  ,  Madame  ,  8c  me  vendent  leurs 

Lois, 
quoi  m'expofèz-vous  ?  Par  quelle  complaifànce 
tudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience  ? 
ie  n'ofèront-ils  point  alors  me  demander  ? 
intiendrai-je  des  Lois  ,  que  je  ne  puis  garder  ? 
Bérénice. 
/ous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice. 
Q  %  Ti- 
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Titus. 
Je  les  compte  pour  rien  !  Ah  Ciel ,  quelle  injuftice! 

Bérénice. 
Quoi,  pour  d'injuflesLois  que  vous  pouvez  chan- 
ger , 
En  d'éternels  chagrins  vous-même  vous  plonger  ? 
Rome  a  fès  droits  ,    Seigneur.     N'avez-vous  pas 

les  vôtres  ? 
Ses  intérêts  font-ils  plus  lierez  que  les  nôtres? 
Dites,  parlez. 

Titus. 
Helas  !  Que  vous  me  déchirez  ! 

B    E   R   E   N    I    C    E. 

Vous  êtes  Empereur ,  Seigneur ,  6c  vous  pleurez  ? 

Titus. 
Oui ,  Madame ,  il  eft  vrai ,  je  pleure ,  je  fbupire , 
Je  frémis.     Mais  enfin  quand  j'acceptai  l'Empire, 
Rome  me  fit  jurer  de  maintenir  fès  droits  ; 
Il  les  faut  maintenir.  Déjà  plus  d'une  fois 
Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 
Ah  !   11  vous  remontiez  juiques  à  là  naiflànce. 
Vous  les  verriez  toujours  à  fes  ordres  fournis. 
L'un  jaloux  de  fà  foi  va  chez  les  Ennemis 
Chercher  avec  la  mort  la  peine  toute  prête. 
D'un  Fils  victorieux  l'autre  proferit  la  tête. 
L'autre  avec  des  yeux  fècs ,  £c  prefque  indirïèrens, 
Voit  mourir  les  deux  Fils  par  ion  ordre  expirans. 
Malheureux  !  Mais  toujours  la  Patrie  8c  la  Gloire 

Ont  parmi  les  Romains  remporté  la  Victoire. 

Je  /ai  qu'en  vous  quittant  le  malheureux  Titus 

Pafîè  l'auffcérité  de  toutes  leurs  vertus  ; 

Qu'elle  n'approche  point  de  cet  effort  infigne. 

Mais ,  Madame ,  après  tout ,  me  croyez-vous  in- 
digne 

De  laifîèr  un  exemple   à  la  Pofrerité , 

Qui  fans  de  grands  efforts  ne  puiiiè  être  imité  ? 

Bb- 


* 
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Bérénice. 
Non  ,  je  croi  tout  facile  à  vôtre  barbarie. 
Je  vous  croi  digne ,  Ingrat ,  de  m'arracher  la  vie. 
De  tous  vos  fentimens  mon  cœur  eft  éclairci. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  me  laifler  ici. 
Qui  moi  ?  J'aurois  voulu  honteufè ,  Se  mêprifëe» 
D'un  peuple  qui  me  hait  fbutenir  la  rifée  ? 
J'ai  voulu  vous  pouflêr  jufques  à  fbn  refus. 
C'en  eft  tait ,   Se  bien-tôt  vous  ne  me  craindrez 

plus. 
N'attendez  pas  ici  que  j'éclate  en  injures  , 
Que  j'attefte  le  Ciel  ennemi  des  parjures. 
Non  ,  ïï  le  Ciel  encore  eft  touché  de  mes  pleurs  l 
Je  le  prie  en  mourant  d'oublier  mes  douleurs. 
Si  je  forme  des  vœux  contre  vôtre  injufHce, 
Si  devant  que  mourir  la  trifte  Bérénice 
Vous  veut  de  fbn  trépas  laifler  quelque  Vengeur  ^ 
Je  ne  le  cherche  ,    Ingrat ,  qu'au  fond  de  vôtre 

cœur. 
Je  fài  que  tant  d'amour  n'en  peut  être  efl&cée , 
Que  ma  douleur  préfènte ,  Se  ma  bonté  paflee  r 
Mon  fàng,  qu'en  ce  Palais  je  veux  même  verfèr,' 
Sont  autant  d'Ennemis  que  je  vais  vous  laifler. 
Et  fins  me  repentir  de  ma  perfèverance , 
Je  me  remets  fur  eux  de  toute  ma  vengeance, 
Adieu. 

SCENE    VI 

TITUS,     PAULIN. 
Paulin. 


D 


'Ans  quel  deflèin  vient-elle  de  fbrtirv 
Seigneur  ?  Eft-elle  enfin  difpofée  à  partir  ? 

0.3  Tt- 


3**  *$    E    R    E   N    I   C    % 

T  I  TU  s. 

Paulin,  je  fuis  perdu  ,  je  n'y  pourrai  fùrvivre»  ' 
La  Reine  veut  mourir.  Allons ,  il  faut  la  iùivre, 
Courons  à  ion  iècours. 

Paulin. 

Hé  quoi  !  N'avez-vous  pas 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  obfèrve  ies  pas  ? 
Ses  Femmes  à  toute  heure  autour  d'elle  empreiîees 
Sauront  h  détourner  de  ces  triftes  peniees. 
Non ,  non  ,  ne  craignez  rien.  Voilà  les  plus  grands 

coups , 
Seigneur ,  continuez ,  la  victoire  eft  à  tous. 
Je  iài  que  uns  pitié  vous  n'avez  pu  l'entendre  ; 
Moi  même  en  la  voyant  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
Mais  regardez  plus  loin.     Songez  en  ce  malheur 
Quelle  gloire  va  fuivre  un  moment  de  douleur , 
Quels  applaudiilèmens  l'Univers  vous  prépare, 
Quel  rang  dans  l'avenir. 

Titus. 

Non,  je  luis  un  barfearçi 
Moi-même  je  me  hais.     Néron  tant  deteiîé 
N'a  point  à  cet  excès  pouffé  là  cruauté. 
Je  ne  iburrrirai  point  que  Bérénice  expire. 
Allons,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire* 

Paulin. 
Quoi  !  Seigneur  ? 

Titus. 

Je  ne  iài ,  Paulin ,  ce  que  je  dis. 
L'excès  de  la  douleur  accable  mes  efprits. 

Paulin. 
Ne  troublez  point  le  cours  de  vôtre  Renommée. 
Déjà  de  vos  Adieux  la  nouvelle  eft  ièmée. 
Rome ,  qui  gemîiïoit  ,  triomphe  avec  raiibn. 
Tous  les  Temples  ouverts  fument  en  vôtre  nom. 
Et  le  peuple  élevant  vos  vertus  juiqu'aux  nues. 
Va  par  tout  de  lauriers  couronner  vos  Statues. 

Tr« 
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Titus. 
Ah  Rome  !  Ah  Bérénice  !  Ah  Prince  malheureux  ! 
Pourquoi  fuisse  Empereur  !  Pourquoi  fuis-je  a- 
moureux  ! 

SCENE    VIL 

TITUS,    ANTIOCHUS,    PAULIN; 
ARSACE. 

AntiociIuS. 

QU'avez-vous  fait,Seigneur  ?  L'aimable  Bérénice 
Va  peut-être  expirer  dans  les  bras  de  Phénice. 
Eiie  n'entend  ni  pleurs ,  ni  conièil ,  ni  raifon. 
Elle  implore  à  grands  cris  le  fer  &:  le  poîfon. 
Vous  feul  vous  lui  pouvez  arracher  cette  envie. 
On  vous  nomme ,  Se  ce  nom  la  rappelle  à  la  vie. 
Ses  yeux  toujours  tournez  vers  vôtre  Appartement 
Semblent  vous  demander  de  moment  en  moment. 
Je  n'y  puis  reiifter ,  ce  ipettacle  me  tue. 
Que  tardez-vous  ?  allez  vous  montrer  à  &  vue , 
Sauvez  tant  de  vertus ,  de  grâces  ,  de  beauté  > 
Ou  renoncez,  Seigneur,  à  toute  humanité. 
Dites  un  mot. 

Titus. 
HelâS  !  Quel  mot  puis-je  lui  dire? 
Moi-même  en  ce  moment  fai-je  ii  je  relpire? 

SCENE     VIII. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN,  ARSACE, 
RUTILE. 

R   U   T    I    LE. 

SEigneur,  tous  les  Tribuns,  les  Coniuls,  le  Sé- 
nat , 

Q.  4  Visa- 
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Viennent  vous  demander  au  nom  de  tout  l'Etat! 
Un  grand  Peuple  les  fuit  qui  plein  d'impatience 
Dans  vôtre  Appartement  attend  vôtre  préfènee.  - 

Titus. 
Je  vous  entens ,  grands  Dieux.    Vous  voulez  ra£ 

furer 
Ce  cœur  que  vous  voyez  tout  prêt  à  s'égarer. 

Paulin. 
,Venez ,  Seigneur ,  pafîbns  dans  la  Chambre  pro^ 

chaine , 
Allons  voir  le  Sénat. 

Antiochus. 

Ah  !  courez  chez  la  Reine. 
Paulin. 
Quoi ,  vous  pourriez ,  Seigneur ,  par  vôtre  indi- 
gnité , 
De  l'Empire  à  vos  pieds  fouler  la  majefté? 
Rome . . . 

Titus. 
Il  fùffit,  Paulin,  nous  allons  les  entendre^ 
Prince ,  de  ce  devoir  je  ne  puis  me  défendre. 
Voyez  la  Reine.  Allez.  J'eîpére  à  mon  retour, 
Qu  elle  ne  pourra  plus  douter  de  mon  amour. 


Fm  du  quatrième  Mie, 


Jû> 
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ACTE     V. 


SCENE  PREMIERE. 

ARSACE,    feitl. 

3U  pourrai-je  trouver  ce  Prince  trop  fidèle? 
Ciel ,  conduifèz  unes  pas  ôc  fécondez  mon  zeleJ. 
aites  qu'en  ce  moment  je  lui  puifîê  annoncer 
hi  bonheur  ou  peut-être  il  n'oie  plus  penlèr.. 

SCENE    IL 

ANTIOCHUS,   ARSACE. 

A   R    S    A    C    E. 

H!  quel  heureux  deftin  en  ces  lieux  vous  ren- 
voie, 
■eigneur  ? 

Antiochusv 
Si  mon  retour  t'apporte  quelque  joie^ 
Iriàce ,  rens  en  grâce  à  mon  feu!  deièipoir. 

A  r  s  a  c  e. 
-a  Reine  part ,  Seigneur. 

A  n  t  i  o  c  h  u  s. 
Elle  part? 

A    R   S    A   C    E. 

Dès  ce  fbir0. 
>es  ordres  font  donnez.  Elle  s'eft  offenfée 

CL?  Que 
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Que  Titus  à  fès  pleurs  l'ait  fi  long-temps  laifleei 
Un  généreux  dépit  fuccede  à  &  fureur. 
Bérénice  renonce  à  Rome ,  à  l'Empereur , 
Et  même  veut  partir ,  avant  que  Rome  inftruit* 
Puifiè  voir  ion  deibrdre ,  8c  jouir  de  fà  fuite. 
Elle  écrit  à  Ceiàr. 

Antiochus. 

O  Ciel!  Qui  l'auroit  crû? 
Et  Titus? 

A    R   S    A   C   E. 

A  lès  yeux  Titus  n'a  point  paru. 
Le  Peuple  avec  transport  l'arrête,  6c l'environne. 
Applaudinant  aux  noms  que  le  Sénat  lui  donne. 
Et  ces  noms,  ces  refpeclrs,   ces  applaudifïèmens 
Deviennent  pour  Titus  autant  d'engagemens , 
Qui  le  liant,  Seigneur,  d'une  honorable  chaîne, 
Malgré  tous  les  foupirs ,  Se  les  pleurs  de  la  Reine 
Fixent  dans  fon  devoir  fès  vœux  irrefblus. 
C'en  efl  tait.  Et  peut-être  il  ne  la  verra  plus. 

Antiochus. 
Que  de  fùjet  d'elpoir ,  Arfàce ,  je  l'avoue  ! 
Mais  d'un  loin  fi  cruel  la  Fortune  fè  joue: 
J'ai  vu  tous  mes  projets  tant  de  fois  démentis, 
Que  j'écoute  en  tremblant    tout  ce  que  tu  m. 

dis: 
Et  mon  cœur  prévenu  d'une  crainte  importune, 
Croit  même ,  en  eiperant ,  irriter  la  Fortune. 
Mais  que  vois-;e?  Titus  porte  ver*  nous  iès  pas» 
Que  veut-il? 


S  CE- 
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\       SCENE    III. 

TITUS,  ANTIOCHUS,   ARSACE, 
T  i  r  \j  s  ,  en  entrant. 


D, 


'Emeurez ,  qu'on  ne  me  fuive  pas. 
Enfin,  Prince,  je  viens  dégager  ma  promeile. 
Bérénice  m'occupe ,  6c  m'afflige  fans  celle. 
Je  viens  le  cœur  percé  de  vos  pleurs  8c  des  liens , 
Calmer  des  déplaiiîrs  moins  cruels  que  les  miens. 
Venez, ,  Prince,  venez.     Je  veux  bien  que  vous- 
même. 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyiez  fi  je  l'aime, 

SCENE    IV. 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

A    N    T    I    O    C    H    U    S. 

HE'  bien  !  voilà  l'efpoir  que  tu  m'a  vois  rendu , 
Et  tu  vois  le  triomphe  où  j'étois  attendu. 

Bérénice  partoit  juftement  irritée. 

Pour  ne  la  plus  revoir  Titus  l'avoit  quittée. 

Qu'ai-je  donc  fait,  grands  Dieux!  Quel  cours  in- 
fortuné 

A  ma  funefte  vie  aviez-vous  deftiné. 

Tous  mes  momens  ne  font  qu'un  éternel  pafïàge 

De  la  crainte  à  l'efpoir ,  de  l'efpoir  à  la  rage. 

Et  je  refpire  encor?  Bérénice!  Titus! 

Dieux  cruels  !   de  mes  pleurs  vous  ne  vous  rirez, 
plus. 

Q6  SCE- 
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S  C  E  N  E    V. 

TITUS,   BERENICE,   PRE  NICE. 

Bérénice. 

NOn,  je  n'écoute  rien.  Me  voilà  refblue. 
Je  veux  partir.  Pourquoi  vous  montrer  à  ma 
vue? 
Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  deJèfpoir  ? 
N'êtes- vous  pas  content  ?  Je  ne  veux  plus  vouj 
voir. 

Titus. 
Mais  de  grâce,  écoutez. 

B    E    R   E   N   I    C   E.. 

Il  n'eft  plus  temps. 
Titus. 

Madame^ 
Un  mot, 

B   E   R  E    N   I.  C   E. 

Non. 

T  i  t  n  s. 
Dans  quel  trouble  elle  jette  mon  ame  ! 
Ma  Frinceuc  ,    d'où   vient  ce  changement  fbu- 
dain? 

Bérénice. 
C'en  eft  fait.  Vous  voulez  que  je  parte  demain». 
Et  moi,  j'ai  refolu  de  partir  tout  à  l'heure, 
Kt  je  pars. 

T  I.  t  u  s^ 
Demeurez. 

BERENICE. 

Ingrat,  que  je  demeure.! 
Et  pourquoi?  Pour  entendre  un  Peuple  injurieux 
Qui  Sut  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux  ? 

Ne- 
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Ne  l'entendez-vous  pas  cette  cruelle  joye, 

Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  feule  je  me  noyé? 

Quel  crime ,  quelle  oilènfc  a  pu  les  animer  ? 

Helas  !  Et  qu'ai-je  fait  que  de  vous  trop  aimer  ?  - 
Titus. 

£  coûtez- vous ,  Madame,  une  foule  infènfèe  ? 
Bérénice. 

Je  ne  voi  rien  ici  dont  je  ne  fois  blefïee. 

Tout  cet  Appartement  préparé  par  vos  foins, 

Ces   lieux  de  mon  amour  ii  long-temps  ks  té- 
moins, 

Qui  fèmbloient  pour  jamais  me  répondre  du  vô- 
tre, 

Ces  fefrons ,  où  nos  noms  enlaflèz  l'un  dans  Tau» 
tre, 

A  mes  triftes  regards  viennent  par  tout  s'offrir, 

Sont  autant  d'impofteurs  que  je  ne  puis  fouffrir. 

Allons,  Phenice.. 

Titus. 
O  Ciel!  Que  vous  êtes  injufte! 
Bérénice. 

Retournez ,  retournez  vers  ce  Sénat  augufte. 

Qui  vient  vous  applaudir  de  vôtre  cruauté. 

Hé  bien ,  avec  plaifir  lavez-vous  écouté  ? 

Etes-vous  pleinement  content  de  vôtre  gloire? 

Avez-vous  bien  promis  d'oublier  ma  mémoire  ? 

■Mais  ce  n'effc  pas  allez,  expier  vos  amours. 

Avez-vous  bien  promis  de  me  haïr  toujours  ? 
Titus. 

Non,  je  n'ai  rien  promis.  Moi,  que  jevoushaï£ 
fe 

Que  je  puifîè  jamais  oublier  Bérénice! 

Ah  Dieux!  Dans  quel  moment  fbn  injufte  rigueur 

De  ce  cruel  ioupçon  vient  affliger  mon  coeur  ! 

Çonnoiflèz-moi ,    Mad-ame  ,   Se  depuis  cinq  an- 
nées 

Q  7  Comp* 
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Comptez  tous  les  momens ,  6c  toutes  les  journées 

Où  par  plus  de  traniports  ,    6c  par  plus  de  fou- 

pirs, 
Je  vous  ai  de  mon  cœur  exprimé  les  delïrs. 
Ce  jour  furpaflè  tout.  Jamais  ,  je  le  confelîè. 
Vous  ne  fûtes  aimée  avec  tant  de  tendreilè. 
Et  jamais . . . 

Bérénice. 
Vous  m'aimez ,  vous  me  le  loûtenez. 
Et  cependant  je  pars ,  6c  vous  me  l'ordonnés. 
Quoi  !   dans  mon  defèlpoir  trouvez-vous  tant  de 

charmes? 
Craignez-vous  que  mes  yeux  verlènt  trop  peu  de 

larmes  ? 
Que  me  fèrt  de  ce  cœur  l'inutile  retour  ? 
Ah  cruel  !  par  pitié  montrez-moi  moins  d'amour. 
Ne  me  rappeliez  point  une  trop  chère  idée , 
Et  laiflèz-moi  du  moins  partir  perfiiadée 
Que  déjà  de  vôtre  ame  exilée  en  fècret, 
J'abandonne  un  Ingrat  qui  me  perd  fans  regret. 
Vous    m'avez  arraché  ce  que  je  viens  d'écrire, 

il  lit  une  Lettre. 
Voilà  de  vôtre  amour  tout  ce  que  je  délire. 
Liiez ,  Ingrat,  liiez,  6c me  laiiTez  fortir. 

Titus. 
Vous  ne  ibrtirez  point ,  je  n'y  puis  confèntir. 
Quoi  ?  ce  départ  n'efl:  donc  qu'un  cruel  ftratagême  ? 
Vous  cherchez,  à  mourir  ?  Et  de  tout  ce  que  j'aime 
Il  ne  reliera  plus  qu'un  trifte  fouvenir  ? 
Qu'on  cherche  Antiochus ,  qu'on  le  faflè  venir. 

Bérénice  fe  laijfe  tomber  fur  un  Jïege, 

s  c  E- 
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SCENE    VI. 

TITUS,   BERENICE. 

Titus. 

MAdame ,  il  faut  vous  faire  un  aveu  véritable. 
Lors  que  j'enviiàgeai  le  moment  redouta- 
ble 
Où  prefîe  par  les  loix  d'un  auftere  devoir  , 
Il  falloir  pour  jamais  renoncer  à  vous  voir  ; 
Quand  de  ce  trille  Adieu  je  prévis  les  approches  , 
Mes  craintes,  mes  combats,  vos  larmes,*  vos  re- 
proches , 
Je  préparai  mon  ame  à  toutes  les  douleurs 
Que  peut  faire  ientir  le  plus  grand  des  malheurs. 
Mais  quoi  que  je  craigniilè,  iifaut  que  je  le  die, 
Je  n'en  avois  prévit  que  la  moindre  partie. 
Je  croyois  ma  vertu  moins  prête  à  iuccomber, 
Et  j'ai  honte  du  trouble  où  je  la  voi  tomber. 
J'ai  vu  devant  mes  yeux  Rome  entière  aflèmblee. 
Le  Sénat  m'a  parlé.  Mais  mon  ame  accablée 
Ecoutoit  iàns  entendre  ,  Se  ne  leuralaiiîe, 
Pour  prix  de  leurs  tranfports ,    qu'un  filence  gla- 
cé. 
Rome  de  vôtre  fort  eft  encore  incertaine. 
Moi-même  à  tous  momens  je  me  fouviens  à  peine, 
Si  je  fîiis  Empereur ,  ou  ii  je  fuis  Romain. 
Je  ibis  venu  vers  vous  uns  iàvoïr  mon  deflèin. 
Mon  amour  m'entraînoit ,  &  je  venois  peut-être 
Pour  me  chercher  moi-même  ,    5c  pour  me  re- 

connoître. 
Qu'ai-je  trouvé  ?  Je  voi  la  mort  peinte  en  vos 

yeux. 
Je  voi  pour  la  chercher  que  vous  quittez  ces  lieux, 

C'en 
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C'en  eft  trop.  Ma  douleur  â  cette  trifte  vue 
A  ion  dernier  excès  eft  enfin  parvenue- 
Je  reflèns  tous  les  maux  que  je  puis  reflèntû% 
Mais  je  voi  le  chemin  par  où  j'en  puis  fbrtir. 
Ne  vous  attendez  point,   que  las  de  tant  d'aï- 
larmes , 
Par  un  heureux  hymen  je  tariiïe  vos  larmes. 
En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit. 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  fiiit. 
Sans  celle  elle  prefènte  à  mon  ame  étonnée 
L'Empire  incompatible  avec  vôtre  hymenée, 
Me  dit ,  qu'après  l'éclat  8c  les  pas  que  j'ai  faits  * 
Je  dois  vous  époufèr  encor  moins  que  jamais. 
Oui ,    Madame.     Et  je  dois  moins  encore  vous 
dire 
Que  je  fuis  prêt  pour  vous   d'abandonner  l'Em- 
pire, 
De  vous  fuivre ,  &  d'aller  trop  content  de  mes  fers 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'Univers. 
Vous-même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite. 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  vôtre  fuite 
Un  indigne  Empereur  fans  Empire,  fans  Cour,' 
Vil  fpedtacle  aux  humains  des  fbibleflès  d'amour. 
Pour  fbrtir  des  tourmens ,  dont  mon  ame  eft  la 
proye, 
Il  eft ,  vous  le  fàvez ,  une  plus  noble  voye. 
Je  me  fuis  vu,  Medame,  enfèigner  ce  chemin,' 
Et  par  plus  d'un  Héros ,  &  par  plus  d'un  Romain, 
Lors  que  trop  de  malheurs  ont  lafïe  leur  conftan- 

ce, 
Ils  ont  tous  expliqué  cette  perfèverance 
Dont  le  fort  s'attachoit  à  les  periecuter , 
Comme  un  ordre  fècret  de  n'y  plus  refïfter. 
Si  vos  pleurs   plus  long-temps  viennent   frapper 

ma  vue , 
Si  toujours  à  mourir  je  vous  vois  refblue, 

S'il 
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!  S'il  faut  qu'à  tous  momens  jç  tremble  pour  vos 
jours, 
Si  vous  ne  me  jurez  d'en  refpecf  er  le  cours  j 
Madame  ,   à  d  autres  pleurs  vous  devez,  vous  ai-} 

tendre. 
En  l'état  où  je  fuis  je  puis  tout  entreprendre, 
Et  je  ne  répons  pas  que  ma  main  à  vos  yeux 
N'enfànglante  à  la  fin  nos  funeftes  Adieux. 

Bérénice. 
Helas! 

Titus. 
Non,  il  n'eft  rien  dont  je  ne  fois  capable, 
Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  reiponiable. 
Songez-y  bien,  Madame.  Et  ii  je  vous  fuis  cher.«i 

SCENE  DERNIERE. 

TITUS  ,  BERENICE  ,    ANTIOCHUS. 

Titus. 

VEnez,  Prince,  venez,  je  vois  ai  fait  chercha^ 
Soyez  ici  témoin  de  toute  ma  foiblefîè. 
Voyez  il  c'eft  aimer  avec  peu  de  tendreïîè. 
Jugez-nous. 

Antiochus. 
Je  crois  tout.  Je  vous  connois  tous  deux» 
Mais  connoiflêz  vous-même  un  Prince  malheu- 
reux. 
Vous  m'avez  honoré,  Seigneur,  de  vôtre  eftime» 
Et  moi,  je  puis  ici  vous  le  jurer  lins  crime, 
A  vos  plus  chers  amis  j'ai  difputé  ce  rang. 
Je  l'ai  difputé  même  aux  dépens  de  mon  iàng. 
Vous  m'avez ,  malgré  moi ,  confié  l'un  &  l'autre,' 
La  Reine  fon  amour ,  Se  vous  ,  Seigneur ,  le  vô- 
tre, 

La 
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Là  Reine  qui  m'entend,  peut  me  defà  vouera 
Eile  m'a  vu  toujours  ardent  à  vous  louer , 
Répondre  par  mes  foins  à  vôtre  confidence. 
Vous  croyez  m'en  devoir  quelque  reconnoifîànc< 
Mais  le  pourriez-vous  croire  en  ce  moment  fatal 
Qu'un  ami  iï  fidelle  étoit  vôtre  Rival  ? 

Titus. 
Mon  Rival  ! 

ANfîOCHVS. 

Il  eft  temps  que  je  vous  éckircifiè. 
Oui,  Seigneur,  j'ai  toujours  adoré  Bérénice. 
Pour  ne  la  plus  aimer ,  j?ai  cent  fois  combattu. 
Je  n'ai  pu  1  oublier ,  au  moins  je  me  fuis  tu. 
De  vôtre  changement  la  flatteulè  apparence 
Mavoit  rendu  tantôt  quelque  foible  efperance. 
Les,  larmes  de  la  Reine  ont  éteint  cet  efpoir. 
Ses  yeux  baignez  de  pleurs  demandoient  à  voi 

voir. 
Jeïiiis  venu,  Seigneur,  vous appeller moi-mêm 
Vous  êtes  revenu.  Vous  aimez,  on  vous  aime} 
Vous  vous  êtes  rendu ,  je  n'en  ai  point  douté. 
Pour  la  dernière  fois  je  me  fuis  confulté. 
J'ai  fait  de  mon  courage  une  épreuve  dernière , 
Je  viens  de  r  appeller  ma  Raifon  toute  entière. 
Jamais  je  ne  me  fuis  fonti  plus  amoureux.   . 
Il  .faut    d'autres    efforts    pour  rompre  tant  c 

noeuds. 
Ce  n'elt  qu'en  expirant  que  je  puis  le  détruire. 
J'y  cours.  Voilà  dequoi  j'ai  voulu  vous  inftruire. 
*     Oui,  Madame,  vers  vous  j'ai  rappelle  fès  pas. 
Mes  foins  ont  réiïfTi ,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Puifîè  le  Ciel  verfèr  for  toutes  vos  années 
Mille  profperitez  l'une  à  l'autre  enchaînées! 
Ou  s'il  vous  garde  encore  un  refte  de  courroux , 
Je  conjure  les  Dieux  d'épuifer  tous  les  ccups , 
Qui  pourroient  menacer  une  Jl  belle  vie, 
^  Su 


i  Sur  cej  jours  malheureux  que  je  vous  focrifle. 
Bérénice,  fe  levant. 

j  Arrêtes.  Arrêtez.  Princes  trop  généreux , 

.  En  quelle  extrémité  me  jettez-vous  tous  deux? 
Soit  que  je  vous  regarde  ,  ou  que  je  l'envilàge , 

;  Par  tout  du  defcfpoir  je  rencontre  l'image. 

'  Je  ne  vois  que  des  pleurs.     Et  je  n'entens  parler 

;-Que  de  trouble,  d  horreurs,  de  fàng  prêt  à  couler.' 
Mon  cœur  vouseit  connu,  Seigneur  *  8c  je  puis 

dire  *  à  Titus. 

Qu'on  ne  l'a  jamais  vu  loupirer  pour  l'Empire. 
La  grandeur  des  Romains ,  la  pourpre  des  Cefàrs 
N'a  point ,  vous  le  lavez. ,  attiré  mes  regards. 

I J'aimois,   Seigneur ,  j'aimois , je voulois êtreaimée. 
Ce  jour ,  je  l'avoûrai,  je  me  fuis  alarmée. 
J'ai  crû  que  vôtre  amour  alloit  finir  fbn  cours. 
Je  connois  mon  erreur ,  8c  vous  m'aimez  toujours. 
Vôtre  cœur  s'eft  troublé  ,    j'ai  vu  couler  vos  lar- 
mes. 
Bérénice ,  Seigneur ,  ne  vaut  point  tant  d'allarmes. 
Ni  que  par  vôtre  amour  l'Univers  malheureux , 
Dans  le  temps  que  Titus  attire  tous  lès  vœux  s 
Et  que  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices, 
Se  voye  en  un  moment  enlever  fès  délices. 
Je  crois  depuis  cinq  ans  juiqu'à  ce  dernier  jour, 
Vous  avoir  afluré  d'un  véritable  amour. 
Ce  n'eil  pas  tout ,  je  veux  en  ce  moment  funefte, 
Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  refle. 
Je  vivrai,  je  fiiivrai  vos  ordres  abfblus. 
Adieu,  Seigneur,  régnez,  je  ne  vous  verrai  plus, 
*  Prince,  après  cet  Adieu,  vous  jugez  bien  vous- 
même  *  a  Anùochm 
Que  je  ne  confèns  pas  de  quitter  ce  que  j'aime, 
Pour  aller  loin  de  Rome  écouter  d'autres  vœux. 
Vivez  ,  8c  faites-vous  un  effort  généreux. 
Sur  Titus ,  8c  fur  moi ,  réglez  vôtre  conduite. 
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Je  l'aime,  je  le  fuis.  Titus  m'aime,  il  me  quitte 
Portez  loin  de  mes  yeux  vos  fbupirs ,  &  vos  fen 
Adieu ,  fèrvons  tous  trois  d'exemple  à  l'Univers 
Dé  l'amour  la  plus  tendre,  &la  plus  malheureufi 
Dont  il  puiiîè  garder  l'hiftoire  douloureuse. 
Tout  eft  prêt.  On  m'attend.  Ne  fùivez.  point  me 

pas. 
Pour  la  dernière  fois,  *  Adieu, Seigneur.*  àTittt. 

A.NTI0CHU5. 
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Mr.  de  Racine, 


AU     LECTEUR. 

d' Arifiophane*     Je  ne  me  rendis  pas  a  la  pr 
rmert  propofition  qu'ils  m  en  firent \     Je  le. 
dis  que  quelque  efprit  que  je  trouvaffè  da 
cet  Auteur  ,     mon  inclination  ne  me  port 
roit    pas    a   le  prendre    pour    modèle  , 
pavois    à  faire    une    Comédie  ;      &    q 
j'aimerois   beaucoup    mieux  imiter  la  regui 
rite  de  Adenandre  &  de  Terence  >     que 
liberté  de  Plante  &  d'Arifiophane.     On  ? 
répondit    que    ce    n'étoit    pas    une     Comec 
qu'on    me    demandoit  >     &    qu'on    voul 
feulement   voir  fi  les  bons  mots  d Arijhpk 
ne    au-r  oient    quelque   or  ace  dans  notre  La 
gue.       Ainfi    moitié    en     m  encourage  an* 
moitié  en   mettant   eux-mêmes   la  main 
l'œuvre  5      mes    amis  me    firent   comme 
cer    une   Pièce   qui   ne   tarda   guère   a  ê> 
achevée. 

Cependant  la  plupart  du  monde  ne 
Jbucie  point  de  l'intention  ,  ni  de  la  dt 
gence  des  Auteurs,  On  examina  d'abo 
mon  amufement  comme  on  auroit  fait  u 
Tragédie.  Ceux  mêmes  qui  s'y  étoient 
plus  divertis  ,  curent  peur  de  n'avoir  f 
ri  dans  les  règles  ,  £r  trouvèrent  mauvi 
que  je  ncufje  pas  fongé  plus  ferieufement 


: 


au   lecteur; 

es  faire  rire.     Quelques  autres  s'imaginèrent 

u'il   étoit    bien  féant  a  eux  de  s'y  ennuyer  % 

'?  que    les  matières   de   Palais  ne  pouvoient 

vas    être   un  fujet  de  divcrtiffement  pour  des 

uns  de  Cour     L<t  Pièce  fut    bien-tôt  après 

jouée  a  Ver  faille  s.     On  ne  fit  point  de  fcrupule 

e  s* y  réjouir  ;     &  ceux  qui  avoient  crufe 

des-honorer   de   rire  a  Paris  ,    furent  peut- 

Ure  obligez,  de  rire  à  Ver  faille  s ,   pour  Je  faire 

donneur. 

Ils  auroient  tort  ,  a  la  vérité  ,  s'ils 
me  reprochoient  d'avoir  fatigué  leurs  oreilles 
de  trop  de  chicane,  C'efi  une  langue  qni 
m'efi  plus  étrangère  qu'a  perfonne ,;  &-je 
n'en  ai  employé  que  quelques  mots  barbares , 
fte  je  puis  avoir  appris  dans  le  cours  d'un 
woces  ,  que  ni  mes  Juges  ,  ni  moi  ,  n'a* 
vons  jamais  bien  entendu. 

Si  j' apprrehende  quelcjue  cbofe  ,  c'efl  que 
des  perfonms  un  peu  ferieufes  ne  traitent  de 
badineries  le  procès  du  Chien  ,  ejr  les  extra- 
vagances du  Juge.  Mais  enfin  je  traduis 
Ariftophane  ,  &  l'on  doit  Je  fbuvenir  qu'il 
avoit  affaire  à  des  Spectateurs  ajfez,  difficiles. 
Les  Athéniens  favoient  apparemment ,  ce  que 
a' et  oit    que  le  Sel  Attique  ,    cf  ils  étoient 

R  bien 


AU     LECTEUR. 

bien  furs  quand  ils  avoient  ri  d'une  chofi 
qu'ils  n' avoient  pas  ri  d'une  fottife. 

Pour   moi  je   trouve  qu  Ariftophane  a  e 
raifon  ,     de  pouffer  les   chojes  .au   delà  a 
vraifemblable.     Les    Juges    de    VAreopa^ 
ri  auraient  pas  peut-être  trouvé  bon  ,     qu 
eut  marqué  au  naturel  leur  avidité  de  gagner 
les   bons   tours  de  leurs  Secrétaires  ,    &  l* 
forfanteries    de   leurs   Avocats,      Il  étoit 
propos   d'outrer  un  peu  les   Perfonnages  pou 
des  empêcher   de  Je   rjeconnoztre.     Le  Publ 
ne  laijfoit  pas  de  difcerner  le  vrai  au  travei 
.  du  ridicule  ;   &  je  m'ajjure  qu'il  vaut  mieu  i 
avoir  occupé  l' impertinente  éloquence  de  deu 
Orateurs  autour  d'un  Chien  accufé ,    que 
Von   avoit    mis  fur  ,  la  fellette  un  verïtah  j 
criminel^  &  qu'on  eût  intereffé  les  Speclateu  \ 
À  la  vie  d'un  Homme, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  puis  dire  que  m 
tre  Siècle  n'a  pas  été  de  plus  mauvaife  hp. 
meur  que  le  fien  ,  <*r  que  fi  le  ,  but  de .  m 
Comédie  étoit  de  faire  rire  ,  jamais  Comi 
die  n'a  mieux  attrapé  [on  but.  Ce  n'efi  pt 
que  j'attende  un  grand  honneur  d "avoir  aj 
fez,  longtemps  réjoui'  le  monde,  Mais  je  m 
fai  quelque  gré  de  l'avoir  fait ,   fans  qu\ 

nie 
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m* en  ait  coûté  une  feule  de  ces  fales  équivo- 
ques j  &  de  ces  malhonnêtes  plaifanteries  , 
w,i  coûtent  maintenant  fi  feu  a  la  plupart  de 
nos  Ecrivains ,  &  qui  font  retomber  le  Théâtre 
ions  la  turpitude  ,  tfW  quelques  Auteurs 
ilus  modefles  l'avoient  tiré. 


ït    2 
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ACTEURS. 

D  A  N  D  I  N  ,    Juge. 
LEANDRE,     Fils  de  Dandin. 
CHICANNEAU,    Bourgeois. 
ISABELLE,     Fille  de  Chicanneau, 
LA    COMTESSE. 
PETIT    JEAN,     Portier. 
L'INTIME',     Secrétaire. 
LE    SOUFFLEUR. 


La  Scène  efi  dans  une  Ville  de  bajfe 
Normandie. 
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C  O  M  E  T>  I  E. 


ACTE   PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

5ETIT  JEAN  traînant  un  gros  fac  de  Procès. 

A  foi,  fur  l'avenir,  bien  fou  qui  fè 

fîra, 
Tel  qui  rit  Vendredi ,   Dimanche 

pleurera. 
Un  Juge  l'an  pane  me  prit  à  Ion 
fèrvice , 

tl  m'avoit  fait  venir  d'Amiens  pour  être  Suifîê. 
Tous  ces  Normans  vouloient  fè  divertir  de  nous, 
un  apprend  à  hurler ,  dit  l'autre  ,  avec  les  loups. 
Tout  Picard  que  j'étois,  j'étois  un  bon  Apôtre, 
Et  je  faiibis  claquer  mon  fouet  tout  comme  un 
autre. 

R  3  Tous 
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Tous  les  plus  gros  Monfieurs  me  partaient  ch; 

peau  bas 
Monfieur  de  Petit  Jean  ,  ah!  gros  comme  le  bra 
Maïs  fans  argent ,  l'honneur  n'eft  qu'une  maladie 
Ma  foi  j'étois  un  franc  Portier  de  Comédie , 
On  avoit  beau  heurter  8c  m'ôter  ion  chapeau , 
On  n'entroit  point  chez  nous  fans  graifîèr  le  mai 

teau. 
Point  dVgent,  point  de-Suiflè,  Sema  porte  éto 

clofè. 
Il  eft  vrai    qu'à   Monfieur   j'en    rendois  quelqi 

choie. 
Nous  comptions  quelquefois.    On  me  donnoit 

foin 
De  fournir  la  maifon  de  chandelle  8c  de  foin; 
Mais  je  n'y  perdois  rien.     Enfin  vaille  qiie  vaill< 
J'aurois  fur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille. 
Ceft  dommage.  Il  avojt  le  cœur  trop  au  métiei 
Tous  les  jours  le  premier  aux  Plaids,  8cle  demie: 
Et  bien  fbuvent  tout  fèul ,  fi  l'on  l'eût  voulu  croir 
Il  y  ieroit  couché  fans  manger  8c  fans  boire. 
Je  lui  difbis  parfois  ,  Moniieur  Perrin  Dandin , 
Tout  franc  ,   vous  vous  levez  tous  les  jours  tro 

matin. 
Qui  veut  voyager  loin,  ménage  fà  monture  ; 
Beuvez ,  mangez ,  dormez ,  8t  faifbns  feu  qui  dur' 
Jl  n'en  a  tenu  compte.     Il  a  fi  bien  veillé , . 
Et  fi  bien  fait ,  qu'on  dit  que  fbn  timbre  eft  broui 

le. 
Il  nous  veut  tous  juger  les  uns  après  les  autres. 
Il  marmote  toujours  certaines  Patenoftres 
Où  je  ne  comprens  rien.  Il  veut  bongré ,  maigre 
Ne  fè  coucher  qu'enRobbe ,  8c  qu'en  bonnet  cartt 
Il  fit  couper  la  tête  à  fbn  Coq  de  colère, 
Pour  l'avoir  éveillé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire: 
Il  difoit  qu'un  Plaideur ,  dont  l'affaire  alloit  mal . 

.Avoi 
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iiAvoit  graiffë  la  patte  à  ce  pauvre  animal.. 
■Depuis  ce  bel  Arrêt,  le  pauvre  homme  a  beau  faire, 
[Son  fils  ne  ibufrre  plus  qu'on  lui  parle  d  afïàire. 
III  nous  le  fait  garder,  jour  îk  nuit,  &  de  près. 
^Autrement   fèrviteur  ,    <3c  mon  homme  eft  aux 

Plaids. 
Pour  s  echaper  de  nous ,  Dieu  fait  s'il  eft  allaigre. 
(Pour  moi,  je  ne  dors  plus  :  auffi.  je  deviens  maigre. . 
(C'eft  pitié.-.  Je  m'étens,  &  ne  fais  que  bâiller. 
Mais  veille  qui  voudra ,  voici  mon  oreiller. 
iMa  foi,  pour  cette  nuit,  il  faut  que  je  m'en  donne. 
Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'ofîeniè  personne. 
|  Dormons. 

SCENE    II. 

L'INTIME',    PETIT    JEAN. 


Ai 


L'   I    N   T    I    M    E\ 

I ,  Petit  Jean ,  Petit  Jean. 
Petit     Jean. 

L'Intimé. 
I  II  a  déjà  bien  peur  de  me  voir  enrumé. 

L\I  n  t  i  m  e\ 
iQue  Diable!  fi  matin  que  fais- tu  dans  la  rue? 

Petit     Jean.. 
Eft-ce  qu'il  faut  toujours  faire  le  pié  de  grue, 
Garder  toujours  un  homme  &:  l'entendre  crier  ? 
Quelle  gueule!  Pour,  moi;  je  croi  qu'il  eft  ibrcier. 

L'    I   N    T    I   M  E\ 

Bon. 

Petit     Jean, 
Je  lui  difbis  donc  en  me  grattant  la  tête , 
Que  je  voulois  dormir.  Prefente  ta  Requête 
Comme  tu  veux  dormir ,  m'a-t-il  dit  gravement. 
R  4.  Je 
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Je  dors  en  te  contant  la  chofè  feulement. 
Bon  fbir. 

L'   1   N   T   I    M   E\ 

Comment  bon  foir  ?  Que  le  Diable  m'emporte 
Si .. .  Mais  j'entens  du  bruit  au  defîùs  de  la  porte. 

SCENE    III. 

DANDIN  ,  L'INTIME' ,   PETIT  JEAN. 

D  a  n  d  i  n  ,  a  In  fenêtre. 

PEtit  Jean?  L'Intimé? 
L'  I  n  t  i  m  e'  ,   a  Veut  Jean. 
Paix. 

D   A   N    D   I    N. 

Je  fuis  fèul  ici. 
Voilà  mes  Guichetiers  en  défaut,  Dieu  merci. 
Si  je  leur  donne  temps ,  ils  pourront  comparêtre. 
Cà ,  pour  nous  élargir ,  fautons  par  la  fenêtre. 
Hors  de  Cour. 

L'  I  n  t  i  m  e'. 
Comme  il  faute. 

Petit     Jean. 

Ho ,  Monfieur ,  je  vous  tien. 

D    A    N    D   I    N. 

Au  voleur,  au  voleur. 

Petit     Je  an. 

Ho ,  nous  vous  tenons  bien. 
L'  I  n  t  i  m  e\ 
Vous  avez  beau  crier. 

D    A   N    D   I    N. 

Main  forte.    L'on  me  tue* 
SCE- 
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SCENE    IV. 

LE  ANDRE,   DANDIN  ,  L'INTIME', 
PETIT    JEAN. 

L    E   A    N    D   R    E. 

T  Tlte  un  flambeau.     J'entens  mon  Perc  dans  la 
V  rue. 

Mon  Père ,  ii  matin  qui  vous  fait  déloger  ? 
Où  courez- vous  la  nuit  ? 

D    A    N    D    I    N. 

Je  veux  aller  juger» 

L   E    A    N    D   R   E. 

Et  qui  juger  ?  Tout  dort. 

Petit     J  ea  n. 

Ma  toi ,  je  ne  dors  guéres, 
L  E  A  N   D  re.    . 
Que  de  fàcs  !  il  en  a  jufques  aux  jarretières. 

D    A   N    D  I    N. 

Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  MailbïC 
De  lacs  &  de  procès  j'ai  irait  proviiion. 

L   E   A   N    D  R    E. 

Et  qui  vous  nourrira  ? 

Dan  d  i  n. 

LeBuvetier,  je  peniè» 

L    E    A   N   D   R   E. 

Mais  où  dormirez-vous ,  mon  Père? 

D    A-  N   D   1  N- 

A  l'Audience» 

L  E  A    N   D   R    E. 

Non  mon  Père,  il  vaut  mieux  que  vous  ne  for* 
tiez  pas. 

Dormez  chez  vous.  Chez  vous  faites  tous  vos  re- 
pas. 

R  f  Soufr 
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Souffrez  que  la  Raifon  enfin  vous  perfuadej 
Et  pour  vôtre  fànté. . . . 

D    A   N    D   I    N. 

Je  veux  être  malade. 

L    E    A    N    D  R    E. 

Vous  ne  l'êtes  que  trop.  Donnez-vous  du  repos. 
Vous  n'avez  tantôt  plus  que  la  peau  fur  les  os. 

D    A    N    D    I    N. 

Du  repos  ?  Ah,  fur  toiitu  veux  régler  ton  Père. 
Crois-tu  qu'un  Juge  n'ait  qu'à  faire  bonne  chère, 
Qu'à  battre  le  pavé  comme  un  tas  de  Galans , 
Courir  le  Bal  la  nuit ,  ôc  le  jour  les  Brelans  ! 
L'argent  ne  nous  vient  pas  fi  vite  que  l'on  penfè. 
Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  Sentence. 
Ma  Robbe  vous  fait  honte.  Un  fils  de  Juge  !  Ah ,  fy, 
Tu  fais  le  Gentilhomme.  Hé,  Dandin,  mon  ami. 
Regarde  dans  ma  chambre  ,   Se  dans  ma  garde- 

robbe,; 
Les  portraits  des  Dandins.  Tous  ont  porté  la  Rob- 
be, 
Et  c'eft  le  bon  parti.  Compare  prix  pour  prix 
Les  étrennes  d'un  Juge,  à  celles  d'un  Marquis > 
Attens  que  nous  fbyons  à  la  fin  de  Décembre. 
Qu'efl-ce  qu'un  Gentilhomme  ?  Un  pilier  d'An^ 

tichambre. 
Combien  en  as-tu  vu ,  je  dis  des  plus  hupez , 
A  fbuffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occu- 
pez, 
Le  manteau  fur  le  nez ,  ou  la  main  dans  la  poche, 
Enfin ,  pour  fè  chauffer ,  venir  tourner  ma  broche. 
Voilà  comme  on  les  traite.  Hé,  mon  pauvre  gar- 
don, 
De  ta  défunte  Mère  eft-ce  là  la  leçon  ? 
La  pauvre  Babonnette!  Heias ,  lors  que  j'y  penfè, 
Elle  ne  manquoit  pas  une  feule  Audience. 
Jamais  au  grand  jamais  elle  ne  me  quitta, 

Et 
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Et  Dieu  fait  bien  fbuvent  ce  quelle1  en  rapporta. 
Elle  eût  du  Buvetier  emporté  les  fèrviettes , 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logps  les  mains  nettes. 
Et  voilà  comme  on  fait  les  bonnes  maifons.  Va, 
Tu  ne  feras  qu'un  fbt. 

L    E   A    N    D   R    E. 

Vous  vous  morfondez-là , 
Mon  Père.  Petit  Jean,  remenez  vôtre  maître, 
Couchez-le  dans  ion  lit ,  fermez  porte,  fenêtre, 
Qu'on  barricade  tout,  afin. qu'il  ait  plus  chaud. 

P    E   T    I    T       J    E    A   N. 

Faites  donc  mettre  au  moins  des  gardefous  là- 
haut. 

D    A    N    D    I    N. 

Quoi  !  Ton  me  mènera  coucher  lins  autre  forme  ? 
Obtenez  un  Arrêt  comme  il  faut  que  je  dorme. 

L   E   A   N    D   R    E. 

Hé,  par  provihon,  mon  Père,  couchez-vous. 

D  a  n  o  i  n.       ». 
j'irai ,  mais  je  m'en  vais  vous  faire  enrager  tous. 
Je  ne  dormirai  point. 

L   E   A    N    D    R    E. 

Hé  bien,  à  la  bonne  heure. 
Qu'on  ne  le  quitte  pas.  Toi ,  l'Intimé ,  demeure, 

se  E  N  E    v. 

LEANDRE,    L'  I  N  T  I  MF. 

L  E    A    N    D    R   E. 

1-E  veux  t'entretenir  un  moment  fans  témoin. 
LJ  I  n  t  i  m  e\ 
Quoi  !  vous  faut-il  garder  ? 

L    E    A    N    D   R   E. 

^  J'en  aurois  bon  befbin. 

R  6  J'ai 
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J'ai  ma  folie,  helas!  aufiî-bien  que  mon  Pcre. 

L'  I   N   T    I   M  E*. 

Ho!  vous  voulez  juger? 

L    E    A    N    D    R    E. 

Laiflbns-la  le  myftere, 
Tu  connois  ce  Logis. 

L'  I  N  t  i  m  e'. 

Je  vous  entens  enfin  ; 
Diantre,  l'amour  vous  tient  au  cœur  de  bon- matin» 
Vous  me  voulez  parler  fans  doute  d'Iiàbelle. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  elle  eftfàge, elle eft belle; 
Mais    vous  devez  fbnger  que  Monlieur  Chican- 

neau 
De  fbn  bien  en  procès  confùme  le  plus  beau. 
Qui  ne  pîaide-t-il  point  ?  Je  crois  qu'à  FAudiance 
Il  fêta ,  s'il  ne  meurt ,  venir  toute  la  France. 
Tout  auprès  de  fbn  Juge  il  s'eft  venu  loger. 
L'un  veut  plaider  toujours,  l'autre  toujours  juger  r 
Et  c'eft  un  grand  hazard  s'il  conclut  vôtre  affaire, 
Sans  plaider  le  Curé ,  le  Gendre ,  6c  le  Notaire. 

L    E    A    N    D    R   E. 

je  le  fài  comme  toi.  Mais  malgré  tout  cela, 
je  meurs  pour  Ifàbelle. 

L'  I    N    T    I    M   E*. 

Hé  bien ,  époufèz-îa 

Vous  n'avez  qu'à  parler ,  c'eft  une  affaire  prête. 

L    E    A    H  D  H    E. 

Hé,  cela  ne  va  pas  li  vite  que  ta  tête. 
Son  Père  eil  un  iauvage  à  qui  je  rerois  peur. 
A  moins  que  d'être  HuifTier  ,  Sergent ,  ou  Procu- 
reur , 
On  jse  voit  point  fà  Fille.  Et  la  pauvre  Ifabellc, 
ïnvillble  5c  dolente,  eft  en  prifon  chez  elle. 
Eiie  voit  dimper  fa  jeuneflè  en  regrets, 
Mon  amour  en  fumée ,  Se  fon  bien  en  procès. 
ÏJ  là  ruinera ,  il  l'on  le  kifle  feire. 

Ne 
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Nc  connoîtrois-tu  point  quelque  honnête  Fauflài- 

re, 
Qui  fèrvît  Tes  amis,  esi  le  payant,  s'entend, 
Quelque  Sergent  zélé  ? 

V    I   N    T    I    M    E\ 

Bon ,  Ton  en  trouve  tant! 

L    E    A    N    D    R    E. 

Mais  encor. 

L'  I   N    f    I    M    E*. 

Ah ,  Monlieur ,  fi  feu  mon  pauvre  Père 
Etoit  encor  vivant ,  c'etoit  bien  vôtre  affaire. 
Il  gagnoit  en  unjiour  plus  qu'un  autre  enfix  mois» 
Ses  rides  fur  fon  front  gravoicnt  tous  fès  Explois. 
Il  vous  eût  arrête  le  Carrofïè  d'un  Prince. 
Il  vous  l'eût  pris  lui-même;  &fi  dans  la  Province 
Il  iè  donnoit  en  tout  vingt  coups  de  nerfs  de  bœuf^ 
Mon  Père  pour  là  part  en  embourfbit  dix-neuf. 
Maïs  dequoi  s'agit-il?  Suis-je  pas  fils  de  maître? 
Je  vous  fer  virai. 

L    E    À    N    D    R    E. 

Toi? 

L'   I    N   T    I    M    E*. 

Mieux  qu'un  Sergent  peut-être, 

L  E   A    N    D    R    E. 

Tu  porterois  au  Père  un  faux  Exploit  ? 

L'   I    N    T    I    M    E'. 


L   E    A    N  -D-  R  E. 

Tu  rendrois  à  la  Fille  un  Billet? 
.     L'  I  N  t  i  M  é\ 


Hon,  hon? 


Pourquoi  non  r 


Je  fuis  des  deux  métiers» 

L  E    A   N    D   R    E. 

Vien,  je  l'entens  qui  crie. 
Allons  à  ce  deflèin  rêver  ailleurs. 

R  7  S  CE* 
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SCENE    VI. 

CHICANNEAU,    allant  &  revenant. 


LA  Brie, 
Qu'on  garde  la  maifbn,  je  reviendrai  bien-tôt. 
Qu'on  ne  laifle  monter  aucune  ame  là-haut , 
Fais  porter  cette  Lettre  à  la  Pofte  du  Maine. 
Prens-moi  dans  mon  Clapier  trois  lapins  de  ga- 
renne , 
Et  chez  mon  Procureur  porte-les  ce  matin. 
Si  fbn  Clerc  vient  céans,  fais-lui  goûter  mon  vin. 
Ah!  donne-lui  ce  iac  qui  pend  à  ma  fenêtre. 
Eft-ce  tout?  Il  viendra  me  demander  peut-être  * 
Un  grand  homme  fèc ,  là  qui  me  fèrt  de  témoin , 
Et  qui  jure  pour  moi  lors  que  J'en  ai  befbin.    : 
Qu'il  m'attende.    Je  crains  que  mon  Juge  ne  for- 
te. 
Quatre  heures  vont  fbnner.     Mais  frappons  à  fâ 
porte. 
Petit     Jean,   entrouvrant  la  porte.    . 
Qui  va  là? 

ChICANNEAU.    • 

Peut-on  voir  Monheur , 
Petit    Jean,  refermant  la  porte. 

Non. 
Chicannea  u. 

Pourroit-on 
Dire  un  mot  à  Monfieur  fbn  Secrétaire? 

P    E    T    I    T       J    E   A    N. 

Non. 

C   H    I    C    A    N    N    E    A    U. 

Et  Monueur  fbn  Portier  ?    I 

Pe- 
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Petit     Jean. 

C'eft  moi-même. 
Chicanneau. 

De  grâce  1 
Beuvez  à  ma  iànté,  Monfieur. 

Petit     Jean. 

Grand  bien  vous  fane» 
Mais  revenez  demain. 

Chicanneau. 
--         Hé  rendez  donc  l'argent. 
Le  monde  eft  devenu  ,   fans  mentir  ,  bien  mé- 
chant! -    p 
J'ai  vu  que  les  procès  ne  donnoient  point  de  pei- 
ne, 
Six  écus  en  gagnoient  une  demi  douzaine. 
Mais  aujourd'hui,  je  crois  que  tout  mon  bien  en* 

tier 
Ne  me  fùmroit  pas  pour  gagner  un  Portier. 
Mais  j'apperçois  venir  Madame  la  Comteïîè 
De  Pimbefche.   Elle  vient  pour  arlàire  qui  prelïèi 

S  CENE    VI I. 

CHICANNEAU,    LA  COMTESSE. 
Chicanneau. 


M 


/lAdame,  on  n'entre  plus. 

La     Comtesse. 

Hé  bien ,  l'ai-je  pas  dit  ? 
Sans  mentir ,  mes  Valets  me  font  perdre  l'eïprit. 
Pour  les  faire  lever ,  c'efl  en  vain  que  je  gronde, 
H  faut  que  tous  les  jours  j'éveille  tout  mon  mon- 
de... 

Çhi- 
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Chï  c  a  n  n  e  a  u. 
Il  faut  abfblument  qu'il  fè  fàflè  celer. 

La     Comtesse. 
Pour  moi,  depuis  deux  jours  je  ne  lui  puis  parler.' 

Chicanneau. 
Ma  Partie  eft  puiflante,  Se  j'ai  lieu  de  tout  crain- 
dre. 

La     Comtesse. 
Après  ce  qu'on  m'a  fait ,  il  ne  faut  plus  fè  plaindre. 

Chicanneau. 
Si ,  pourtant  j'ai  bon  droit. 

La    Comtesse. 

Ah ,  Moniîeur ,  quel  Arrêt  ï. 
Chicanneau. 
Je  m'en  rapporte  a  vous.  Ecoutez,  s'il  vous  plaît. 

La     Comtesse. 
Il  faut  que  vous  fâchiez,  Monfieur,  la  perfidie. 

Chicanneau. 
Ce  n'efr.  rien  dans  le  fond. 

La     Comtesse. 

Monfieur ,  que  je  vous  die .... 
Chicanneau. 
Voici  le  fait.  Depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  ça , 
Au  travers  d'un  mien  pré ,  certain  Aihon  pafîà , 
S'y  veautra ,  non  fans  faire  un  notable  dommage  > 
Dont  je  formai  ma  plainte  au  Juge  du  village. 
Je  fais  fàiilr  l'Afhon.  Un  expert  eft  nommé. 
A  deux  bottes  de  foin  le  dégaft  eftimé. 
Enfin ,  ait  bout  d'un  an  Sentence,  par  laquelle 
Nous  fommes  renvoyez  hors  de  Cour.  J'en  appel- 
le. 
Pendant  qu'à  l'Audience  on  pour  fuit  un  Arrêt , 
Remarquez  bien  ceci,  Madame,  s'il  vous  plaît, 
Nôtre  ami  Droiichon,  qui  n'eft  pas  une  bête, 
Obtient  pour  quelque  argent ,   un  Arrêt  fur  re- 
quête, 

Et 
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Et  je  gagne  ma  caufè.  A  cela  que  fait-on?  v 

Mon  Chicanneur  s'oppofè  à  l'exécution. 

Autre  incident.  Tandis  qu'au  procès  on  travaille. 

Ma  Partie  en  mon  pré  laiilè  aller  fà  volaille. 

Ordonné  qu'il  fera  fait  rapport  à  la  Cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  poulie  en  un  jour» 

Le  tout  joint  au  procès  enfin,  Se  toute   chofè 

Demeurant  en  état ,  on  appointe  la  caufè. 

Le  cinquième  ou  fixiéme  Avril  cinquante  fïx , 

J'écris  flir  nouveaux  frais.   Je  produis ,  je  fournis 

De  Dits  ,   de  Contredits ,   Enquêtes  ,    Compul- 

fbircs , 
Rapports  d'Experts ,    Tranfports  ,  trois  interlo- 
cutoires , 
Griefs  8c  Faits  nouveaux  ,    Baux ,  8c  Procès  ver- 
baux. 

J'obtiens  Lettres  Royaux,  8c  je  m'inferis  en  Faux. 
Quatorze  Apointemens,  trente  Exploits,  iix  Ins- 
tances , 

Six  vingt  Productions ,  vingt  Arrêts  de  Défences, 
Arrêt  enfin.  Je  perds  ma  caufè  avec  dépens , 
EfHmée  environ  cinq  à  iix  mille  francs. 
Efl-ce  là  faire  droit  ?  Et-ce  là  comme  on  juge? 
Après  quinze  ou  vingt  ans  ?  lime  refle  un  refuge, 
La  Requête  civile  eft  ouverte  pour  moi , 
Je  ne  fuis  pas  rendu.   Mais  vous,  comme  je  voi , 
Vous  plaidez  ? 

La     Comtesse. 

Plût  à  Dieu  ! 
Chicanneau. 

J'y  brûlerai  mes  Livres. 
La     Comtesse. 
je... 

Chicanneau. 
Deux  bottes  de  foin  cinq  à  iix  mille  livres? 

La- 
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La,    Comtesse. 
Monfieur  ,  tous  mes  procès  alloient  être  finis. 
Il  ne  m'en  reftoit  plus  que  quatre  ou  cinq  petits.. 
L'un  contre  mon  Mari ,  l'autre  contre  mon  Père. 
Et  contre  mes  Enfans. .  Ah ,  Monfieur ,  la  mifere  ! 
Je  ne  fài  quel  biais  ils  ont  imaginé, 
Ni  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  Mais  on  leur  a  donné 
Un  Arrêt ,  par  lequel  moi  vêtue  &  nourrie  >  -  - 
On  me  défend ,  Monfieur ,  de  plaider  de  ma  vie. 

C    H    I    C    A    N   N    E    A    U. 

De  plaider  ! 

La     Comtesse. 

De  plaider. 
Chicanneau 

Certes ,  le  trait  eft  noir» 
J'en  fuis  furpris. 

La     Comtesse. 

•    Monfieur  ,  j'en  fuis  au  defefpoir. 
Chicanneau. 
Comment  lier  les  mains  aux  pens  dç  vôtre  forte  ? 
Mais  cette  penfion ,  Madame,  eft-elle  forte? 

La     Comtesse. 
Je  n'en  vivrois,  Monfieur ,  que  trop  honnêtement. 
Mais  vivre  fans  plaider,  eft- ce  contentement? 

Chicanneau. 
Des  Chicanneurs  viendront  nous  manger  jufqu  a 

l'ame  , 
Et  nous  ne  dirons  mot?  Mais  s'il  vous  plaît,  Ma- 
dame, 
Depuis  quand  plaidez-vous , 

La     Comtesse. 

Il  ne  m'en  fou  vient  pas. 
Depuis  trente  ans ,  au  plus. 

Chicanneau. 

Ce  n'eft  pas  trop. 

h  A 
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La     Comtesse, 

Helasï 
Chicanneau. 
Et  quel  âge  avez-vous  ?  Vous  avez  bon  vifàge. 

.L  A       C    O   M    T   E  'S    S    E. 

Hé ,  quelque  fbixante  ans. 

Chicanneau. 

Comment  !  c'eft  le  bel  âge 
JPour  plaider. 

La     Comtesse. 
-Laïfîêz  faire,  ils  ne  font  pas  au  bout. 
J'y  vendrai  ma  chemiiè;  5c  je  veux  rien,  ou  tout» 

Chicanneau. 
Madame,  écoutez-moi.  Voici  ce  qu'il  faut  faire. 

La     Comtesse. 
Oui  Monfieur,  je  vous  croi  comme  mon  propre 
Père, 

Chicanneau. 
}'irois  trouver  mon  Juge. 

h  A      C   O    M   T    E   S    S    E. 

Oh,  oui,  Monfieur,  J5irai« 
Chicanneau. 
Me  jetter  à  fès  pieds. 

La     Comtesse. 

Oui,  je  m'y  jetterai. 
Je  l'ai  bien  refblu. 

Chicanneau. 

Mais  daignez  donc  m'entendfe. 
La     Comtesse. 
Oui ,  vous  prenez  la  chofè  ainfi  qn"ii  la  faut  pren^ 
dre. 

Chicanneau.. 
Avez-vous  dit ,  Madame  ? 

La    Comtesse. 
Oui. 

ChU 
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Chicanneau. 

J'irois  {ans  façon 
Trouver  mon  Juge. 

La     Comtesse. 

Helas ,  que  ce  Moniieur  eft  bon  ! 
Chicanneau. 
Si  vous  parlez,  toujours,  il  faut  que  je  me  taiiè. 

La     Comtesse. 
Ahî  que  vous  m'obligez,  î  je  ne  me  fens  pas  d'aiiè, 

Chicanneau. 
J'irois  trouver  mon  Juge,  6c  lui  dirois. .. 
La     Comtesse. 

Oui. 
Chicanneau. 


Et  lui  dirois ,  Moniieur . .  2 

La     Comtesse^ 

Oui,  Moniieur. 
Chicanneau. 

La    Comtesse. 
Monfîeur ,  je  ne  veux  point  être  liée. 
Chicanneau. 


Voi, 


Liez-moL 


A  l'autre. 


La     Comtesse. 
Je  ne  la  ferai  point. 

Chicanneau, 

Quelle  humeur  eft.  la  vôtre! 
La     Comtesse. 
Non. 

Chicanneau. 
Vous  ne  fàvez  pas,  Madame,  où  je  viendrai, 
La     Comtesse. 
Je  plaiderai,  Monfieur,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

Chicanneau. 
Mais . . . 

L  a 
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La     Comtesse. 
Mais  je  ne  veux  point ,  Moniieur ,  que  l'on  me  lie. 

Chicanneau. 
Enfin  quand  une  femme  en  tête  a  fa  folie. .. 

La     Comtesse. 
Fou,  vous-même. 

Chicanneau. 

Madame! 
La     Comtesse. 

Et  pourquoi  me  lier  * 
Chicannea  u. 
Madame . . . 

La     Comtesse. 

Voyez-vous  ?  il  fe  rend  familier. 
Chicanne  au. 
Mais ,  Madame . . . 

La     Comtesse. 
Un  'craiïèux  qui  n'a  que  &  chicanne } 
Veut  donner  des  avis. 

Chicanneau. 

Madame! 
La     Comtesse. 

Avec  Ion  Afhe,, 
Chicanneau. 
Vous  me  poufîèz. 

La     Comtesse. 
Bon  homme ,  allez  garder  vos  foins, 
Chicanneau. 
Vous  m'excédez. 

La     Comtesse. 

Le  fot. 
Chicanneau. 

Que  n'ai-je  des  témoins  \ 


SCE- 
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SCENE    VIII. 

PETIT    JEAN,    LA    COMTESSE, 
CHICANNEAU. 

Petit     Jean. 

VOyez  le  beau  fàbbat  qu'ils  font  à  notre  porte. 
Meilleurs ,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  forte. 
Chi  canneau. 
Moniieur ,  foyez  témoin  . . . 

La    Comtesse. 

Que  Moniieur  eft  un  fot. 
Chi  canneau. 
Moniieur  ,  vous  l'entendez  ,  retenez  bien  ce  mot. 

Petit     Jean. 
Àh ,  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole. 

La     Comtesse. 
.Vraiment  c'efl  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle. 

Petit     Jean. 
Folle  !  Vous  avez  tort.     Pourquoi  l'injurier  ? 

Chicanneau. 
On  la  confeille. 

Petit     Jean. 
Oh. 
La    Comtesse. 

Oui ,  de  me  faire  lier^ 
Petit    Jean. 
Oh,  Monfieor. 

Chi  canneau. 
Jufqu'au  bout  que  ne  m'écoùte-t-elle? 
Petit    Jean, 
Oh,  Madame! 

La    Comtesse. 
Qui  moi  fouffrir  qu'on  me  querelle  : 

Ctfr- 
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Chicanneau. 

Une  crieufè. 

Petit     Jean. 
Hé  paix. 

La     Comtesse. 
Un  chicanneur. 
Petit    Jean. 

Hola! 
Chicanneau. 
Qui  n'ofè  plus  plaider. 

La     Comtesse. 

Que  t'importe  cela  ? 
Qu'eft-ce  qui  t'en  revient ,  fauflaire ,  abominable, 
Brouillon,  voleur  ? 

Chicanneau. 
Et  bon ,  8c  bon  ,  de  par  le  dîable , 
Un  Sergent ,  un  Sergent. 

La     Comtesse. 

Un  HuiiTier  ,  un  Huifller^ 
Petit     Jean. 
Ma  foi,  Juge,  &  Plaideurs,  il  faudrait  tout  lier; 


H'm  du  premier  Afte. 


AC 
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ACTE     II. 
SCENE   PREMIERE. 

LEANDRE,    L'INTIME5. 

L'   I   N    T    I   M    E\ 

MOnsieur,  encore  un  coup ,  je  ne  puis  pa 
tout  faire, 
Puis  que  je  fais  l'Huiflier,  faites  le  Cominiffaire 
En  robbe  fur  mes  pas  il  ne  faut  que  venir , 
Vous  aurez  tout  moyen  de  vous  entretenir. 
Changez  en  Cheveux  noirs  vôtre  Perruque  blondi 
Ces  Plaideurs  fbngent-ils  que  vous  {oyez  au  mor 

de? 
Hé  !  lors  qu'à  vôtre  Père  ils  vont  faire  leur  coui 
A  peine  feulement  iàvez  vous  s'il  eft  jour. 
Mais  n'admirez-vous  pas  cette  bonne  Comteflè 
Qu'avec  tant  de  bonheur  la  fortune  m'adreflè , 
Qui  dès   qu'elle  me  voit  donnant  dans  le  panneai 
Me  charge  d'un  Exploit  pour  Moniieur  Chicai 

neau, 
Et  le  fait  aiïigner  pour  certaine  parolle , 
Difànt  qu'il  la  voudroit  faire  paner  pour  folle, 
Je  dis  folle  à  lier,  6c  pour  d'autres  excès 
Et  blafphemes,  toujours  l'ornement  des  procès: 
Mais  vous  ne  dites  rien  de  tout   mon  équipage! 
Ai-je  bien  d'un  Sergent  le  port  Se  le  vifage , 

L   E   A   N    D  R    E. 

Ah  !  fort  bien, 

L'I 
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L'  I    N    T    I    M    E\ 

Je  ne  fài.  Mais  je  me  fais  enfin 
L'ame  8c  le  dos  fix  fois  plus  durs  que  ce  matin. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  l'Exploit ,  Se  vôtre  Let- 
tre. 
Ifàbelle  l'aura ,  j'ofè  vous  le  promettre. 
Mais  pour  taire  ligner  le  Contrat  que  voici , 
Il  faut  que  fur  mes  pas  vous  vous  rendiez  ici. 
Vous  feindrez  d'informer  fur  toute  cette  affaire, 
Et  vous  ferez  l'amour  en  prefènee  du  Père. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Mais  ne  va  pas  donner  l'Exploit  pour  le  Billet. 

L'   I    N    T    I    M    E'. 

Le  Père  aura  l'Exploit ,  la  Fille  le  Poulet. 
Rentrez. 

SCENE    il. 

L'INTIME',    ISABELLE. 


Qj 


Isabelle. 

'Ui  frappe  ? 

L'    I   N    T    I    M    E5. 

Ami.  C'eft  la  voix  d'Ifàbelle, 

ISAB    ELLE. 

Demandez-vous  quelqu'un,  Monfîeur? 

L'   I   N    T    I   M    E'. 

Mademoifèlle , 
C'eft  un  petit  Exploit,  que  j'ofè  vous  prier 
De  m'accorder  l'honneur  de  vous  lignifier. 

Isabelle, 
Monfieur,  excufèz-moi  ,  je  n'y  puis  rien  com- 
prendre. 
Mon  Père  va  venir ,  qui  pourra  vous  entendre. 

S  '     L'In- 


/ 
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V  I    N    T    I    M    r\ 

Il  n'eft,  donc  pas  ici ,   Mademoifelle  ? 
Isabelle. 

Non. 

V  I  n  t  i  m  e\ 

L'Exploit,  Mademoifelle  ,eft  mis  fous  vôtre  nom. 

Isabelle. 
Monfieur  ,  vous  me  prenez  pour  une  autre  fans 

doute  5 
Sans  avoir  de  procès ,  je  fài  ce  qu'il  en  coûte  ; 
Et  fi  l'on  n'aimoit  pas  à  plaider  plus  que  moi , 
Vos  pareils  poùrroient   bien  chercher  un  autre 

emploi. 
Adieu. 

L*  I   N   T    I   M   E'\ 

Mais  permettez  . . . 

Isabelle. 

Je  ne  veux  rien  permettre. 
L'Iht  i  m  e\ 
Ce  n'eft  pas  un  Exploit. 

Isabelle. 
Chanfbn. 
L'  I  N   T   i  ta  e'. 

Ceft  une  Lettre. 
Isabelle. 
Encor  moins. 

L'  I  tf  t  i  m  e'. 
Mais  liiez.   . 

Isabelle. 

Vous r ne  m'y  tenez  pas. 
L'Int  i  m  e\ 

C'eft  de  Monfieur 

Isabelle. 

Adieu. 
L'  In  t  i  m  e\ 
Leandre, 

Isa- 
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Isabelle. 

Parlez  bas. 
C'cfl  de  Monfieur  ? 

V  I   N  T   I    ME*. 

Que  diable ,  on  a  bien  de  la  peine 
A  Ce  faire  écouter ,  je  luis  tout  hors  d'haleine. 

I   S    A    B    ELLE. 

Ah,  l'Intimé  !  pardonne  à<mes  lèns  étonnez. 
Donne. 

L'  I   N   T    I    M    E*. 

Vous  me  deviez  fermer  la  porte  au  nez. 
Isabelle. 
Et  qui  t'auroit  connu  déguife  de  la  forte  ? 
Mais  donne. 

L'  I  n  t  1  m  e'. 
Aux  gens  de  bien  ouvre-t-on  vôtre  porte? 
Isabelle. 
Hé  ,  donne  donc. 

L'  I  n  t  1  m  e'. 
La  pefte . . . 

I    S    A    B    E    L    L   E. 

Oh,  ne  donnez  donc  pas. 
Avec  vôtre  Billet,  retournez  iur  vos  pas. 

L'  I  n  t  1  -m  e". 
Tenez.  Une  autre  fois  ne  foyez  pas  fi  prompte. 

SCENE    III. 

CHICANNEAU,    ISABELLE, 
L'IN  T  I  M  E\ 

Chicanneau. 

OUi  ?  Je  fuis  donc  un  fot  ,   un  voleur  ,  à  fon 
compte , 
Un  Sergent  s'efl  chargé  de  la  remercier, 

Si  Et 
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Et  je  lui  vais  fèrvir  un  plat  de  mon  métier. 

Je  lèrois  bien  fâché  que  ce  fût  à  refaire. 

Ni  qu'elle  m'envoyât  aiTigner  la  première. 

Mais  un  homme  ici  parle  à  ma  fille.    Comment, 

Elle  lit  un  Billet?  Ah  ,  c'efl  de  quelque  Amant. 

Approchons. 

Isabelle. 
Tout  de  bon,  ton  Maître  eft-il  fincere? 
Le  croirai-je  ? 

L'  I  n  t  i  m  e\ 
Il  ne  dort  non  plus  que  vôtre  Pcre , 
Il  le  tourmente.  11  vous...  *  fera  voir  aujourd'hui 
Que  l'on  ne  gagne  rien  à  plaider  contre  lui. 

*  appercevMit  Chicaneau. 
Isabelle. 
C'efr.  mon  Père.  Vraiment,  vous  leur  pouvez, ap- 
prendre, 
Que  fi  l'on  nous  pouriuit ,  nous  fàurons  nous  dé- 
fendre. 
Tenez ,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  vôtre  Exploit. 

CHICANNEAU: 

Comment  !  C'eft  un  Exploit  que  ma  fille  lifbit? 
Ah  !  tu  ièras  un  jour  l'honneur  de  ta  famille. 
Tu  défendras  ton  bien.  Vien  ,  mon   fang,  vien, 

ma  fille. 
Va,  je  t'achèterai  le  Praticien  François. 
Mais,  diantre,  il  ne  faut  pas  déchirer  les  Exploits. 

Isabelle. 
Au  moins  dites-leur  bien  que  je  ne   les   crains 

guère , 
Ils  me  fercn"  plaiiir;  je  les  mets  à  pis  faire. 

Chicanneau. 
Hé  S  ne  te  fâche  point. 

Isabelle. 

Adieu,  Moniteur. 

SCE- 
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SCENE    IV. 

CHICANNEAU,    L'INTIME'. 

L'   I    N    T    I    M   E\ 

Or  ça 

Verbaiifbns. 

C   H    I    C    A    N   N    E    A    U. 

Moniieur  ,  de  grâce  ,  excufez-la. 
Elle  n'eft.  pas  inflruite.  Et  puis,  h  bon  vous  ftm- 

ble, 
En  voici  les  morceaux  que  je  vais  mettre  cnfèm- 

ble. 

L'   I    N    T    I    M    E\ 

Non. 

C   H   I    C    A    M    N    E    A    U. 

Je  le  lirai  bien. 

V  I  n  t  1  m  e'. 

Je  ne  fuis  pas  méchant, 
J'en  ai  fur  moi  copie. 

Chicanneau. 

Ah  !  le  trait  eft  touchant. 
Mais  je  ne  iài  pourquoi  ,  plus  je  vous  envifàge , 
Et  moins  je  me  remets ,  Moniieur  ,  vôtre  vhage. 
Je  connoi  force  Huilïiers. 

L'  I  n  t  1  m  e'. 

Informez-vous  de  moi , 
Je  m'acquitte  afîèz  bien  de  mon  petit  emploi. 

Chicanneau. 
Soit.  Pour  qui  venez-vous? 

L'  I  n  t  1  m  e'. 

Pour  une  brave  Dame, 

Monfieur ,  qui  vous  honnore  ,  &  de  toute  Ion  ame 

S  3  Voit- 


4»*  LES     PLAIDEURS. 

Voudroit  que  vous  vinifiez   à  ma  fbmmation 
Lui  faire  un  petit  mot  de  réparation. 
Chicanneau. 
De  réparation  ?  Je  n'ai  blefîe  perfbnne. 

V  I  n  -f  i  m  e\; 
Je  le  croi  ,  vous  avez  ,  Monlieur  ,   l'ame  trop 
bonne. 

Chicanneau. 
Que  demandez-vous  donc  ? 

h'    I    N    T    I    M    E\ 

Elle  voudroit ,  Monficur , 
Que  devant  des  témoins  vous  lui  nillez    l'hon- 
neur 
De  l'avcuer  pour  fàge,  8c  point  extravagante. 

Ghicanneau. 
Parbleu  ,  c'efl:  ma  Comtefîè. 

L'  I   N   T    I    M    E\ 

Elle  eft  vôtre  fervante. 
Chicanneau. 
Je  iuis  ion  ferviteur. 

V   I    N    T    I    M    E\ 

Vous  êtes  obligeant, 
Monfieur. 

Chicannea  u. 
Oui ,  vous  pouvez  i'aflurer  qu'un  Sergent 
Lui  dok  porter  pour  moi  tout  ce  qu'elle  demande. 
Hé  quoi  donc  ?  Les  battus  ,  ma  foi ,  paîront  l'a- 
mende. 
Voyons  ce  qu'elle  chante.  Hon  . . .  Sixième  Jan- 
vier. 
Pour  avoir  faujfement  dit  ,  qu'il  falok  lier, 
Etant  a,  ce  porté  par  efprit  de   chicane, 
Haute  &  puijfante  Dame  ,  Yolande  Cudafne , 
Comtejfe  de  Pimbefche  ,  Orbefche,  &  cetera. 
Il  [oit  dit,  que  fer  l'heure  il  Je  transportera 
Ah  lops  de  la  Dame,  &  là  itttne  voix  claire, 

De- 
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Devant  quatre  témoins  njfiftez,  d'un  Notaire, 
Zefle ,  ledit  Hierôme  aioara  hautement 
Rutila-  tient  pour  fenfée  ,  &  de  bon  jugement. 
Le  Bon.     Ceft  donc  le  nom  de  vôtre  Seigneurie  ? 

1/  I  n  t  1  m  e\ 
Pour  vous  fervir.  Il  faut  payer  d'effronterie. 

Chicanneau. 
Le   Bon  ?   Jamais  Exploit  ne  fut  ligné  le  Bon, 
Monfieur  le  Bon  ! 

V  I   N   T   I   M   L*. 

Moniteur. 
Chicanneau. 

Vous  êtes  un  fripop. 

L'   I    N    T    I    M    E5. 

Moniteur ,  pardonnez-moi ,  je  fuis  fort  honnête 
homme. 

Chicannea   u. 
Mais  fripon  le  plus  liane  qui  ibit  de  Caën  à  Rome. 

L*   I    N    T    I    M    E'. 

Moniteur,  je  ne  fuis  pas  pour  vous  de/àvouer. 
Vous  aurez,  la  bonté  de  me  le  bien  paver. 

Chicanneau. 
Moi  payer  ?  En  ibufHets. 

L'  I  n  t  1  m  e'. 

Vous  êtes  trop  honnête. 
Vous  me  le  paîrez  bien. 

Chicanneau. 

Oh  ,  tu  me  romps  la  tête  , 
Tien ,  voilà  ton  paîment. 

L5  I  n  t  1  m  e'. 

Un  ibufflet  !  Ecrivons. 
Lequel  Hierôme ,  après  plusieurs  rebellions , 
Auroit  atteint ,  f nippé  moi  Sergent  à,  la  joue , 
Et  fait  tomber  d'un  coup  mon  chapeau  dans  la  boue. 

Chicanneau. 
Ajoute  cela. 

S  4  L'In- 
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L'  I  n  t  i  m  e\ 

Bon ,  c"eft  de  l'argent   content. 
J'en  avois  bien  beibin.  Et  de  ce  non  content , 
Aîtrott  avec  le  pied  réitéré.     Courage. 
Outre  plus.  Le  fufdit  feroit  venu  de  rage , 
Peur  lacérer  ledit  prefent  Procès  verbal. 
Allons ,  mon  cher  Moniïeur ,  cela  ne  va  pas  mal. 
Ne  vous  relâchez  point. 

Chicanneau. 
Coquin. 

L'    I    N    T    I   M    E\ 

Ne  vous  déplailè, 
Quelques  coups  de  bâton ,  8c  je  fuis  à  mon  aiiè. 

Chicanneau. 
Qui-dà.     Je  verrai  bien  s'il  eft  Sergent. 
L'Intime',  en  pojlure  d'écrire. 

Tôt  donc, 
Frappez.  J'ai  quatre  enfans  à  nourrir. 
Chicanneau. 

Ah  pardon  ! 
Monlieur ,   pour  un  Sergent  je  ne  pouvois  vous 

prendre  , 
Mais    le  plus  habile  homme  enfin  peut  fè  mé- 
prendre. 
Je  fiurai  reparer  ce  foupçon  outrageant. 
Ouï  ,    vous  êtes  Sergent ,   Monlieur ,  8c   très- 
Sergent. 
Touchez-là.     Vos  pareils  font  gens  que  je  révère, 
Et  j'ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  Père, 
Dans  la  crainte  de  Dieu  ,  Monlieur  ,   8c  des  Ser- 
gens , 

L'  I  n  t  i  m  e\ 
Non ,  à  fi  bon  marché  Ton  ne  1  at  point  les  gens. 

Chicanneau, 
Monf  eur ,  point  de  procès  ! 

L'In- 
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L'   I    N    T    I    M   E\ 

Serviteur.     Contumace, 
Bâton  levé,  fbufïïet,  coup  de  pied.  Ah  ! 

C    H    I    C    A    N    N    E    A    U. 

De  grâce, 
Rendes    les  moi  plutôt. 

L'  I    N    T    I    M    E\ 

Suffit  qu'ils  foicnt  reçus. 
Je  ne  les  voudrois  pas  donner  pour  mille  ecus. 

S  C  E  N  E    V. 

LEANDRE,     CHICANNEAU, 
L'  I  N  T  I  M  EV 

L'   I   N    T    I   M    E5. 

VOici  fort  à  propos  Moniieur  le  Commiiïàire. 
Moniieur,  vôtre  prefoice   eft,  ici  néceflàire. 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  Moniieur  ici  prêtent 
M'a  d'un  fort  grand  îbufflet  fait  un  petit  preient, 

L    E   A    H    D    R   E. 

A  vous  Moniieur  ? 

L'   I    N   T    I    M    E'. 

A  moi  ,   parlant  à  ma  perfbnne. 
Item,  un  coup  de  pied;  plus,les  noms  qu'il  me  donne. 

L   E    A    N    D   R   E. 

Avez-vous  des  témoins? 

V  I    N    T    I    M   E\ 

Moniieur,  tâtez  plutôt. 
Le  fbufflet  fur  ma  joue  eft  encore  tout  chaud. 

L    E   A   N    D    R    E. 

Pris  en  flagrant  délit.    Affaire  criminelle. 

Chicanneau.. 
Foin  de  moi. 

L'  I  n  t  1  m  e\. 
Plus  ,  fà  fille ,  au  moins  foi  difànt  telle, 
S  f  A  mis 
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A  mis  un  mien  papier  en  morceaux ,  proteftant 
Qu'on  lui  feroit  plaifir ,  Se  que  d'un  œil  content» 
Elle  nous  defioit. 

L   E   A    N   D    R    E. 

Faites  venir  la  Fille. 
L'Ecrit  de  coutumace  elt  dans  cette  famille* 

Chican^eau. 
Il  faut  absolument  qu'on  m'ait  enlbrcelîé. 
Si  j'éneonnois  pas  un  ,  je  veux  être  étrangle. 

L   E   A    N    D  R    E. 

Comment,  battre  un  Huiflier  !  mais  voici  la  Rebelle» 

SCENE    VI. 

XXANDRE  ,   ISABELLE  ,    GHICANNEAU, 
L'INTIME', 

L'  I  n  t  i  m  e*  ,  à  Ifftbelfa 

VOus  îe  i econnoifiez. 
L    E    A    N    D    R    E. 

Hé  bien,  Mademoiselle, 
C'eft  donc  vous  qui  tantôt  braviez  nôtre  Officier* 
Et  qui  fi  hautement  olèz  nous  défier? 
.Vôtre  nom  ? 

I  S    A  BELL    E. 

Iâbelle. 
Leandre    à  l'Intimé. 

Ecrivez»  Et  vôtre  âge? 

I   S    A  B   E   L    L    E. 

Dix-huit  ans. 

Chicanneau. 

Elle  en  a  quelque  peu  davantage» 
Mais  n'importe.. 

L   E    A   N    D    R    E. 

Etes  vous  en  pouvoir  de  Mari  > 

IiA» 
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Isabelle. 
Non  ,  Monfieur. 

L    E   A   N   D    R    E. 

Vous  riez,  ?  Ecrivez  qu'elle  a. ri. 

C    H    I    C    A    N    N    E    A    U. 

Monfieur ,  ne  parlons  point  de  Maris  à  des  Filles , 
Voyez,- vous,  ce  font  là  des  fècrets  dé  familles. 

h    E    A    N    D   R    E. 

Mettez  qu'il  interrompt. 

Chicanneau. 

Hé,  je  n'y  penibis  pas. 
Prens  bien  garde  ,  ma  fille,  à  ce. que, tu  diras. 

L   E    A    N    D    R    E. 

Là,  ne  vous  troublez  point.     Répondez  à  vôtre 

,aife. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaifè. 
N'avez  vous  pas  reçu  de  l'Hululer  que  voiià 
Certain  papier  tantôt  ? 

I    S   A    B    E   L    LE. 

Oui,  Monfieur. 

C    H    I    C    A    N   N    E    A    U. 

Bon  cela. 

L    £    A   N    D   R    E. 

A vez-vous  déchiré  ce. papier  fans  le  lire? 

Isabelle. 
Monfieur,  je  l'ai  lu. 

Chicanneau. 
Bon. 

L   E    A  N    D    R   E. 

.  Continuez  d'écrire , 

Et  pourquoi  l'avez-vou s  déchiré? 
Isabelle. 

J'avois  peur 
Que  mon  Père  ne  prît  l'affaire  trop  à  cœur , 
Et  qu'il  ne  s'échaufïat  le  fang  à  &  lecture. 

S  6  Chî- 
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Chicannea  u. 
Et  tu  fuis  les  Procès  !  c'eft  méchanceté  pure. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  déchiré  par  dépit , 

Ou  par  mépris  de  ceux  qui  vous  l'avoient  écrit  ? 

Isabelle. 
Monfieur  ,  je  n'ai  pour  eux  ni  mépris  ni  colère. 

L  e   A  N   D   R  E. 

Ecrivez. 

Chicannea  u. 
Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  fon  Père, 
Elle  répond  fort  bien. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Vous  montrez  cependant 
Pour  tous  les  gens  de  robbe  un  mépris  évident. 

Isabelle. 
Une  robbe  toujours  m'avoit  choqué  la  vue  : 
Mais  cette  averfion  à  prefènt  diminue, 

C  H   I   C    A   N   N    E    A    U. 

La  pauvre  Enfant  !  Va ,  va ,  je  te  marîrai  bien 
Dès  que  je  le  pourrai ,  s'il  ne  m'en  coûte  rien. 

L   E   A    N    D  R   E. 

A  la  Juftice  donc  vous  voulez  iàtisfaire  ? 

Isabelle. 
Monfieur,  je  ferai  tout  pour  ne  vous  pas  déplaire. 

L'  I  n  t  i  m  e', 
JMoniieur,  faites  iigner. 

L   E   A    N    D   R   E. 

Dans  les  occafions 
Soutiendrez' vous  au  moins  vos  dépolirions  ? 

Isabelle. 
Monfîeur,  afïurez-vous  qu'Isabelle  efl  confiante. 

L<    E    A    N    D    R    E. 

Signez,    Cela  va  bien,  la  Jufliceeft  contente. 
Ça  >  ne  %nez-vous  pas ,  Moniieur  ? 

Cm- 
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Chicanneau. 

Oui-dà,  gaiement» 
A  tout  ce  qu'elle  a  dit  je  figne  aveuglement. 

Leandre,    a  Ifabelle. 
Tout  va  bien.  A  mes  vœux  le  fuccès  eft  confor- 
me , 
Il  figne  un  bon  Contract  écrit  en  bonne  forme, 
Et  fera  condamné  tantôt  fur  fbn  écrit. 

Chicanneau. 
Que  lui  'dit-il  ?  Il  eft  charmé  de  fbn  efprit. 

Leandre. 
Adieu.  Soyez  toujours  aulTi  fàge  que  belle. 
Tout  ira  bien.     HuifTier ,  remenez-la  chez  elle. 
Et  vous ,  Monficur ,  marchez. 

Chicanneau. 

Où,  Monfîeur? 
Leandre. 

Suivez-moi 
Chicanneau. 
Où  donc  ? 

Leandre. 
Vous  le  fàurez.     Marchez  de  par  leRoL 
Chicanneau. 
Comment  ? 

SCENE    VIL 

'PETIT    TE  AN,    LEANDRE3 
CHICANNEAU. 


H 


Petit    Jean. 
r01à,  quelqu'un  n'a-t-il  point  vu  mon 
Maître  ? 
Quel  chemin  a  t'il  pris ,   la  porte  ou  la  fenêtre  ? 

Leandre. 
A  l'autre. 

S  7  Pe- 
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Petit     Jean. 
Je  ne  iài  qu'eft  devenu  fbn  Fils. 
Et  .pour  le  Père,  il  eiî  où  le  Diable  l'a  mis. 
Il  me  redemandoit  làns  celle  fès  Epiées. 
Et  j'ai  tout  bonnement  couru  dans  les  Offices 
Chercher  la  boëte  au  poivre.    Et  lui  pendant  cela 
Eft  difparu. 

SCEN  E    VIII. 

DANDIN,    LEANDRE,    CHICANNEAU , 
L'INTIME',  PETIT  JEAN. 


,D   AN    D   I  N. 


P, 


Aix ,  paix  ,  qne  Ton  fè  taiiê-là. 

L  E   A   N    D    R    E. 

Hé  Grand  Dieux  ! 

Petit    Jean. 
Le  voilà ,   ma  foi ,  dans  les  gouttières. 

D   A   n    D    I   N. 

Quelles  gens  çtes-vous  ?  Quelles  ibnt  vos  affaires  ? 
Qui  font  ces  gens  en  robbe  ?  Etes-vous  Avocats  ? 
Ca  parlez. 

Petit     Jean. 
Vous  verrez,  qu'il  va  juger  les  Chats. 

D    A    N    E>    I    N. 

Avez  vous  cû  le  foin  de  voir  mon  Secrétaire  ? 
Allez  lui  demander  fi  je  lai  vôtre  affaire. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Il  faut  bien  que  je  l'ailie  arracher  de  ces  lieux. 
Sur  vôtre  Priibnnier ,  Huifiier ,  ayez  ks  yeux. 

Petit    Jean. 
Ho,  ho,  Monfieur. 

Le  an- 
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L    E    A   N   D   R    E. 

Tai-toi  fur  les  yeux  de  ta  .tête  j 
Et  fui  moi. 

SCENE    IX 

DANDIN,CHICANNEAU,.l4A  ^COMTESSE, 
L'INTIME*. 


Di 


D  /A  -N    D  ,1  rti. 

'Epêchez  donnez  vôtre  Requête. 

C    H    I    C    A    N    N    E    A    .U. 

Monfreur,  làns  votre  aveu  Ton  me  fait  prifbnnier.,, 

La     C  o  m  t  e  s  s  e. 
Hé  mon  Dieu!  j'apper.çois  Monfieur  dans  ibn gre- 
nier. 
Que  fait-il  là  ? 

h'  I    N  T    I   M  ;e\ 

Madame.,  il, y  donne  Audience. 
Le  champ  vous  eft  ouvert. 

Chicanneau. 

On  me  fc.it  violence» 
Monfieur ,  on  m'injurie,  6c  je  venois  ici 
Me  plaindre  à  vous. 

La     Comtesse. 
Monfieur,  je  viens  me  plaindre  aufTk 
Chican.neau,   Se  La  Comtesse. 
Vous  voyez  devant  vous  mon  averiè  .Partie. 

L'Int  i  m  e\ 
Parbleu  ,  je  me  veux  mettre  auiîl  de  la  partie» 

Chicanneau  ,    La  Comt.  £c  L'Intime5. 
Monfieur,  je  viens  ici  pour  un  petit  Exploit. 

Chicanneau. 
Hé,  Meilleurs  !  tour  à  tour ,  ex  pofbns  nôtre  droit, 

Là 
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La     Comtesse. 
Son  droit  ?  Tout  ce  qu'il  dit  font  autant  d'impôt 
tures. 

D  A  n  D  I  N. 

Qu'eft-ce  qu'on  vous  a  fait? 

Chicànneau,  L'Intime',  &  La  Comt. 

On  m'a  dit  des  injures. 
L'  I  n  t  i  m  e'  continuant. 
Outre  un  foufflet,  Monlîeur  ,   que  j'ai  reçu  plus 
qu'eux. 

Chicànneau. 
Monfieur ,  je  fuis  Couiin  de  l'un  de  vos  Neveux. 

La     Comtesse. 
Monlîeur,  Père  Cordon  vous  dira  mon  affaire. 

L'  I  n  t  i  m  e'. 
Monlîeur ,  je  fais  bâtard  de  vôtre  Apôticaire» 

D   A    N    D  I    N. 

Vos  qualitez. 

La     Comtesse, 
Je  fuis  Comteflc. 

L'  I    N    T    I    M    E'. 

Huifîler. 
Chicànneau. 

Bourgeois. 
Meilleurs . . . 

D    A    N    D    I    N. 

Parlez,  toujours ,  je  vous  entens  tous  trois» 
Chic    an   neau. 
Monfieur . . . 

L'  I   N   T   I  M  E*. 

Bon  ,  le  voila  qui  rauflè  compagnie 

La     Comtesse. 
Helas» 

Chicànneau. 
Hé  quoi  !  déjà  l'Audience  eft  finie  ? 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lui  dire  deux  mots. 
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SCENE    X. 

CHICANNEAU  ,     LEANDRE 
fans  Kobbe ,  &c. 

L   E   A   N    D   R   E. 

MEflieurs,  voulez-vous  bien  nous  laifîèren  re- 
pos. 

C  H   I   C    A    K   N    E    AU. 

Monfieur,  peut-on  entrer  ? 

L    E    A    N    D    R    E. 

Non  ,  Monlieur  ,  ou  je  meure. 
Chicanneau. 
Hé  pourquoi  ?  j'aurai  fait  en  une  petite  heure, 
En  deux  heures ,  au  plus. 

L    E    A    N    D   R    E. 

On  n'entre  point ,   Monfîeur, 
La     Comtesse. 
C'efl:  bien  fait  de  fermer  la  porte  à  ce  crieur , 
Mais  moi . . . 

L  e  a  n  d  r  e. 
L'on  n'entre  point ,  Madame,  je  vous  jure. 
La     Comtesse. 
Ho  ,  Monlieur  ,  j'entrerai. 

L    F.   A    N    D   R    E. 

Peut-être. 
La     Comtesse. 

J'en  fuis  fûre. 

L    E    A    N   D    R    E. 

Par  la  fenêtre  donc. 

La     Comtesse. 
Par  la  porte. 

L    E   A    N    D   R    E. 

Il  faut  voir. 

Cm- 
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Chicanneau. 
Quand  je  devrois  ici  demeurer  juiqu'au  loir. 

SCENE    XL 

PETIT  JEAN,  LEANDRE, 
CH  1C  A  N  NE  AU,  &c. 

PetitJean,    à  Le&ndre. 

ON  ne  l'entendra  pas ,  quelque  choie  qu'il  fàflx 
Parbleu  ,  je  l'ai  fourré  dans  nôtre  iale  baflè 
Tout  auprès  de  la  cave. 

L   E    A   N    D    R    E. 

En  un  mot  comme  en  cent 
On  ne  voit  point  mon  Père. 

Chicanneau. 

Hé  bien  donc.  Si  pourtai 
Sur  toute  cette  affaire  il  faut  que  je  le  voye. 

Dandin  paroit  par  le  foupirail. 
Mais  que  vois-je  ?  Ah  ,  c'eft  lui  que  le  ciel  noi 
renvoyé. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Quoi  par  le  foupirail  ? 

Petit     Jean. 

Il  a  le  Diable  au  corps. 
Chicanneau. 


Monfieur 


Monfieur 


Dandin. 

L'impertinent ,  uns  lui  j'étois  dehoi 
Chicanneau. 


Dandin. 
Retirez-vous ,  vous  êtes  une  bête. 
Chicann   eau. 
Monfieur ,  voulez-vous  bien .  .  . 

Dai 
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D   A    N   D   I    N. 

Vous  me  rompez  la  tête. 
Chicanneau. 
Monfîeur  ,  j'ai  commandé  .  .  . 

D    A    N    D    I    N. 

Tahez-vous,  vous  dit-©n. 
Chicanneau. 
Que  l'on  portât  chez  vous  .  .  . 

D   A   N    D    I    N. 

Qu'on  le  meine  en  pruon» 
Chicanneau. 
Certain  cartaut  de  vin. 

D    A   N    D    I    N. 

Hé  je  n'en  ai  que  faire* 
Chicanneau. 
Ceft  de  très-bon  mufcat. 

D    A    N    D    I    N. 

Redites  vôtre  affaire^ 
Leandre,     a  l'Intimé, 
Il  faut  les  entourer  ici  de  tous  cotez. 
La     Comtesse. 
lonfieur ,  il  vous  va  dire  autant  de  fauflêtez, 

Chicanneau. 
loniieur  ,  je  vous  dis  vrai. 

D    A    M    D    I    N. 

Mon  Dieu ,  laifiêz-la  dire, 
La     Comtesse. 
loniieur,   écoutez-moi. 

D   A   N    D   I    N. 

Soufriez  que  je  rerpire» 
Chicanneau. 


loniieur 


D 


A    N    D    I    N. 


Vous  m'étranglez. 


Comtesse. 

Tournez  les  yeux  vers  moi» 
Da>h- 
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D    A    N    D    I    N. 

Elle  m'étrangle.     Ai,  ai. 

Chicanneait. 

Vous  m'entrainez ,  ma  foi. 
Prenez  garde,  je  tombe. 

Petit     Jean. 

Ils  font  fur  ma  parole , 
L'un  8c  l'autre  encavez, 

L    E    A    N    D    R    E. 

Vite ,  que  l'on  y  vole, 
Courez  à  leur  lccours.   Mais  au  moins  je  prêtons 
Que  Monfieur  Chicanneau  ,  puis  qu'il  eft  la-de- 
dans, 
N'en  iorte  d'aujourd'hui.  L'Intimé ,  prens-y-gar- 
de. 

L'   I    N    T    I    M    E'. 

Gardez  le  fbupirail. 

L   E    A    N    D   R    E. 

^Va  vite  ,  je  le  garde. 

SCENE    XII. 

LA    COMTESSE,    LEANDRE. 

La     Comtesse. 

Mlierable  !  il  sen  va  lui  prévenir  l'efprit. 
Par  lefoHpirail. 
Monfieur ,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  vous  dit. 
Il  n'a  point  de  témoins.     C'eft  un  menteur. 

L    Ë    A    N    D    R    E. 

Madame, 
Que  leur  contez -vous- là  ?   Peut-être  ils  rendent 
l'ame. 

La     Comtesse. 
Il  lui  fera  ,  Monfieur ,  croire  ce  qu'il  voudra.' 

Souf- 
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Souffrez  que  j'entic. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Oh  non,  perfbnne  n'entrera, 
La     Comtesse. 
Je  le  voi  bien ,  Moniieur  ,  le  vin  mufcat  opère 
AuiTi-bien  fur  le  fils  que  fur  l'eiprit  du  Père. 
Patience.     Je  vais  protefter  comme  il  faut, 
Contre  Moniieur  le  Juge ,  Se  contre  le  cartaut. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Allez,  donc ,  8c  celiez  de  nous  rompre  la  tête. 
Que  de  fous  !  Je  ne  rus  jamais  à  telle  fête. 

SCENE   XIII. 

ANDIN,   L'INTIME',   LEANDRE. 

L'    I    N    T    I    M    E'. 

i  *  yrOnûeur,  où  courez-vous  ?  Ceft  vous  mettre 
§IV1         en  danger, 
|Et  vous  boittez  tout  bas. 

D    A    N    D    I    N. 

Je  veux  aller  juger, 

L    E    A    N    D    R    E. 

Comment,  mon  Père  !  allons ,  permettez  qu'on 

vous  panfè, 
Tîte  ,  un  Chirurgien. 

D    A    N    D    I    N. 

Qu'il  vienne  à  l'Audience. 

L    E    A    N    D    R    E. 

lé,  mon  Père  !  arrêtez  .  .  . 

D    A    N    D    I    N. 

Ho  !  je  vois  ce  que  c'eft, 
u  prétens  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  plaît, 
u  ne  gardes  pour   moi  reipeft.  ni  complailince., 
ne  puis  prononcer  une  feule  Sentence, 

Ache- 
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Achevé ,  prens  ce  £c ,  prens  vite. 

L    £    A    N    D    R    E. 

Hé  doucement  ! 
Mon  Père.    Il  -faut  trouver  quelque  accommode- 
ment. 
Si  pour  vous ,  iàns  juger ,  la  vie  eft  un  fùpplice , 
Si  vous  êtes  prefle  de  rendre  la  Juffcice , 
Il  ne  faut  point  fortir  pour  cela  de  chez,  vous , 
Exercez,  le  talent,  8c  jugez  parmi  nous. 

D    A    N    D    I    N. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  Magiftrature. 
Vois-tu  ?  je  ne  veux  point  être  un  Juge  en  pein- 
ture. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Vous  ferez  au  contraire  un  Juge  làns  appel, 
Et  Juge  du  civil  comme  du  criminel. 
Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  Audience! 
Tout  vous  fera  chez  vous  matière  de  Sentences. 
Un  valet  manque-t-il  de  rendre  un  verre  net  ? 
Condamnez-le  à  l'amande  ,   ou  s'il   le  caiîë ,  a 
fouet. 

D    A    N    D    I    N. 

Ceft  quelque  chofe.     Encor  paflê  quand  on  ra: 

ibnne. 
Et  mes  vacations,  qui  les  paira  ?  Personne? 

L   E   A   N   D   R   E. 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantifïèmen 

D    A    N    D    I    N. 

II  parle,  ce  me  femble  ,  ailèz  pertinemment. 

L    E    A    N    D    R    E, 

Contre  un  de  vos  voiiins  .  ,  . 


SCI 
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SCENE    XIV. 

DANDIN,   LEANDRE,   L'INTIME', 
PETIT   JEAN. 

Petit     Jean. 

x\Rrête ,  arrête  ,  attrape, 
Le       n  d  r  e. 
Ah  !  c'eft  mon  Priibnnier  uns  doute  qui  s'échappe. 

L'  I  n  t  1  m  e'. 
Non ,  non ,  ne  craignez  rien. 

Petit     Jean. 

Tout  efl  perdu  . . .  Citron  . . . 
Vôtre  Chien . . .  vient  là  bas  de  manger  un  Cha- 
pon , 

Rien  n'eit  fur  devant  lui.     Ce  qu'il  trouve  ,  il 
l'emporte. 

L    E    A    N    D    R    E. 

k>n,  voilà  pour  mon  Père  une  caufè.  Main  forte, 
^u'on  fè  mette  après  lui.   Courez  tous. 

D    A    N    D    I    N. 

Point  de  bruit, 
!out  doux.    Un  amené  fans  fcandale  iuffit. 

L    E    A    N    D    R    E. 

"a,  mon  Père,  il  faut  faire  un  exemple  authen- 
tique , 
ugez  fèverement  ce  voleur  domeftique. 

D    A    N    D    I    N. 

lais  je  veux  faire  au  moins  la  choie  avec   éclat» 
faut  de  part  &  d'autre  avoir  un  Avocat, 
lous  n'en  avons  pas  un. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Hé  bien,    il  en  faut  faire, 
Voi- 


43©  LES     PLAIDEURS. 

Voilà  vôtre  Portier ,    6c  vôtre  Secrétaire, 
Vous  en  ferez ,  je  croi ,  d'excellens  Avocats. 
Us  font  fort  ignorans.  \ 

L'   I    N    T    I    M    E\ 

Non  pas ,  Monfîeur ,  non  pas. 
J'endormirai  Monfieur,  tout  aufii-bien  qu'un  au- 
tre. 

Petit     Jean. 
Pour  moi ,  ne  fài  rien ,  n'attendez  rien  du  nôtre. 

L    E    A    N    D    R    E. 

C'eiî:  ta  première  caufè ,  8c  l'on  te  la  fera. 

Petit     Jean. 
Mais  je  ne  fai  pas  lire. 

L'    I    N    T    I    M    E'. 

Hé"  Ton  te  tournera. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Allons  nous  préparer.     Cà,  Meilleurs  point  d'in- 
trigue. 
Fermons  l'œil  aux  preièns ,  8c  l'oreille  à  la  brigue. 
Vous,  Maître  Petit- Jean,  ferez  le  demandeur. 
Vous ,  Maître  l'Intime' ,  fbyez  le  défendeur. 


Fin  du  fécond  Atte. 


AC-  »: 
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ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE. 

CHIC  ANNEAU,   LEANDRE, 
LE     SOUFFLEUR. 

Chicanneau. 

OUi  ,    Monfieur ,   c'eft  ainfi  qu'ils  ont  conduit 
l'affaire. 
L'Huiflîer  m'eft  inconnu,  comme  le  Commifiàire. 
Je  ne  ments  pas  d'un  mot. 

L   E    A    N    D    R    E. 

Oui,  je  crois  tout  cela. 
Mais  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  les  laiiïèrez  là. 
En  vain  vous  prétendez  les  pouflèr  l'un  8d 'autre. 
Vous  troublerez,  bien  moins  leur  repos  que  le  vô- 
tre 

Les  trois  quarts  de  vos  biens  font  déjà  dépenfèz 
A  faire  enfler  des  fa.es  kl'un  fur  l'autre  entaflèz  ; 
Et  dans  une  pourfùite  à  vous  même  contraire . . . 
Chicanneau. 

Vraiment,  vous  me  donnez  un  confèil  fàlutaire, 

Et  devant  qu'il  fbit  peu ,  je  veux  en  profiter. 

Mais  je  vous  prie  au  moins  de    bien  lolliciter. 

Puis  que  Monfieur  Dandin  va  donner  audience , 

Je  vais  faire  venir  ma  Fille  en  diligence. 

)n  peut  l'interroger ,  elle  efl  de  bonne  foi , 

Iitmême  elle  iàura  mieux  repondre  que  moi. 
T  Le- 
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L    E    A    N   D   R    E. 

Allez  8c  revenez ,  l'on  vous  fera  juftice. 
Le    Souffleur. 
Quel  homme  ! 

SCENE    IL 

LEANDRE,   LE  SOUFFLEUR. 

L    E    A    N    D    R    E. 

JE  me  ièrs  d'un  étrange  artifice. 

Mais  mon  Père  eft  un  homme  à  iè  defèfperer, 

Et  d'une  caufè  en  l'air  il  le  faut  bien  leurrer. 

D'ailleurs  j'ai  mon  deilèin ,  &  je  veux  qu'il  con- 
damne 

Ce  fou  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  chicane. 

Mais  voici  tous  nos  gens  qui  marchent  fur  nosf 
pas. 

SCENE    III. 

DANDIN  ,    LEANDRE  ,    L'INTIME' , 
PETIT  JEAN  ,    LE  SOUFFLEUR. 

D   A    N    D   I   N. 

CA ,  qu'êtes- vous  ici  ? 
L    E    A    N    D    R    E. 

Ce  font  les  Avocats. 

D    A    N    D   I    N. 

Vous? 

Le     Souffleur. 
Je  viens  fecourir  leur  mémoire  troublée. 

D  a  m- 
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D    A    N    D    X    N. 

Je  vous  entens.  Et  vous? 

L    E    A    N    D    R    E. 

Moi  ?  Je  fuis  l'aflèmblée. 

D    A   N   D    I    N. 

Commencez  donc. 

Le    Souffleur. 
Meilleurs. 
Petit    Jean. 

Ho  prenez-le  plus  bas. 
Si  vous  fbufflez  fi  haut,  l'on  ne  m'entendra  pas. 
Meilleurs . . . 

D    A    N   D    I   N. 

Couvrez -vous. 

Petit    Jean. 
O!  Mef... 

D   A  N    D   I    N. 

Couvrez-vous,  vous  dis-je. 
Petit    Jean. 
Oh!  Monfieur,  jefàibien  à  quoi  l'honneur  m'o- 
blige. 

D  A   N  D  I   N. 

Ne  te  couvre  donc  pas. 

Petit     J  e  a  n,  /e  couvrant. 

Meflieurs . . .  Vous  doucement  : 
Ce  que  je  fài  le  mieux,  c'efl  mon  commencement. 
MefiîeUrs ,  quand  je  regarde  avec  exactitude  ; 
L'inconftance  du  monde ,  8c  fà  vicifTitude  ; 
Lors  que  je  vois,  parmi  tant  d'hommes  difFerens, 
Pas  une  Etoile  fixe,  8c  tant  d'Aftres  erransj 
Quand  je  vois  les  Cefàrs ,   quand  je  vois  leur  for- 
tune, 
Quand  je  vois  le  Soleil ,  8c  quand  je  vois  la  Lune  > 

*  Babyloniens. 
Quand  je  vois  les  Etats  des  *  Babiboniens. 

Tj  *  Ter- 
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*  Fer/ans.         *  Macédoniens. 
Transféré  des  *  Serpans ,  aux  *  Nacedoniens  : 

*  Romains.  *  Defpotique. 

Quand  je  vois  les  *  Lorrains  de  l'Etat  *  Depotique 

*  Démocratique. 
Pafiêr  au  *  Democrite ,  8c  puis  au  Monarchique  ; 
Quand  je  vois  le  Japon  . . . 

U   I    N    T    I    M    E\ 

Quand  aura-t-il  tout  vu? 
Petit     Jean. 
Oh,  pourquoi  celui-là  m5a-t-il  interrompu? 
Je  ne  dirai  plus  rien. 

D   A    N    D    I    N. 

Avocat  incommode, 
Que  ne  lui  laiflëz-vous  finir  là  période  ? 
Je  fuois  làng  8c  eau,  pour  voir  ii  du  Japon 
Il  viendroit  a  bon  port  au  fait  de  Ion  Chapon , 
Et  vous  l'interrompez,  par  un  difcours  frivole.  . 
Parlez  donc ,  Avocat. 

Petit     Jean. 

J'ai  perdu  la  parole. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Achevé ,  Petit  Jean ,  c'eft  fort  bien  debutté. 
Mais  que  font  là  tes  bras  pendans  à  ton  côté  ? 
Te  voilà  fur  tes  pieds  droit  comme  une  Statue. 
Degourdi-toi.  Courage.    Allons  qu'on  s'évertue. 

Petit     Jean,   Remuant  les  bras. 
Quand  ...  je  vois . . .  Quand  ...  je  vois . . . 

L    E    A    N    D    R    E. 

Di  donc  ce  que  tu  vois. 
Petit     Jean. 
Oh  Dame  ,  on  ne  cours  pas  deux  Lièvres  à  la  fois 
Le    Souffleur. 

On  lit... 

Petit    Jean. 

On  lit... 

Li 
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•Le     Souffleur. 
Dans  la . . . 

Petit     Jean. 
Dans  la  . . . 
Le     Souffleur. 

Metamorphofè, 
Petit     Jean. 
Comment  ? 

Le     Souffleur. 
Que  la  Metem . . . 

Petit     Jean. 

Que  la  Metem . .  * 
Le     Souffleur 

Pfycofc. 
Petit     Jean. 
Piycofe. 

Le     Souffleur. 
Hé  le  cheval! 

Petit    Jean. 
Et  le  cheval. 
Le     Souffleur. 

Encor  ! 
Petit     Jean. 
Encor. 

Le     Souffleur. 
Le  chien  î 

Petit    Jean. 
Le  chien. 
Le     Souffleur. 
Le  butor  ! 
Petit    Jean. 

Le  butor. 
Le     Souffleur. 
Pefle  de  l'Avocat  ! 

Petit     Jean. 

Ah  pefte  de  toi-même! 

T  3  Voyez 
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Voyez  cet  autre  avec  là  face  de  Carême. 
Va-t-en  au  Diable. 

D    A   N    D    I   N. 

Et  vous  yenez  au  fait.  Un  mot 
Du  fait. 

Petit     Jean. 

Eh  !  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot  ? 
Ils  me  font  dire  auflîdes  mots  longs  d'une  toile, 
De  grands  mots  qui  tiendroient  d'ici  jufqu'à  Pon- 

toilè. 
Pour  moi,  je  ne  lài  point  tant  faire  de  façon , 
Pour  dire  qu'un  Mâtin  vient  de  prendre  un  Cha^ 

pon. 
Tant  y  a  qu'il  n'eft  rien  que  vôtre  Chien  ne  prenne, 
Qu'il  a  mangé  là-bas  un  bon  Chapon  du  Maine. 
Que  la  première  fois  que  je  l'y  trouverai, 
Son  procès  efl  tout  rait .  8c  je  l'aflbmmerai. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Belle  conclufion,  8c  digne  de  Texorde! 

Petit    Jean. 
On  l'entend  bien   toujours.    Qui  voudra  mordre 
y  morde. 

D   A   N    D   I   N. 

'Appeliez  les  témoins. 

L   E    A   N   D   R    E. 

C'eft  bien  dit  s'il  le  peuK 
Les  témoins  lont   fort  chers ,   8c  n'en  a  pas  qui 
veut. 

Petit    Jean. 
Nous  en  avons  pourtant ,  8c  qui  font  làns  reproche. 

D    A   N    D   I   N. 

Faites-les  donc  venir. 

Petit    Jean. 

Je  les  ai  dans  ma  poche. 
Tenez ,  voilà  la  tête,  8c  les  pieds  du  Chapon. 
Voyez  ks ,  8c  jugez. 

L'In- 
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L'  I    K   T   I   M   E*. 

Je  les  récuiè. 

D    A   N    D  I    N. 

Bon, 

Pourquoi  les  recufèr  ? 

L*  I  n  t  1  m  e\ 

Moniieur,  ils  font  du  Maine» 

D    A    N    D    I    N. 

Il  eft  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 

L'   I    N   T    I    M   E\ 

Meilleurs . . . 

D    A    N    D   I    N. 

Serez- vous  long ,  Avocat?  dites-moi, 

L'    I    N    T    I    M   E\ 

Je  ne  répons  de  rien. 

D  A   N   d   1   N. 

Il  eft  de  bonne  foi. 
L'  I  n  t  1  M   e'  ,  d'un  ton  finiffant  en  faujfet, 
Meilleurs.     Tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupa- 
ble, 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable , 
Semble  s'être  ailèmblé  contre  nous  par  hazar> 
Je  veux  dire  la  brigue ,  &  l'éloquence.  Car 
D'un  côté  le  crédit  du  deffunt  m'épouvante» 
Et  de  l'autre  côté  l'éloquence  éclatante 
De  Maître  Petit  Jean  m'éblouït. 

D    A    N    D    I    N. 

Avocat , 
De  vôtre  ton  vous-même  adouciriez  l'éclat, 

L'  I  n  t   1  m  e'  ,   du  beau  ton. 
Oui-da,  j'en  ai  plusieurs.  Mais  quelque  défiance 
Que  nous  doive  donner  la  fiiïHite  éloquence , 
-Et  le  fufciit  crédit:  Ce  néanmoins,   Meilleurs, 
L'ancre  de  vos  bontez  nous  raflure  d'ailleurs. 
Devant  le  grand  Dandin  l'innocence  eft  hardie , 
Oui ,  devant  ce  Caton  de  balle  Normandie , 

T  4.  Ce 
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Ce  Soleil  d'équité  qui  n'eft  jamais  terni , 
Viftrix  caufa  Dits  piacuit ,  fed  vitfa  Catoni 

D    A    N    D    I    N. 

Vraiment  il  plaide  bien. 

L'   I   N   T   I    M    E\ 

Sans  craindre  aucune  chofè  » 
Je  prens  donc  la  parole ,  Se  je  viens  à  ma  caufè» 
Ariftote ,  primo ,  péri  Politicon . . . 
Dit  fort  bien . . . 

D    A    N    D    I    N. 

Avocat ,  il  s'agit  d'un  Chapon. 
Et  non  point  d'Ariftote ,  6c  de  là  Politique. 

L'Inïime'. 
Oui ,  mais  l'autorité  du  Peripatetique 
Prouveroit  que  le  bien  &  le  mal . . . 

D    A    N    D    I    N. 

Je  prétens 
Qu'Ariftote  n'a  point  d'autorité  céans. 
Au  fait. 

L'    I    N    T    I    M   E\ 

Paufànias  en  lès  Corinthiaques..} 

D    A    N   D    I    N. 

Au  fait. 

L'  I  N  t  i  m  e\ 

Rebuffe . . . 

D    A    N    D    I    N. 

Au  fait,  vous  dis- je. 

L'   I   N    T    I    M    E\ 

Le  grand  Jacques  ."£ 

D    A    N    D    I    N. 

Au  fait,  au  fait,  au  fait. 

L'  I  N   T   I  M  E\ 

Armeno  Pul  in  Prompt /.'.'. 

D    A    N    D  I    N. 

Ho»  je  te  vais  juger. 

L'In- 
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V    I    N    T    I    M    E\ 

*  vifle.  Ho,  vous  êtes  fi  prompt. 
Voici  le  fait.  *  Un  Chien  vient  dans  une  cuinnc , 
Il  y  trouve  un  Chapon ,  lequel  a  bonne  mine. 
Or  celui  pour  lequel  je  parle  eft  affamé. 
Celui  contre  lequel  je  parle  autem  plumé. 
Et  celui  pour  lequel  je  fuis  prend   en  cachette 
Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  decrette. 
On  le  prend.  Avocat  pour  6c  contre  appelle. 
Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle,  j'ai  parlé.- 

D    A    N    D    I    N. 

Ta,  ta,  ta,  ta.  Voilà  bien  inftruire  une  affaire. 
Il  dit  fort  pofement  ce  dont  on  n'a  que  faire , 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  eft  a  fon  fait. 

L'    I    N    T    I    M   F.'. 

Mais  le  premier ,  Monfieur ,  c'eft  le  beau. 

D    A    N    D    I    N. 

C'eft  le  laid.. 
A-t-on  jamais  plaidé  d'une  telle  méthode  ? 
Mais  qu'en  dit  l'aftemblée  ? 

L   E    A    N    D   R    E. 

Il  eft  fort  à  la  mode. 
L*  I  n  t  i  m  e5  ,  d'un  ton  'véhément. 
Qu'arrive-t-il ,   Meflicurs  ?  On  vient.     Comment 

vient-on  ? 

On  pourlùit  ma  Partie.  On  force  la  maifbn. 
Quelle  maiibn  ?  Maifon  de  nôtre  propre  Juge. 
On  brifè  le  ièllier  qui  nous  lèrt  de  refuge. 
De  vol,  de  brigandage  on    nous  déclare  auteurs. 
On  nous  traîne ,  on  nous  livre  à  nos  accusateurs  » 
A  Maître  Petit  Jean,  Meflleurs.  Je  vous  attefte 
Qui  ne  fait  que  la  Loi  Si  quis  Canis,  Digefte 
Dezii,  Paragrapho,  Meffieurs  ,  CaponiSus. 
Eft  manifeftement  contraire  à  cet  abus? 
Et  quand  il  feroit  vrai  que  Citron  ma  Partie 
Auroit  mangé,  Meilleurs,  le  tout,  on  bien  partie 
T  ?  Du.- 
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Dudit  Chapon.  Qu'on  mette  en  compenfàtioâ 
Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  a&ion. 
Quand  ma  Partie  a-t-elle  été  réprimandée, 
Par  qui  vôtre  maifbn  a-t-elle  été  gardée? 
Quand  avons-nous  manqué  d'abboyer  au  larron? 
Témoin  trois  Procureurs  dont  icelui  Citron 
A  déchiré  la  robbe.   On  en  verra  les  pièces. 
Pour  nous  juftifier ,  voulez- vous  d'autres  Pièces  ? 

Petit    Jean. 
Maître  Adam . . . 

1/  I  N  T   I   M  E\ 

Laiflèz-nous. 
Petit    Jean. 

L'Intimé...  T 

V   I  N  T  I   M   E\ 

Laiflèz-nous^: 
Petit    Jean. 

S'enroue. 

L*  I   N   T   I   M   E\ 

Hé  laiflèz-nous.  Euh,  Euh 

D   A   N   D   I   N. 

Repofèz-vous* 

Et  concluez. 

LJ  I  n  t  i  m  e*  ,  d'un  ton  pfant. 

Puis  donc ,  qu'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine ,  6c  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre , 
Je, vais,  fans  rien  obmettre ,  6c  fans  prévariquer, 
Compendieufement  énoncer,  expliquer, 
Expofèr  à  vos  yeux  l'idée  univerfèlle 
De  ma  caufè ,  8c  des  faits  renfermez  en  icelle. 

D    A   N    D    I   N. 

Il  auroit  plutôt  fait  de  dire  tout  vingt-fois, 

Que  de  l'abréger  une.    Homme ,   ou  qui  que  tu 

fois, 
Diable  ,   conclus  ,  ou  bien  que  le  Ciel  te  confon- 
de 
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L'   I   N  T   I    M   E*. 

Je  finis. 

D   A  N  V   I   N. 

Ah! 

V   I   H   T    I    M    E*. 

Avant  la  naifîànce  du  moncta  . . 
D  a  n  d  i  n  ,   baaiLUnt. 
Avocat ,  ah  paflbns  au  Déluge. 

L'  I   N   T   I    M   E. 

Avant  donc 
La  naifîànce  du  Monde ,  8c  fà  création  , 
Le  Monde ,  l'Univers ,  Tout ,  la  Nature  entière 
Etoit  enièvelie  au  fond  de  la  matière. 
Les  élemens ,  le  feu ,  l'air ,  8c  la  terre ,  6c  l'eau  » 
Enfoncez ,  entaflèz ,  ne  faifbient  qu'un  monceau , 
Une  confufion,  une  mafïè  fans  forme, 
Un  defbrdre ,  un  cahos ,  une  cohue  énorme. 
XJnus  erat  toto  Nature  vultus  in  orbe , 
6)uem  Gr&cidtxere  cahos,  rudis  indigeftaque mohi * 

L   E    A   M   D  R   £. 

Quelle  chute!  Mon  Père? 

Petit    Jean. 

Ai ,  Monfieur  !  Comme  il  dort, 

L    E    A    N    D   R   E. 

Mon  Père ,  éveillez-vous. 

Petit    Jean. 

Monfieur  êtes-vous  mort  ï 

L   E  A  N   D  R  E. 

Mon  Père  ! 

D   A  N   D   I    N. 

Hé  bien,  he  bien,  Quoi?  Qu'ehVce?  Ahî 
Ah  quel  homme! 
Certes ,  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  fi  bon  £>mme, 

L   E    A    N    D   R    Ex 

Mon  Père,  il  faut  juger. 

T  6  Dan= 
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D   A  N    D    I   N. 

Aux  Galleres. 

L  £  A.  N  O  R  £. 

Un  Chicri 
Aux  Galleres? 

D    A  N    D   I    N. 

Ma  foi ,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
De  Monde,  de  cahos  j'ai  la  tête  troublée 
Hé  concluez. 

L'  I  N  t  i  m  e'  lui  frefentant  de  petits  Chiens* 
Venez,  famille  delblée, 
Venez  ,  pauvres  enfans  ,   qu'on  veut  rendre  or- 
phelins , 
Venez  faire  parler  vos  efprits  enfantins. 
Oui,  Meilleurs,  vous  voyez  ici  nôtre  mifëre. 
Nous  ibmmes  orphelins.    Rendez-nous  nôtre  Pe> 

rc 
Nôtre  Père  par  qui  nous  fûmes  engendrez. 
Nôtre  Peje  qui  nous  . . . 

Dan  d  i  n. 

Tirez,  tirez,  tirez. 

L'   I   N    T    I    M   E'. 

Nôtre  Père",  Meilleurs... 

D   A    N    D    I    N. 

Tirez  donc.    Quels  vacarmes  ? 
Us  ont  pilTé  par  tout. 

L'  I    N   T    I   M    E*. 

Moniteur ,  voyez  nos  larmes^. 

D    A   N    D    I    N. 

Ouf.  Je  me  fens  déjà  pris  de  compamon. 
Ce  que  c'eft  qu'à  propos  toucher  la  paflîon  ! 
Je  fuis  bien  empêche.  La  vérité  me  prefîe. 
Le  crime  ejl  avéré,  lui-même  il  le  confeilê. 
Mais  s'il  efî  condamné ,  l'embarras  eil  égal  : 
Voilà  bien  des  enfans  réduits  à  l'Hôpital. 
Mais  je  fuis  occupé,  je  »e  veux  voir  personne. 

SCE- 
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SCENE    DERNIERE. 

CHICANNEAU,   ISABELLE,  &c, 

Chicannea    u. 

MOnfieur . . . 
D    A    N    D    I    N. 

Oui,  pour  vous  fèul  l'Audience  fè  donne, 
Adieu.  Mais ,  s'il  vous  plaît  ,   quelle  efl  cette  en- 
fant là? 

Chicannea  u. 
Cefr,  ma  Fille,  Monfieur. 

D    A    N    D    I    N. 

Hé  tôt ,  rappellez-la, 
Isabelle. 
Vous  êtes  occupé. 

D    A   N    D   I   N. 

Moi  ?  je  n'ai  point  d'afaire. 
Que  ne  me  diiîez-vous  que  vous  étiez  fon  Père? 

C  H   I    C    A  N    N    E    A    U. 

Monfieur .... 

D    A    N    D    I    N. 

Elle  lait  mieux  vôtre  affaire  que  vous, 
Dites.  Qu'elle  eft  jolie,  &  qu'elle  a  les  yeux  doux! 
Ce  n'eft  pas  tout ,    ma  Fille ,  il  faut  de  la  làgefle. 
Je  fuis  tout  réjoui  de  voir  cette  jeunefiè. 
Savez,- vous  que  j'étois  un  Compère  autrefois  ? 
On  a  parlé  de  nous. 

Isabelle. 

Ah,  Monfieur ,  je  vous  crois, 

D    A    N    D    I    N. 

Di-nous,  à  qui  veux-tu  faire  perdre  la  cauiè? 

ISABELL    E. 

A  peribnne, 

T  7  Dan- 
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D   A   N   D   I   N. 

Pour  toi  je  ferai  toute  chofè. 
Parle  donc. 

ISAB    ELLE. 

Je  vous  ai  trop  d'obligation. 

D   A   N    D  I  N. 

N'avez-vous  jamais  vu  donner  la  QuefKon? 

Isabelle. 
Non,  6c  ne  le  verrai,  que  je  crois,  de  ma  vie. 

D  A   N   D    I   N. 

Venés ,  je  vous  en  veux  faire  paner  l'envie. 

Isabelle. 
Hé ,  Monfieur ,  peut-on  voir  fbufïrir  des  malheu» 
reux? 

D   A    N    D  I   N. 

Bon ,  cela  fait  toujours  paner  une  heure  ou  deux» 

Chicanneau. 
Monfieur,  je  viens  ici  pour  vous  dire. .. 

LE    ANDRE 

Mon  Père» 
Je  vous  vais  en  deux  mots  dire  toute  l'affaire. 
C'eft.  pourun  mariage ,    8c  vous  fàurez  d'abord , 
Qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous ,  8c  que  tout  eft  d'ac* 

cord, 
La  Fille  le  veut  bien.  Son  Amant  le  rerpirej 
Ce  que  la  Fille  veut ,  le  Père  le  defire 
C'eft  à  vous  de  juger. 

D  a  n  d  i  n  ,  fe  rajfeyant. 

Mariez ,  au  plutôt. 
Dès  demain,  fi  l'on  veut;  aujourd'hui  s'il  le  faut, 

L  E   A   N    D    R    E. 

Mademoifèlle ,  allons,  voilà  vôtre  Beaupere, 
Saluez-le. 

Chicanneau. 
Comment  ? 

Dan- 
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D    A   N    D   I    N. 

Quel  eft  donc  ce  myflere  ? 

L    E    A   N    D    R    E. 

Ce  que  vous  avez  dit   fc  fait  de  point  en  point. 

D    A    N    D    I   N. 

Puis  que  je  l'ai  jugé,  je  n'en  reviendrai  point. 

Chicanneau. 
Mais  on  ne  donne  pas  une  Fille  làns  eHe. 

L    E    A   N    D    R    E. 

Sans  doute ,  Se  j'en  croirai  la  charmante  Iiàbellc» 

Chicanneau. 
Es-tu  muette  ?  Allons.  C'eft  à  toi  de  parler. 
Parle. 

Isabelle. 
Je  n'ofe  pas,  mon  Père,  en  appellera 
Chicanneau. 
Mais  j'en  appelle,  moi. 

L    E    A   N   D   R   E. 

Voyez  cette  e'eritures 
Vous  n'appellerez  pas  de  vôtre  iignature. 
Chicannea  u. 

Plaît-il? 

D    A   N    D    I    N. 

C'eft  un  Contrat!:  en  fort  bonne  façonJ 
Chicanneau. 
Je  vois  qu'on  m'a  far  pris,  mais  j'en  aurai  raifbn. 
ï)e  plus  de  vingt  procès  ceci  fera  la  lource. 
On  a  la  Fille ,  foit.  On  n'aura  pas  la  bource. 

L    E    A    N    D    R    E. 

Hé  ,    Monfieur ,  qui  vous  dit  qu'on  vous  deman^ 

de  rien  ? 
Laiflêz-nous  vôtre  Fille ,  &  gardez  vôtre  bien, 

Chicanneau. 
AB! 

L    E    A    N   D    R    E. 

Mon  Père,  êtes-vous  content  de  i'Audiance? 

Dan» 
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D    A    N    D    I    N. 

Oui-da,  que  les  procès  viennent  en  abondance,! 
Et  je  palTe  avec  vous  le  refte  de  mes  jours. 
Mais    que  les    Avocats    fbient    déformais    plus 

courts. 
Et  nôtre  criminel? 

L    E    A    N    D    R    E. 

Ne  parlons  que  de  joye; 
Grâce ,  grâce ,  mon  Père. 

D    A   N    D    I    N. 

Hé  bien ,  qu'on  le  renvoyé. 
C'efl:  en  vôtre  faveur  ,  ma  Bru,  ce  que  j'en  fais* 
Allons  nous  délaffèr  à  voir  d'autres  procès. 


FIN. 
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DISCOURS 

^Prononcé  dans  l'Académie  Fran- 
çoife  à  la  Réception  de  MeJJIeurs 
T.  Corneille  &  de  Ber- 
geret. 


ESSIEURS, 


Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  ici  ,  com- 
bien l'Académie  a  été  fenfible  aux  deux 
pertes  considérables  qu'elle  a  faites  prefque 
en  même  temps ,  &  dont  elle  feroit  in- 
confolable  ,  fi  par  le  choix  qu'elle  a  fait 
de  vous  ,  elle  ne  les  voyoit  aujourd'hui 
heureufement  reparées. 

Elle 
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Elle  a  regardé  la  mort  de  Monfieur  de 
Corneille »  comme  un  des  plus  rudes  coups 
qui  pût  frapper.  Car  bien  que  depuis  un 
an,  une  longue  maladie  nous  eût  privez 
de  fà  prefence  ,  &  que  nous  eufïions  per- 
du en  quelque  forte  l'efpérance  de  le  revoir 
jamais  dans  nos  affemblées  ;  toutefois  il 
vivoit ,  &  T Académie,  dont  il  étoit  le 
Doyen  ,  avoit  au  moins  la  confolation  de 
voir  dans  la  Lifte  ,  où  font  les  noms  de 
tous  ceux  qui  la  compofent  ,  de  voir, 
dis-je  ,  immédiatement  au  deffous  du  nom 
facré  de  fon  Augufte  Protecteur  le  fameux 
nom  de  Corneille. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudifïbit 
pas  en  lui-même  ,  &  ne  reffentoit  pas  un 
fecret  plaifïr  d'avoir  pour  confrère  un 
homme  de  ce  mérite  .?  Vous ,  Monfieur, 
qui  non  feulement  étiez  fon  frère  ,  mais 
qui  avez  couru  long-tems  une  même  car- 
rière avec  lui ,  vous  favez  les  obligations 
que  lui  a  nôtre  Poëfie,  vous  favez  en  quel 
état  fe  trouvoit  la  Scène  Françoife  ,  lors 
qu'il  commença  à  travailler.  Quel  defor- 
dre  !  quelle  irrégularité  !  Nul  goût , 
nulle  connoiffance  des  véritables  beautez 
du  Théâtre.    Les  Auteurs  aufïi  ignorans 

que 
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que  les  Spectateurs.  La  plupart  des  fujets 
extravagans  &  desnuez  de  vraifemblance. 
Point  de  mœurs,  point  de  caractères.  La 
diction  encore  plus  vicieufe  que  l'action,  & 
dont  les  pointes  &  de  miferables  jeux  de  mots 
faifoient  le  principal  ornement.  En  un  mot 
toutes  les  règles  de  l'art,  celles  même  de  Thon- 
neteté  &  de  la  bienféance  par  tout  violées. 
Dans  cette  enfance  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  dans  ce  cahos  du  Poème  Dramati- 
que parmi  nous ,  vôtre  illuftre  Frère ,  après 
avoir  quelque  temps  cherché  le  bon  che- 
min ,  &  lutté  ,  fi  je  l'ofe  ainfi  dire,  con- 
tre le  mauvais  goût  de  Ton  fiecle ,  enfin 
infpiré  d'un  génie  extraordinaire  ,  &  aidé 
de  la  lecture  des  Anciens,  fit  voir  fur  la  Scè- 
ne la  Raifon  ,  mais  la  Raifon  accompa- 
gnée de  toute  la  pompe  ,  de  tous  les  or- 
nemens  dont  nôtre  Langue  eft  capable  ; 
accorda  heureufement  le  Vraifemblable  & 
le  Merveilleux  ,  &  laiflà  bien  loin  derrière 
lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux  ,  dont  la 
plupart  defefpérant  de  l'atteindre  ,  &  n'o- 
fant  plus  entreprendre  de  lui  difputer  le 
prix,  fe  bornèrent  à  combattre  la  voix  pu- 
blique déclarée  pour  lui  ,  &  effayerent  en 
Vain  par  leurs  difcours  &  par  leurs  frivo- 
les 
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les  Critiques,  de  rabaifTer  un  mérite  qu'ils 
ne  pouvoient  égaler. 

La  Scène  retentit  encore  des  acclama- 
tions qu'excitèrent  à  leur  naifïànce  ,  le 
Cid  ,  Horace  ,  Cinna  ,  Pompée  ,  tous 
ces  chef- d'oeuvres ,  repréfentez  depuis  fur 
tant  de  théâtres ,  traduits  en  tant  de  Lan- 
gues ,  &  qui  vivront  à  jamais  dans  la 
bouche  des  hommes.  A  dire  le  vrai ,  où 
trouvera-t-on  un  Poëte  qui  ait  pofîedé  à 
la  fois  tant  de  grands  talens ,  tant  d'excel- 
lentes parties  ?  l'art ,  la  force  ,  le  juge- 
ment ,  Pefprit.  Quelle  noblefTe  ,  quelle 
ceconomie  dans  les  fujets  !  Quelle  véhé- 
mence dans  les  parlions  î  Quelle  gravité 
dans  les  fentimens  !  Quelle  dignité  ,  &  en 
même  temps  quelle  prodigieufe  variété 
dans  les  caractères  !  Combien  de  Rois  , 
de  Princes  ,  de  Héros  de  toutes  nations 
nous  a-t-il  repréfentez,  toujours  tels  qu'ils 
doivent  être  ,  toujours  uniformes  avec 
eux-mêmes ,  &  jamais  ne  fe  refTemblant 
les  uns  aux  autres  !  Parmi  tout  cela  une 
magnificence  d'expreffion  proportionnée 
aux  Maîtres  du  monde  qu'il  fait  fjuvent 
parler  ,  capable  néanmoins  de  s'abbaiiTer  , 
quand  il  veut  ,  &  de  defeendre  jufqu'aux 

plus 
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plus  fimples  naï  vêtez  du  Comique  5  où  il 
eft  encore  inimitable.  Enfin  ,  ce  qui  lui 
cft  fur  tout  particulier  ,  une  certaine  for- 
ce ,  une  certaine  élévation ,  qui  furprend , 
qui  enlevé  ,  &  qui  rend  jufqu'à  fes  dé- 
fauts ,  fi  on  lui  en  peut  reprocher  quel- 
ques-uns ,  plus  eftimables  que  les  vertus 
des  autres.  Perfonnage  véritablement  né 
pour  la  gloire  de  fon  Païs ,  comparable  , 
je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que  l'ancienne 
Rome  à  eu  d'excellens  Tragiques ,  puis 
qu'elle  confelTe  elle-même  qu'en  ce  genre 
elle  n'a  pas  été  fort  heureufe  ;  mais  aux 
Efchyles,  aux  Sophocles ,  aux  Euripides, 
dont  la  fameufe  Athènes  ne  s'honore  pas 
moins ,  que  des  Themiftocles ,  des  Pe- 
riclès ,  des  Alcibiades  qui  vivoient  en  mê- 
me-temps qu'eux. 

Oui ,  Monfieur  ;  que  l'Ignorance  'ra- 
baiiTe  tant  qu'elle  voudra  l'Eloquence  & 
la  Poëfie  ,  &  traite  les  habiles  Ecrivains 
de  gens  inutiles  dans  les  Etats  ;  nous 
ne  craindrons  point  de  le  dire  à  l'avanta- 
ge des  Lettres  &  de  ce  Corps  fameux 
dont  vous  faites  maintenant  partie  ;  du 
moment  que  des  Efprits  fublimes ,  paf- 
fânt  de  bien  loin  les  bornes   communes , 

fe 
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fe  diftinguent  ,  s'immortalifent  par  des 
chef-d'œuvres  comme  ceux  de  Monfieur 
vôtre  Frère  ;  quelque  étrange  inégalité 
que  durant  leur  vie  la  Fortune  mette  en- 
tre eux  &  les  plus  grands  Héros ,  après 
leur  mort  cette  différence  ceffe.  La  Pof- 
terité  qui  fe  plaît ,  qui  s'inftruit  dans  les 
Ouvrages  qu'ils  lui  ont  laiffez  ,  ne  fait 
point  de  difficulté  de  les  égaler  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  confidérable  parmi  les 
hommes ,  fait  marcher  de  pair  l'excellent 
Poë'te  ,  &  le  grand  Capitaine.  Le  mê- 
me fiecle  qui  fe  glorifie  aujourd'hui  d'a- 
voir produit  Augufte  ,  ne  fe  glorifie  guè- 
re moins  d'avoir  produit  Horace  5  &  Vir- 
gile. Ainfî ,  lors  que  dans  les  âges  fui- 
vans  on  parlera  avec  étonnement  des  vic- 
toires prodigieufes ,  &  de  toutes  les  gran- 
des chofes ,  qui  rendront  nôtre  fiecle  l'ad- 
miration de  tous  les  fiecles  à  venir ,  Cor- 
neille 9  n'en  doutons  point  ,  Corneille 
tiendra  place  parmi  toutes  ces  merveilles. 
La  France  fe  fouviendra  avec  plaifir  ,  que 
fous  le  règne  du  plus  grand  de  fes  Rois  a 
fleuri  le  plus  grand  de  fes  Poètes.  On 
croira  même  ajouter  quelque  chofe  à  la 
gloire  de  nôtre  augufte  Monarque ,  lors 

qu'on 
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qu'on  dira, qu'il  a  eftimé  ,  qu'il  a  honoré 
de  fes  bienfaits  cet  excellent  Génie  ;  que 
même  deux  jours  avant  fa  mort ,  &  lors 
qu'il  ne  lui  reftoit  plus  qu'un  rayon  de 
connoilTance ,  il  lui  envoya  encore  des 
marques  de  fa  libéralité  ;  &  qu'enfin  les 
dernières  paroles  de  Corneille  ont  été  des 
remercimens  pour  Louis  le  Grand, 

Voilà,  Monfîeur,  comme  la  poftérité 
parlera  de  vôtre  illuftre  Frère.  Voilà  une 
partie  des  excellentes  qualitez ,  qui  l'ont 
fait  connoître  à  toute  l'Europe.  Ilenavoit 
d'autres ,  qui,  bien  que  moins  éclatantes  aux 
yeux  du  Public ,  ne  font  peut  être  pas 
moins  dignes  de  nos  louanges,  je  veux  di- 
re, homme  de  probité ,  &  de  pieté;  bon 
père  de  famille  ,  bon  parent ,  bon  ami  ; 
vous  le  favez ,  vous  qui  avez  toujours  été 
uni  avec  lui  d'une  amkié  ,  qu'aucun  inté- 
rêt ,  non  pas  même  aucune  émulation  pour 
la  gloire  n'a  pu  altérer.  Mais  ce  qui  nous 
touche  de  plus  près ,  c'eft  qu'il  étoit  enco- 
re un  très-bon  Académicien.  Il  aimoit  5 
il  cultivoit  nos  exercices.  Il  y  apportoit 
fur  tout  cet  efprit  de  douceur  ,  d'égalité  , 
de  déférence  même  ,  Il  neceffaire  pour  en- 
tretenir l'union  dans  les  Compagnies.  L'a- 

t-on 
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t-on  jamais  vu  fe  préférer  à  aucun  de  Tes 
Confrères?  L'a-t-on  jamais  vu  vouloir  tirer 
ici  aucun  avantage  des  applaudiffemens  qu'il 
recevoit  dans  le  Public  ?  Au  contraire  après 
avoir  paru  en  maître  ,  &  pour  ainfi  dire  , 
régné  fur  la  Scène,  il  venoit  >  difciple  docile, 
chercher  à  s'innruire  dans  nos  aifemblées , 
laifîbit,  pour  me  fervir  de  fes  propres  ter- 
mes, laiffoit  fes  lauriers  à  la  porte  de  l'A- 
cadémie ,  toujours  prêt  à  foûmettre  fon  opi- 
nion à  l'avis  d'autrui,  &  de  tous  tant  que 
nous  fommes  le  plus  modefte  à  parler  ,  à 
prononcer  ,  je  dis  même  fur  des  matières 
de  Poëfîe. 

Vous  auriez  pu  bien  mieux  que  moi,  Mon- 
fîeurlui  rendre  ici  les  juftes  honneurs  qu  il 
mérite,  il  vous  n'euiTiez  peut-être  appréhen- 
dé avec  raifon,  qu'en  faifant  l'éloge  d'un  Frè- 
re ,  avec  qui  vous  avez  d'ailleurs  tant  de 
conformité,  il  ne  fembîât  que  vous  faifiez 
vôtre  propre  éloge.  C'eft:  cette  conformité 
que  nous  avons  tous  eu  en  vue,  lors  que 
tout  d'une  voix  nous  vous  avons  appelle 
pour  remplir  fa  place  ;  perfuadez  que  nous 
fommes,  que  nous  retrouverons  en  vous , 
non  feulement  fon  nom ,  fon  même  efprit, 
ibn  même  enthoufiafme  ,  mais  encore  fa 

me- 
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même  modeftie,  fa  même  vertu ,  Ton  mê- 
me zèle  pour  l'Académie. 

Je  m'apperçoi  qu'en  parlant  de  modeftie* 
de  vertu  ,  &  des  autres  qualitez  propres 
pour  l'Académie,  tout  le  monde  fonge  ici 
avec  douleur  à  l'autre  perte  que  nous  avons 
faite  ;  je  veux  dire  à  la  mort  du  favant  M. 
de  Cordemoi,  qui  avec  tant  d'autres  ta- 
lens  poffedoit  au  fôuverain  degré  toutes  lés 
parties  d'un  véritable  Académicien  ;  fage, 
exaâ: ,  laborieux ,  &  qui ,  fi  la  mort  ne 
l'eut  point  ravi  au  milieu  de  Ton  travail ,  al- 
loit  peut-être  porter  PHiftoire  ,  auffi  loin 
que  M.  de  Corneille  a  porté  la  Tragédie. 
Mais  après  tout  ce  que  vous  avez  dit  fur 
Ton  fujet,  *  vous^ Monfieur,  qui, par  l'é- 
loquent difcours  que  vous  venez  de  faire, 
vous  êtes  montré  fi  digne  de  lui  fucceder, 
•je  n'ai  garde  de  vouloir  entreprendre  un  é- 
loge  qui  fans  rien  ajouter  à  fa  louange  ne 
feroit  qu'affoiblir  l'idée  que  vous  avez 
donnée  de  fon  mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme, 
qui  après  avoir  donné  au  barreau  une  par- 
tie de  fa  vie,  s'étoit  depuis  appliqué  tout 
entier  à  l'étude  de  nôtre  ancienne  Hiftoire. 
V  Nous 

*  h  Monfieur  Bergeret, 
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Nous  lui  avons  choifi  pour  fuccefleur  un 
homme  ,  qui  après  avoir  été  aflez  long- 
temps 1  organe  d'un  Parlement  célèbre,  a 
été  appelle  à  un  des  plus  importons  emplois 
de  l'Etat,  &qui,  avec  une  connoiffcnce 
exa&e  &  de  PHiftoire,  &  de  tous  les  bons 
Livres ,  nous  apporte  encore  quelque  cho- 
fe  de  bien  plus  utile  &  de  bien  plus  confi- 
-dèrable  pour  nous;  je  veux  dire  laconnoif- 
fance  parfaite  de  la  merveilleufe  Hiftoire  de 
-nôtre  Protecteur. 

Et  qui  pourra  mieux  que  *  vous,  nous 
aider  à  parler  de  tant  de  grands  évenemens, 
dont  les  motifs  &  les  principaux  reiïbrts  ont 
été  fî  fouvent  confiez  à  vôtre  fidélité,  à  vô- 
tre Ç^t&  l  Qui  fait  mieux  à  fond  tout  ce 
qui  s'eft  pafféde  mémorable  dans  les  Cours 
étrangères ,  les  Traitez ,  les  Alliances  ,  & 
enfin  toutes  les  importantes  Négociations , 
qui  fous  fon  règne  ont  donné  le  branle  à 
toute  l'Europe?    .... 

Toutefois,  difons  la  verké , Monfieur la 
voy  e  de  la  Négociation  efl  bien  courte ,  fous 
un  Prince,  qui  ayant  toujours  de  fbn  côté  la 

puif- 

*  Mr.  Bergeret  efl  premier  Commis  de  Mr.  de 
CroiJJi  Minifire  &  Secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires 
étrangères. 
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puiflance  &  ta  raifbn ,  n'a  befoin  pour  faire 
exécuter  fes  volontez ,  que  de  les  déclarer. 
Autrefois  la  France  trop  facile  à  fe  laifler 
furprendre  par  les  artifices  de  fes  Voifins, 
autant  qu'elle  étoit  heureufe  &  redoutable 
dans  la  guerre,  autant  pafîbit  elle  pour  être 
infortunée  dans  les  accommpdemens.  L'Ef- 
paçne  fur  tout ,  rEfpa&né  fon  orçueilleù- 
ie  ennemie  fe  vantoit  de  n  avoir  jamais  li- 
gné, même  au  plus  fort  de  nos  profperitez, 
<jue  des  Traitez  avantageux,  &  de  regagner 
ïouvent  par  un  trait  de  plume  ,  ce  qu'elle 
avoit  perdu  en  plusieurs  "Campagnes.  Que 
lui  fert  maintenant' cette  adroite  politique 
dont  elle  faifd.it  tant  de  vanité  ?  Avec  quel 
étortnemeht  l'Europe  a-t-eile  vu  ,   dès  les 
premières  démarches  du  Roi,  cette  fupérbe 
Nation1  contrainte  de  venir  jufques  dans  le 
Louvre  reconnoître  publiquement  fori  in- 
fériorité y  &  nous  abandonner  depuis  par 
des  Trartez  folemnels  tant  de  Places  fi  fa- 
meufes,  tant  de  grandes  Provinces,  celles 
même  dont  fes  Rois    empruntaient  leurs 
plus  glorieux  titres  !  Comment  s'efr,  fait 
ce  changement  ?  Eft-ce  par  une  longue 
fuite  de  négociations  traînées  ?  Eft-ce  par  la 
dextérité  de  nos  Miniftres  dans  les  Païs  é- 
V  2  tran- 
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t rangers  ?  Eux-mêmes  confefTent  que  le 
Roi  fait  tout,  voit  tout  dans  les  Cours  où 
il  les  envoyé  ,  &  qu'ils  n'ont  tout  au  plus 
que  l'embarras. d'y  faire  entendre  avec  di- 
gnité ce  qu'il  leur  a  di&é  avec  fageiTe. 

Qui  l'eut  dit  au  commencement  de  l'an* 
née  dernière,  &  dans  cette  même  faifon  où 
nous  Tommes  ,  lors  qu'on  voyoit  de  tou- 
tes parts  tant  de  haines  éclater ,  tant  de  lin- 
gues Te  Former  ,  &  c^t  Efprit  de  difeorde 
&  de  défiance  qui  fouffioit  la  guerre  aux 
quatre  coins  de  l'Europe  :  qui  l'eut  dit 
qu'avant  la  ,fin.  <jki- Printemps  tout  ferok 
calme'/  Quelle  apparence  de  pouvoir  dilïi- 
per  fi-tôt  tant  d'intérêts  fi  contraires .?  Com- 
ment calmer  cette  foule  d'Etats.,  &  de 
Princes,  bien  plus  irritez  de  nôtre  puifïàn- 
ce  ,  que  des. mauvais  traitemens  qu'ils  pre- 
tendoient  avoir  reçus  ?  N'eût-on  pas  crû 
que  vingt  années  de  Conférences  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  terminer  toutes  .ces  querel- 
les f  La  Diète  d'Allemagne,  qui  n'en.de- 
voit  examiner  qu'une  partie  ,  depuis  trois 
ans  qu'elle  y  étoit  appliquée ,  n'en  étoit  en- 
core qu'aux  Préliminaires*  Le  Roi  cepen- 
dant, pour  le  bien  de  la  Chrétienté,  a  voit 
'■efolu  dans  fon  Cabinet,  qu'il  n'y  eût  plus 
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de  guerre.  La  veille  qu'il  doit  partir,  pour 
fe  mettre  à  la  tète  d'une  de  fes  armées,  il 
trace  fix  lignes  y  &  les-  envoyé  à  fon  Am- 
baffadeur  à  la  Haye.  Là  defïiis  les  Provin- 
ces délibèrent  v  les  Miniftres  des  Hauts  Al- 
liez s'aflemblent  ;  tout  s'agite  ,  tout  fe  re* 
mue  ;  les  uns  ne  veulent  rien  céder  de  ce 
qu'on  leur  demande, les  autres  redemandent 
ce  qu'on  leur  a  pris  ;  mais  tous  ont  refolu 
de  ne  point  pofer  les  armes.  Maislui,  qui 
/ait  bien  ce  qui  en  doit  arriver,  ne  femble 
pas  même  prêter  d'attention  à  leurs  Afïern^ 
b\ées;  &  comme  le  Jupiter  d'Homère,  a- 
près  avoir  envoyé  la  Terreur  parmi  fes  en* 
nemis ,  tournant  les  yeux  vers  lesautres  en* 
droits  qui  ont  befoin  dé  fes  regards ,-  d'un 
côté  il  fait  prendre  Luxembourg  ,  dé  l'au- 
tre il  s'avance  lui-même  aux  portes  de  Mons-. 
Ici  il  envoyé  des  Généraux  à  Tes  Alliez ,  là 
il  fait  foudroyer  Gènes  ;  il  force  Alger  à 
lui  demander  pardon  ;  il  s'applique  même 
à  régler  le  dedans  de  fon  Royaume  »  foulage 
fes  peuples ,  &  les  fait  jouïr  par  avance  des 
fruits  de  la  paix;  &  enfin,  comme  il  l'a» 
voit  prévu ,.  voit  fes  Ennemis ,  après  bien 
des  conférences,  bien  des  projets,  bien  des 
plaintes  inutiles ,  contraints  d'accepter  ces 
V  3  méV- 
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mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes ,  fans 
avoir  pu  en  rien  retrancher  ,  y  rien  ajou- 
ter ,  ou  pour  mieux  dire  ,  fans  avoir  pu  , 
avec  tous  leurs  efforts ,  s'écarter  d'un  feul 
pas  du  cercle  étroit  qu'il  lui  avoit  pîû  de 
leur  tracer. 

Quel  avantage  pour  tous  tant  que ,  nous 
fommes ,  Messieurs,  qui. chacub.  félon 
nos  difïèrens  talens  y  avons  entrepris  de  cé- 
lébrer tant  de  grandes  chofes  !  Vous  n'au- 
rez point  pour  les  mettre  en  jour,  à  difeu- 
ter  avec  des  fatigues  incroyables  une  foule 
d'Intrigues  difficiles  à  développer.  Vous 
n'aurez  pas  même  à  fouiller  dans  le  cabinet 
de  Tes  Ennemis.  Leur  mauvaife  volonté, 
leur  impuiffance,  leur  douleur  eft  publique 
à  toute  la  terre.  Vous  n'aurez  point  à 
craindre  enfin  tous  ces  longs  détails  de  chi- 
canes ennuyeufes,  qui  fechent  l'efprit  de 
l'Ecrivain,  &  qui  jettent  tant  de  langueur 
dans  la  plupart  des  Hifroires  modernes ,  où 
le  Lecteur  ,  qui  cherchoit  des  faits ,  ne 
trouvant  que  des  paroles ,  fent  mourir  à 
chaque  pas  Ton  attention ,  &  perd  de  vue 
le  fil  des  évenemens.  Dans  l'Hiftoire  du 
Roi  tout  vit ,  tout  marche  ,  tout  eft  en 
a&ion.  Il  ne  faut  quelefuivre  fi  l'on  peut, 
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&  le  bien  étudier  lui  feu).  C'en1  un  en- 
chaînement continuel  de  faits  merveilleux, 
que  lui-même  commence  ,  que  lui-même 
achevé, auffi  clairs,  auffi  intelligibles  quand 
ils  font  exécutez  ,  qu'impénétrables  avant 
l'exécution.  En  un  mot  le  miracle  fuit  de 
près  un  autre  miracle.  L'attention  eft  tou- 
jours vive  ,  l'admiration  toujours  tendue  ; 
&  l'on  n'eft  pas  moins  frappé  de  la  gran- 
deur &  de  la  promptitude  avec  laquelle  fç 
fait  la  paix,  que  de  la  rapidité  avec  laquel- 
le fe  font  les  Conquêtes. 

Heureux  ceux  qui  comme  vous,  Monfieur, 
ont  l'honneur  d'approcher  de  pi  es  ce  grand 
Prince,  &qui  après  l'avoir  contemplé  avec 
le  relie  du  monde  dans  ces  importantes  oc- 
cafions  où  il  fait  ledeftinde  toute  la  Terre, 
peuvent  encore  le  contempler  dans  fon  par- 
ticulier ,  &  Tétudier  dans  les  moindres  ac- 
tions de  fa  vie  ,  non  moins  grand  ,  non 
moins  Héros ,  non  moins  admirable ,  plein 
d'équité,  plein  d'humanité , toujours  tran- 
quille, toujours  maître  de  lui  ,  fans  iné- 
galité, fans  foi  bielle ,  &  enfin  le  plus  fage 
&  le  plus  parfait  de  tous  les  hommes  ! 


V  4  Les 
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LEs  Vers  qui  fuivent  furent  faits  -pour  ê- 
tre  chantez,  dans  ï  Orangerie  de  Sceaux y 
le  jour  que  le  Roi  fit  l'honneur  à  JWon- 
Jîeur  le  Marquis  de  Seignelai  de  venir  fe 
promener  dans  cette  agréable  Maifon,  C'é- 
tait en  1585.  peu  de  temps  après  U  conclu- 
Jim  de  la  Trêve., 
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I  D  Y   L  L   E 

SUR    LA    PAIX. 

KJ  N  plein  repos  favorifë  vos  vœux , 
Peuples,  chantez  la  Paix  qui  vous  rend  tous  heureux  ; 

Un  plein  repos  favoriiè  nos  vœux. 
Chantons  ,  chantons  la  Paix  qui  nous  rend  tous 
heureux.^ 

Charmante  faix ,  délices  de  la  Terre  9  - 
Fille  du  Ciel ,  &  Mère  des  Plaifîrs , 
Tu  reviens  combler  nos  deilrs , 
Tu  bannis  la  Terreur,  & -les -trilles  foupirs, 
Malheureux  enrans  de  la  Guerre. 

;' 
Un  plein  repos  favoriiè  nos  vœux. 

Chantons  ,   chantons  la  Paix  qui  nous  rend  tous 

heureux, 

'- 
Tu  rends  le  Fils  à  ià  tremblante  Mère. 

Par  toi  la  jeune  Epoufè  efpere 
D'être  long-temps  unie  à  ibn  Epoux  aimé. 

De  ton  retour  le  Laboureur  charmé 
Ne  craint  plus  deibrmais  jqu'une  main  étrangère 
Mbifîbnne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  4èmé* 

Tu  pares  nos  Jardins  d'une  grâce  nouvelle  y 

v  r  Tu- 
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Tu  rends  le  jour  plus  pur  ,  6c  la  terre  plus  beïïe* 

Un  plein  repos  favorifè  nos  vœux , 
Chantons  ,  chantons  la  Paix  qui  nous*  rend  tous 
heureux. 

Mais  quelle  main  puiiîànte  8c  fêcourable 
A  rappelle  du  Ciel  cette  Paix  adorable  ? 

Quel  Dieu  ièniible  aux  vceux  de  l'Univers 
A  replongé  la  Difcorde  aux  Enfers  ? 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres 

Par  qui  font  brifèz,  les  remparts. 
Déjà  marchoit'  devant  les  Etendards 

Bellone  les 'cheveux  épars, 
Et  iè  flattoit  d'éternifer  les  guerres 
Que  fa  fureur  fbuffloit  de  toutes  parts. 

Divine  Paix ,  appren-nous  par  quels  charmes 

Un  calme  iî  profond  fàccede  à  tant  d'allarmes. 

. 

Un  Héros,  des  Mortels  l'amour  St-f^eplaihr, 

Un  Roi  victorieux  vous  a  fait  ce  loiiîr. 

uT 
Un  Héros,  des  Mortels  l'amour  8c  le  phiur  j 
Un  Roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loiiir. 

•n 

Ses  ,Ennemis  o,#ènfez,  de  fa  gloire 

Vaincus  cent  fois,  Se  cent  fois  iùpplians, 
En  leur  fureur  de  nouveau  s'oublians 
Ont  ofé  dans  iès  bras  irriter  la  victoire. 

Qu'ont- 
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Qu'ont-ils  gagné  ces  Eiprits  orgueilleux 
Qui  menaçoient  d'armer  la  terre  entière  ? 

Ils  ont  vu  de  nouveau  reilèrrer  leur  frontière. 

Ils  ont  vu  ce  *  Roc  lourcilleux 

De  leur  orgueil  l'eipérance  dernière , 

De  nos  champs  fortunez  devenir  la  barrière. 

Un  Héros,  des  Mortels  l'amour  6c  le  plaihr, 
Un  Roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loiiir. 

Son  bras  eir,  craint  du  Couchant  à  l'Aurore, 
La  foudre  quand  il  veut  tombe  aux  Climats  gelez- s 

Et  fur  les  bords  par  le  Soleil  brûlez,. 
De  fon  courroux  vangeur  fur  le  rivage  More 
La  terre   fume  encore. 

Malheureux  les  ennemis 
De  ce  Prince  redoutable  1 
Heureux  les  Peuples  fournis 
A  ion  Empire  équitable  !. 

Chantons,  Bergers,  6c  nous  réjoui  lions* 

Qu'il  Jfoit  le  fujet  de  nos  fêtes. 

Le  calme  dont  nous  jouïûons , 

N'eft  plus  fujet  aux  tempêtes. 
Chantons,  Bergers,  6c  nous  réjouïnonr. 

Qu'il  fbit  le  fujet  de  nos  fêtes. 

Le  bonheur  dont  nous  jouïlTons  , 

Le  flatte  autant  que  toutes  {es  conquêtes* 

V  6  De 

*  Luxembourz> 
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De  ces  lieux  l'éclat  8c  les  attraits , 

Ces  fleurs  odorantes , 

Ces  eaux  *  bondiilàntes  , 

Ces  ombrages  frais , 
Sont  des  dons  de  fès.  mains  bien-faifàntes^ 
De  ces  lieux  l'éclat  6c  les  attraits 

•  Sont  des  fruits  de  {es  bien-faits. 

il  veut  bien  quelquefois  vifîter  nos  bocages , 

Nos  Jardins  ne  lui  déplaifènt  pas. 
Arbres  épais  ,  redoublez  vos  ombrages. 

Fleurs ,  naifîèz,  fous  fès  pas; 

O  Ciel,  ô  faintes  Deftinées, 
Qui  prenez  loin  de  fès  jours  floriflâns 

Retranchez,  de  nos  ans 

Pour  ajouter  à  fès  années* 

Qu'il  règne  ce  Héros,  qu'il  triomphe  toujours. 
Qu'avec  lui  foit  toujours  la  Paix,  ou  la  Vi&oirec 
Que  le  cours  de  fès  ans  dure  autant  que  le  cours 

De  la  Seine  8c  de  la  Loire. 
Qu'il  règne  ce  Héros ,  qu'il  triomphe  toujours,. 

Qu'il  vive  autant  que  fà  gloire» 

*  la  Cafcade  de  Sceanx, 


Dl 


*- 
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Diverfes  Remarques  fur  les  Pièces  de  Thea* 
ne  de  Monjîeur  de  Racine.. 

Remarques  fur  la  Theb^ide. 

CEtte  Pièce  eft  une  des  moindres  de  ce  fameux 
Poète.  On  y  trouve  pourtant  de  fort  beaux' 
endroits  ,  8c  fouvent  beaucoup  de  noblefîè  dans 
les  fontimens.  Les  Caractères  y  font  ânes  bien  foi- 
vis  ;  mais  il  y  règne  une  certaine  molefTe ,  dont 
la  plupart  des  Pièces  de  Racine  ne  font  pas  éxem- 
tes  ,  8c  même  cette  molleilè  dégénère  quelque- 
fois en  froid,  Je  ne  làis  11  les  connoifièurs  ne 
trouveront  pas  Jocafte  un  peu  pretieuiè.  Antigo- 
ne  eft  ailes  aimable  8c  d'un  caractère  touchant.  Sa 
Vertu  8c  iès  malheurs  préviennent  pour  elle.  La 
converiàtion  de  cette  PrinceiTe  avec  Hemon,  (  Se. 
i.  A.  2.)  eft  pleine  de  delicatefle.  La  Scène  foi- 
vante  Teft  de  fontimens  élevés.  Mais  Jocafte  ne 
£è  plaint  elle  pas  un  peu  trop  amèrement  (  Ac.  ^. 
Se.  z.  )  d'être  comme  prédeftinée  au  châtiment 
pour  des  crimes  involontaires  commis  par  Oedipe? 
L'acharnement  des  deux  frères  eft  ailes  bien  ca- 
racterife  dans  la  dernière  Scène  du  4.  Acte, 
Leur  entrevue  aboutit  à  une  efpéce  de  cartel  que 
Poîinice  donne  à  Eteocle ,  pour  fo  batre  enièmble 
en  duel  pour  le  Royaume.  Ce  cartel  eft  un  peu 
Cavalier.  Il  eft  donné  8c  reçu  devant  une  Mère  : 
mais  après  tout  ces  deux  Princes  fe  haïilbient 
trop  ,  pour  être  capables  de  coniérver  quelque 
reipect.  Je  ne  fàurois  entièrement  aprouver  la 
partialité  que  le  Poète  attribue  à  Jocafte  pour  E- 
teocle. 

Pour  le  Monologue  d'Antigone  (  Se- 1.  A.  jv) 
V  7  on 
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on  n'y  voit  pas  une  douleur  afîes  dégagée  de  l'en- 
vie de  parler  avec  efprit.  Ses  chagrins  lui  laifîènt 
le  tems  de  faire  des  Antithefès  ,  6c  j'y  trouve 
quelqu'imitation  de  la  Scène  de  Rodrigue  dans 
le  Cid  du  grand  Corneille  ;  mais  cette  fameufè 
Scène  n'eft  prelque  pas  naturelle.  Celle  qui  elt 
la  3.  du  f.  Aile  de  la  Thebaïde  efl  fort  travaillée. 
Le  combat  funeite  des  deux  frères  eft  très-bien  dé- 
crit, mais  les  plus  beaux  traits  de  cette  defèription 
font  pris  des  anciens  ,  Se  fur  tout  de  Virgile.  Le 
récit  de  la  mort  de  Polynice  finit  par  ce  dernier 
vers  de  L'Eneïde , 

.   Vitaque  cum  gemiîu  fugit  indignât  a  fub  umbras. 
JE/  [on  ame  en.  couroux  s  enfuit  dans  les  enfer*. 

A  l'égard  de  Creon  ,  fbn  ambition  l'emporte 
de  beaucoup  fur  l'amour  ;  6c  certainement  la  pre- 
mière pallion  eft  fi  vive,  qu'il  y  avoit  lieu  de  dou- 
ter que  ce  Prince  dût  mourir  defèfperé  pour  la 
mort  de  la  belle  Antigone.  S'il  étoit  paffîonné 
pour  fa  maitrefîè  ,  il  l'étoit  encore  plus  pour  k 
throne. 

Remarques  fur  L'Alexandre. 

Cette  Tragédie  a  des  beautés.  Je  la  refpeclre 
6c  je  l'admire.  Les  deux  Héros  de  la  Pièce,  (  car 
il  y  en  a  deux  ,  quoiqu'on  puiflè  dire ,  )  ont  un 
Caractère  de  nobleflè  6c  de  grandeur  ,  qui  paroit 
d'abord  Corneille  tout  pur.  Il  ne  fèmble  pas  que 
hs  Héros  de  ce  dernier  puifîènt  mieux  parler  ;  Se 
peut  être  que  ceux  de  Racine  l'emporteroient  à 
à  la  fin ,  par  une  certaine  delicateilè  que  Corneil- 
le méprifbit,  ou  qu'il  ne  connoifibit  pas;  fi  l'Hif- 
toire  ne  dépeignoit  Alexandre  6c  Porus  autrement 

que 
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que  ne  fait  Racine.  Du  refte  le  fujet  de  cette  Pièce 
eft  ie  plus  heureux  6c  le  mieux  choili  du  monde. 
1/ Action  eft  intereflànte ,  les  vers  font  beaux  :  mais 
enfin  tant  de  beautés  ne  {ont  pas  abfolument  iàns  dé- 
fauts. Porus  eft  trop  grand  pour  Alexandre,ou  Ale- 
xandre ne  l'eit  pas  ailes  pour  Porus  :  6c  ni  Tun  ni 
l'autre  ne  connoiflent  pas  la  véritable  grandeur, 
comme  Saint  Evremond  l'a  fait  voir  dans  fa.  Dif- 
fertationfur  1/ Alexandre  s  car  Porus  paroit  plus 
occupé  de  ià  Maitreflè  que  de  la  gloire  ,  8c  Ale- 
xandre perd  ibn  tems  rems  avec  Ckophile  ,  tan- 
dis qu'une  victoire  mal  aïïurée  encore  ne  met  pas 
fon  camp  à  couvert  des  infoltes  de  l'ennemi. 
Voila  des  fautes  que  des  Héros  ne  font  pas.  Que 
Taxilc  ioit  plus  amoureux  que  guerrier  i  que  là 
fceur  l'arrête ;  qu'il  recoure  avec plaifir  j  à  la  bon- 
ne heure.  Mais  il  n'en  doit  pas  être  ainfi  d'Ale- 
xandre 6c  de  Porus.  Celui-ci  ne  paroit  véritable- 
ment grand  qu'avec  Epheftion  (  Se.  2.  A.  2.) 6c 
avec  Taxile  (Se,  3.  du  même  Acte.  )  Dans  la 
Scène  y.  il  ne  doit  £k  grandeur  qu'à  Axiane,  com- 
me Dom  Quixotte  à  là  Dulcinée. 

Je  connois  mieux  Madame, 
Le  beau  feu  cpie  la  gloire  allume  dans  votre  amt, 
C'tft  vous  >  je  rn  en  Conviens ,  dont  les  puijfans apas 
Excitoient  tous  nos  Rois,  les  trainoient  aux  combats* 

Je  le  reconnois  enfin  dans  la  dernière  Scène  de 
h.  Pièce.     C'eft  Porus  •■>  il  parle  en  Héros.     Pour 
Alexandre ,  .  pendant  qu'il  rend  fès  hommages  à 
Cleofile,  6c  que  ce  Prince  amoureux  fe  prépare  à  lui 
-    (Acte  3.  Se.  6.  ) 
. 
Taire  drejfer  des  Autels  en  des  lieux , 
Ou  de  Sauvages  mams  en  refufent  aux  Dieux, 
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N'eft  il  pas  fùrprenant  que  cette  Princefîè .  îe 
dépeigne  à  lui  même  tel  qu'il  eft  -,  ou  plutôt  tel 
qu'il  doit  être  ?  Elle  lui  montre  fon  devoir  ,  6c 
lui  dit  fort  iàgement ,  que  la  gloire  lui  fera  ou^ 
blier  l'amour.  C'étoit  en  effet  le  caractère  d'A- 
lexandre. Le  Poète  pouvoit  bien  lui  faire  faire  des 
pas  pour  l'amour  ,  ^mais  le  grand  Alexandre  an 
moit  trop  la  gloire ,  pour  s'occuper  uniquement 
d'une  Maîtreiîe  ;  8c  ce  n?étoit  pas  un  Prince  à 
courir  le  monde  pour  la  taire  adorer.  Cela  étoit 
bon  au  tems  des  Rolans  8c  des  Am&d'is.  Un  hom- 
me d'eiprit  a  fort  bien  iènti  que  cet  Alexandre  de 
Racine  n'étoit  pas  celui  de  l'Hiftoirc.  Il  s'eft  du 
verti  à  l'ajouter  aux  Herss  de  R&man  de  M.  DeiP- 
préaux  ,  8c  cette  petite  iîclion  eft  trop,  bien  tour- 
née ,  pour  en  priver  le  Lecteur. 

P"L   u  t   o  N. 

-  Mais  qui- eft  ce  jeune  étourdi  qui  s'avance  d'un 
air  moitié  ferieux  8c  moitié  badin  ?  Le  voila  bien 
échaufé. 

D   I   O   G   E   N   E. 

Je  crois  que  c'eft  Alexandre.  Mais  qu'il  eft 
changé  !  j'ai  peine  à  le  reconnoitre.  Sa  phyfiono- 
mie  nxeft  ni  Grecque,  ni  Barbare.  C'eft  un  guer- 
rier petit  Maître  :  aparemment  que  iès  longs 
Voïages  l'ont  un  peu  gâté.  C'eft  pourtant  Alexan- 
dre ,  je  le  reconnois  encore: 

P    L    U    T   O   N. 

Oh!  pour  le  eoup  nous  avons  un  véritable  Heros,Sc 
non  pas  un  fade  doucereux.  Il  n'a  jamais  ibupire 
que  pour  la  gloire.  Il  s'eft  même  picqué  il  peu 
de  galanterie,  que  dans  fèpt-ans  il  n'a^  vifité  qu'u> 
ne  fois  la  femme  8c  les  filles  de  Darius ,  bien  qu'el- 
les fuflènt  les  plus  belles  Pnnceiïès  du  monde  8c 
fes  prifbnniéres.  Je  jurerois  qu'il  s'eft  garanti 
du  mauvais  air  que  ces  autres  ont  refpïré  ,  8c 

qu'aïant 


I 
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qu'aïant  entendu  parler  de  révolte  ,  il  Ce  hâte  de 
la  venir  apaifèr.  A  proches  généreux  vainqueur  de 
l'Alie  ,  aprochés  j  il  s'agit  de  combattre.  Le  Roj 
des  Enfers  a  beibin  de  vôtre  bras. 

Alexandre. 
*  Je  fuis  venu  ,  l'amour  a-  combatu  four  moi. 
La  "victoire  elle  même  a  dégagé  ma  foi. 
Tout  cède  autour  de  vous  :  c'efl  a,  vous  a  vous  ren~ 

dre  j 
Votre  cœur  Va  promis  ,  voudra-fil  s'en  défendre  ? 
Et  lui  feul  pourroit  il  échaper  aujourd'hui 
A.  l'ardeur  d'un  vainqueur  qui  ne  cherche  que  hiit 

D    I    O.  G    E    N    E. 

Ne  l'avois-je  pas  bien  dit ,  qu'il  s'éteit  gâté- 
dans  fès  Voyages  ?  Alexandre  le  Grand  efl  devenu 
conteur  de  fleurettes. 

P  l  u  t  o  N. 
Quel  Diable  de  jargon  nous  vient-il  parler  ?  Quoi 
Alexandre  qui  ne  reipiroit  que  les  combats  s'ou- 
blie auprès  d'une  Maîtreilè  ? 

Alexa-ndre. 
6)ue  vous  connoiffés  mal  les  violens  defîrs 
D'un  Amour  qui  vers  vous  porte  tous  mesfoupirs! 
J'avourai  (qu'autrefois  au  milieu  d'une  armée 
Mon  cœur  ne  foupiroit  que  pour  la  renommée  •- 
Mais  helas  que  vos  yeux  ces  aimables  Tir  ans , 
Ont  produit  fur  mon  cœur  des  effets  diferens  ! 
Le  grand,  nom  de  vainqueur  n'ejl  plus  ce  qu'il  fou» 
haite. 

D    I   O    G    E   N    E. 

Il  faut  l'envoier  auprès  du  grand  Cyrus .  .  . 
Alexandre. 
He  quoi  !  vous  croies  donc  qu'à  mot  même  barbare 
J'abandonne,  en  ces  lieux,  une  beauté  fi  rare  ? 

Plu- 
*  Ac  3.  Se.  6. 
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P    L    U    T    O  N. 

Pelle  foit  de  l'extravagant  &  de  fâ  tendreflè 
mal  imaginée.  Il  eft  ma  roi  tout  auiïi  fou  que 
les  autres.  On  avoit  bien  raifon  là  haut  de  plain- 
dre la  Macédoine  de  n'avoir  pas  de  petites  Mai- 
fons  pour  le  renfermer.  Si  pendant  ià  vie  on  l'a- 
voit  traité  en  fou  ,  il  feroit  venu  plus  fàge  ici. 
Qu'on  l'enferme  donc  au  plus  vite. 

Remarques  fur  L'Andromaque. 

*  Cette  Pièce  eft,  à  mon  avis  ,  plus  belle  que 
îa  précédente.  Il  y  a  des  gens  qui  fe  plaignent 
qu'Andromaque  pleure  les  malheurs  avec  trop 
d'excès.  Elle  leur  fait  de  la  peine.  Il  ferait  a 
fbuhaiter  pour  eux  que  les  malheureux  perdiiTent 
la  mémoire  avec  leur  fortune.  Quoiqu'il  en  ioit, 
le  iujet  de  cette  Tragédie  eft  des  plus  touchans. 
Les  caractères  y  font  juftes  ,  l'expremon  belle, 
les  lèntimens  naturels.  Le  Poète  donne  dès  la 
première  Scène  de  la  Pièce  une  idée  des  principaux 
caractères  ,  6c  cette  idée  eft  parfaitement  fuivie 
juiqu'à  la  fin.  Andromaque  rappellant  fans  celle 
Hector  8c  Troie  dans  fa  mémoire  ne  fè  rend  aux 
vœux  de  Pyrrhus  le  deih ucleur  de  là  Patrie ,  que 
pour  fàuver  un  enfant. 

6)ui  n'a  pour  fa  défenfe 
Que  les  -fleurs  de  fa  mère  &  que  fon  innocence. 

Si  Pyrrhus  paroit  aimer  Hermione  ,  c'eft  par  un 
dépit,  qui  veut  que  ce  Prince 

De 

*  L' Andromaque  trouva  des  Cenfeurs  dès  fa  premiè- 
re repr?fent?.tion  en  1668.  On  fit  une  Comédie  contre 
cette  Pièce.  Voies  les  Remarques  de  M.  Broflette  fur 
i'Epitre  à  M.  Racine  de  M.  Defpreaux. 
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De/es  vœux  troublés  lui  reportant  l'hommage 

S'en  aille 

Soupirer  k  fes  pieds  moins  d'amour  aue  de  rag*% 

C'eft  ainû   qu'Hermione    aimée  d'Orefte  tache 
d'oublier  Pyrrhus 

Qu'elle  a  trop  aimé  pour  ne  le  point  ha'tr* 

Et  que  cependant  elle  ne  fàuroit  fuir,  bien  qu'elle 
par  orne  écouter  les  vœux  d'Orefte.  (  Ac.  2.  Se. 
2.  )  Elle  eft  toujours  agitée  de  divers  mouve- 
mens  d'amour  ,  de  haine  6c  de  dépit  ,  (  Ac.  2. 
Se.  1 .  )  6c  ces  mouvemens  font  exprimés  d'une 
manière  qui  iîirpaflè  de  beaucoup  tout  ce  qu'a  dit 
Euripide.  Je  dirai  même  hardiment  ,  que  les 
Beautés  Grecques  de  l'Ancien  n'approchent  pas 
des  Beautés  Françoifès  du  Moderne.  Il  n'y  a ,  ce 
me  femble ,  rien  de  fort  touchant  dans  Euripide. 
Ces  longues  plaintes  d'Andromaque  mêlées  fou- 
vent  de  ièntences  me  paroifïènt  très-peu  intére£ 
iàntes  ,  6c  ne  le  paroitront  peut  être  à  perfbnne  : 
à  moins  qu'on  ne  veuille  le  perfuader  que  les  An- 
ciens pleuroient  autrement  que  les  Modernes. 
Croïons  cependant  que  le  rôle  d'Andromaque  dans 
Euripide  recité  d'une  manière  pathétique  ,  6c 
fbutenu  d'expreffions  ,  dont  nous  ne  connoifîbns 
pas  aujourd'hui  toute  la  force  ,  peut  avoir  émû 
les  Grecqs.  Il  fe  peut  même  ,  que  ièlon  les  idées 
de  ce  tems-là  ce  fut  quelque  choie  de  fort  tou- 
chant que  d'entendre  la  plaintive  Andromaque 
diiànt  à  fà  Rivale  Hermione  ,  qui  vouloit  la  faire 
périr,  *  "  Ah  i  fi  vous  etiés  mariée  enThrace  où 

„  les 
*  Eurip.  Andr, 
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„  les  Princes  ont  pluiïeurs  femmes  ,  que  fériés : 
„  vous  ,  Hermione  ?  voudriés  vous  pour  cela  fai- 
„  re  mourir  vos  Rivales.  Vous  fériés  cauiè  qu'on- 
„  accufèroit  les  femmes  d'être  trop  gourmandes 
„  fur  certain  article  :  car  enfin  c'eiï  une  maladie 
„  bien  plus  violente  chez  les  femmes  que  chez  les 
„  hommes.  Helas  mon. cher  Hector  ,  j'aimois 
„  vos  Maîtreilcs  pour  l'amour  de  vous.  .... 
„  combien  de  fois  n'ai-je  pas  donné  le.fèin  à  vos 
„  petits  Bâtards  ?  Sec. 

Pour  Hermione  ,  elle  paroit  très  violente  dans 
le  Poè'te  Grecq.  Elle  veut  fe  pendre  ,  elle  veut 
fè  poignarder.:  mais  ,  s'il  m'eft  permis  de  le  di- 
re ,  il  y  a  bien  plus  d'art  8c  de  delicatefie  dans  les 
fureurs  de  l'Hermione  de  Racine.  Enfin  je  ne 
crois  pas  que  les  connoiflèurs  trouvait  de  grans 
défauts  dans  l'Andromaque  Françoiié, 

Remarques  fur  Britannicus. 

Voici  une  Tragédie  fort  travaillée.  L'auteuf 
l'avoue  :  ajoutons  que  ion  travail  lui  fait  honneur, 
&  que  Britannicus  eft  digne  de  l'Antiquité.  Le 
Poète  a  choili  les  plus  beaux  endroits  des  livres 
ii.  8c  12.  des  Annales  de  Tacite,  pour  y  puifèr 
ces  grandes  idées  flir  lefquelles  il  a  formé  trois  ca- 
ractères parfaits  en  leur  genre ,  Agrippine ,  Néron 
8c  Burrhus.  Pour  ceux  de  Junie  8c  de  Britanni- 
cus y  ils  font  prefque  entièrement  de  l'invention 
du  Poète.  Il  ièrable  que  Britannicus  ,  que  Raci- 
ne reprenfènte  avec  raifbn  comme  un  jeune  hom- 
me fans  expérience,  prefqu'enfant  encore,  8e tou- 
jours fèduit  par  la  faune  amitié  de  Narciflè  ;  il 
ièmble  ,  dis-je  ,  que  ce  Prince  pénètre  un  peu 
trop  pour  fon  âge,  lorfqu'ibdit  à  ce  dernier  (Acte 

i.  Se.  4.} 

Que 
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Que  la  défiance 

Efi  toujours  d'un  grand  cœur  la  dernière  fcience, 
On  le  trompe  long^tems  &&. 

II  en  eft  de  même  de  Junie  ,  qui  me  paroit 
trop  bien  connoitre  la  Cour  de  Néron  ,  pour  un 
fejour  de  24.  heures  qu'elle  y  a  fait ,  6c  dans  des 
momcns  où  elle  devoit  être  plus  occupée  de  la 
violence  qu'on  .lui.  faifoit,  que  de  toute  autre  cho- 
ie (  A&e  y.  Se.  1.  )  Scène  d'ailleurs  admirable 
par  cette  tendre  ingénuité  ^jui  fait  le  caractère  de 
Junie. 

La  Se.  .3.  du  3.  Acte  eft  prifè  de  cet  endroit 
de  Tacite  Anh.  L.  13.  pr&ceps  pofl  h&c  Agripina, 
ruere  ad  terrorem  &  minas  &c. 

La  féconde  Scène  du  4.  A6te  eft  prifè  de  la  fin 
du  12.  &  du  commencement  du  13.  Livre  de 
Tacite.  Elle  eft  d'ailleurs  fort  imitée  de  la  pre- 
mière du  cinquième  Aéte  de  Cinna  >  mais  elle 
n'eft  pas  moins  belle. 

Remarques  fur  la  Bérénice. 

Cette  Tragédie  à  été  fort  expofée  à  la  Critique^ 
Il  s'en  £iut  bien  que  Tite  n'y  foutienne  un  carac- 
tère digne  de  Jui.  Le  grand  Corneille  a  fait  une 
Tragédie  qui  porte  le  jiom  de  Tite  &  Bérénice. 
Elle  a  quelque  raport  avec  la  Bérénice  de  Racine. 
Dans  la  première  Domitie  eft  la  Rivale  de  Bérénice; 
Dans  celle-ci  Antiochus  eft  Rival  de  Tite.  Domitie 
n'aime  que  la  grandeur  de  Tttus,  &  c'eft  pour  cela 
qu'elle  voudroit  l'épouièr  pendant  que  Domitim  a 
ion  cœur. 
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*  Je  ne  fuis  aimer  Tite ,  ou  n'aimer  pas  fin  frère 
Et  malgré  cet  amour  je  m  îpuis  m' arrêter , 
6)u'au  degré  le  plus  haut  ou  je  puiffe  monter. 

.Tite    au   contraire  abandonne  Bérénice,    parce 
qu'il  prefeie  cette  grandeur. 

*  fefperois  de  mourir  à.  vos  yeux 
Avant  que  d'en  venir  à.  us  cruels  adieux. 
Zes  Obstacles  /emploient  renouvelles  ma_ftame 
Tout  l'Empire  par  hit .,  mms  la  gloire ,  Madame*,  ■ 
JSIe  s'étoit  point  encor  fait  entendre  a  mon  cœur 
Dutm  don  elle  parle  au  cœur. d'un  Empereur. 
Je  fens  bien  que  fans  vous  je  ne faurois  plus  vivre. 

®hte  mon  cœur  de  moi  même\efi  prêt  a  s'éloigner, 
Mms  il  ne  s'agit  plus  de  "vivre  ,    il  faut  régner. 

JXmit^e  deguife  moins  ion  ambition  :  il  eft 
vrai  qu'elle  n'a  pas  à  fbutenir  le  rang  de  Titus , 
mais  aufïî  celui-ci  joue  dans  Racine  le  rôle  d'un 
-imbécile  ,  pour  vouloir  fàuver  l'ambition  6c  l'a- 
mour. Je  ne  fài  s'il  n'y  a  pas  du  pretieux  dans 
jes  vers  <jue  je  viens  de  citer  de  Racine  ,  &  s'il 
.s'entendoit  bien  lui  même.  Quoi  quil  en  ibitr-, 
l'ambition  fait  dire  à  Titus  y  (  Ac.  4.  Se.  _$•.  )  6c 
à  JDomitie  (  Ac.  1 .  Se.  3 .  )  des  choies  aûes  étran- 
ges pour  des  Amans.  Corneille  a  fenti  ce  défaut. 
Il  tache  d'en  iàuver  Tablurdité  en  taiiànt  dire  à 
Albin. 

L'Amour  propre  efî  la  four  ce  en  mus  de  tms  les 
autres. 

Dans 
*  (  Ac.  1.  Se.  ï.  de  Tite  &  Bérénice,  ) 
f  (Ac.  4.  Se.  s-) 
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Dans  Corneille,  Tue  paroit  avoir  paûablement 
bien  rompu  avec  Bérénice.  Il  fèmble  même  qu'il 
aura  aflës  de  courage  pour  s'engager  avec  Domine. 
Cela  donne  lieu  à  la  2.  6c  à  la  3.  Se.  du  1.  Ac- 
te ,  Scènes  d'ailleurs  affes  iniipides  ,  auffi  bien 
que  la  j.  où  fè  paflè  l'entrevue  de  Tite  avec  Bérénice. 
Cette  entrevue  produit  cependant  un  jeu  afîès  intri- 
guant pour  les  ipecïateurs.  Domitie  eft  piquée  des 
froideurs  de  Tite.  Domitien,  paroit  donner  ion  cœur 
à  Bérénice,  Tite  réveille  fon  amour,  Se  la  Pièce 
finit  par  la  generoiité  de  Bérénice.  Si  dans  Raci- 
ne Tite  rompt  avec  Bérénice  ,  c'eft  pour  l'amour 
de  l'Empire  ,  mais  il  ne  cherche  pas  à  s'enga- 
ger avec  une  autre.  Racine  obier ve  mieux  les 
bienfèances  :  mais  -que  d'inutiles  exclama- 
tions !  Tite.  dans  Corneille  ,  n'eft  ni  tendre, 
ni  galant ,  ni  même  poli.  Tite  dans  Racine  eft  tout 
d'une  pièce  &  fort  embaraiïe  de  fi  figure.  Qu'on 
examine  la  Scène  4.  du  4*  Acte,  6c  la  f.  ou  il 
dit   naïvement»  après   avoir    pleuré  long-tems  , 

'qu'il  sétoit  laijje  féduire  à   V amour  ,  .  .  .  . 

Parce  que  La  gloire 

Ne  sétoit  point  encor  fait  entendre  a  fin  cœur , 
Du  ton  dont  elle  parle  au  cœur  d'un  Empereur. 

Tout  le  tefte  de  la  Scène  eft  à  peu  près  de  mê*-: 
me  goût.  Tite  &  Bérénice  pleurent.  Tite  s'attendrit 
&  dit  en  pleurant  à  Bérénice. 

Hélas  que  vous  me  déchirés l 

Bérénice  lui  repond  en  pleurant 

Vous  êtes  Empereur ,     Seigneur  &  vous  pleures. 
Tite  continue,  Oui,  Madame,  il  eft  vrai  je 

pleure. 
Et  tout  en  pleurant  il  lui  confirme  ce  qu'il  lui  a 
déjà  dit,  qu'il  iacrine  l'amour  à  l'ambition.  Lzdef- 

fus 
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fus  il  lui  fait  l'Hiftoire  de  ces  Romains  ,  qui  fe 
font  dévoués  pour  leur  Patrie.  Cela  n'eft-il  ..pas 
bien  tendre  ? 

Remarques  fur -les  Plaideurs. 

Cette  Comédie  eft  fort  imitée ,  8c  fbuvent  pre£ 
<jue  traduite  des  Guefpes  à' Ariflophane.  Ilf  n'y  faut 
pas  chercher  une  delicatefiè  exadfe,  telle  qu'on  s'at- 
tend de  la  trouver  dans  les  Tragédies.  Mais  on  y 
trouve  des  plaiiânteries  heureufès  ôc  des  iàillies  ai- 
£és  vives.  Je  raflèmble  ici  quelques  particularités 
touchant  cette  pièce.  On  verra  que  le  Poète  n'a 
pas  fuivi  fi  exactement  Ariftophane ,  qu'il  n'ait 
-travaillé  lui  même  d'après  nature.  „  La  Scène  de 
„  Ch'icannemu  8c  de  la  Comtejfe  fè  paflà  chez.  M. 
„  Boileaule  Greffier  frère  aine  de  Monlieur  Def- 
freaux,  M.  de  L.. .  Neveu  de  M.  Defpreaux  y 
fit- le  rôle  de  Chicamem  £c  la  Com  telle  de  Cri/Je 
celui  de  la  Comteflè  de  Fimèêcbe.  La  Com  telle 
„  de  Crifje  étoit  une  plaideuiè  de  profeffion, 
„  qui"  palia  toute  là  vie  dans  les  procès ....  Le 
>,  Parlement  fatigué  de  Ion  obftination  à  plaider,  lui 
,,  défendit  d'intenter  aucun  procès  ,  fans  l'avis 
,,  par  écrit  de  deux  Advocats  que  la  Cour  lui 
,,  nomma.  Cette  interdiction  de  plaider  la  mit  dans 
„  dans  une  fureur  inconcevable.  Après  avoir  fa- 
„  tigué  de  ion  delèlpoir  les  Juges ,  les  Advocats 
„  8c  fbn  Procureur  ,  elle  alla  encore  porter  lès 
„  plaintes  à  M.  Boileau  le  Greffier  ,  chez  qui  le 
„  trouva  par  hazard  M.  de  L... ..  dont  il  s'agit. 
„  Cet  homme ,  qui  vouloit  iè  rendre  necefiàire 
„  partout ,  s'avilà  de  donner  des  conlèils  à  cette 
„  Plaideuiè.  Elle  les  écouta  d'abord  avec  avidité* 
„  mais  par  un  mal  entendu  qui  furvint  entr'eux, 
^,  elle  crût  qu'il  vouloit  l'infulter ,  &  l'accabla  d'in- 

ju- 
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jures M.  Racine  accommoda   cette  Scène 

au  Théâtre La  première  fois  que  l'on  joua 

les  Plaideurs  ,  on  donna  à  l'Aétrice  ,  qui  repre- 
fèntoit  la  Comteflè  de  Pimbêche  ,  un  habit  de 
couleur  de  Rofè  fêche  8c  un  mafque  fur  l'oreille , 
qui  étoit  l'ajuflement  ordinaire  de  la  Comteflè 
de  Crijfé. 

La  femme  de  Mr.  Tardieu  Lieutenant  Crimi- 
nel a  fourni  le  Caractère  que  Racine  donne  à  la 
femme  de  Perrin  Dandin  (  Acte  1 .  Se.  4.  )  8c 
c'en:  d'elle  qu'il  dit  expreffement , 

Elle  eut  du  Buvetier  emporté  les  [erviettes , 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

„  Elle  avoit  effectivement  pris  quelques  fèrviet-; 
„  tes  chez  le  Bûvetier  du  Palais. 

Ces  particularités  font  tirées  des  Remarques  de 
Mr.  Brouette  fur  la  Satire  3.  6c  fur  laSatireio.de 
Mr.  Defpreaux.  En  voici  qui  font  tirées  du  livre 
intitulé  Menagiana.  „  La  plupart  des  Avocats 
„  (de  ce  tems-là  )  font  joues  dans  les  Plaideurs, 
„  8c  les  difFerens  tons  fur  lefquels  Y  Intimé  decla- 
„  me  font  autant  de  copies  des  differens  tons 
„  des  Avocats.  Par  Ylntimé  ,  qui  emploie  dans 
„  une  caufè  de  Bibus  le  magnifique  exorde  de 
„  l'Oraifon  pro  QuinElio.  *  Qua  res  in  civitate 
„  8cc.  on  a  voulu  tourner  en  ridicule  M.  P . . . , 
„  qui ,  dans  un  Procès  qu'un  Patiflier  avoit  pour 
„  une  vétille  contre  un  Boulanger  ,  s'étoit  fervi 
„  du  même  exorde. 

Tom.  L  X  Mef- 

*  Voici  çmrnmt  l'Intimé  l'exprime. 
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MeJJîeurs  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable; 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable , 
Semble  s'être  ajfemblé  contre  nous  par  bazar  j 
Je  'veux  dire  lu  brigue  &  l'éloquence  &c. 


Fin  du  h  Tome* 
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